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près-  autapt  ^^ue  Iç  fevit:  etiîfe 
iiiï  Aufiëiir  q^^';ie  ,41^^  Xutt' 
même.  Il  me  femble  eji  effet 
.qyççeuj  quiraHèaiblefW:  leurs 
OlKrrages  dans  un  temps  où  ils 
rie' ciompcenc  jplïà  guère  d'en 
^oim^  de  liouveaux  ;^  en  de- 
îjrtoient  faire  un  choix  ,  pour 
rie  laiiîer  à  la  Poftéricé  ,  s'ils 
ofefit  porter  leutRvéés  fi  lôin^ 
ene-i-te.qiaâ  reft  le  plus  digne 
dîèUe  V,  &  le  plus  propre  à 
décorer  leur  nom»  Cela  vau-», 
droit  bien  mieux  que  dé  groffir 
leurs  RecaieHs  f de  çhofes  'nié- 
dioçres,  qui.  onc  attendu  à  fe 
montrai  au  jcmt^j  qù'eilles  fàù 
fènt  être  lbu$  la  prote<Stion  de 
celles  dont  là  fortune  lèroit 

fi  '•  ''  •  ' 
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Je  n'ai  pourtant  pas  exécuté 
mes  courageux  deflèins  ,   je 
n'en  ai  pa$  été  le  maître.  Cettç 
Edition  n'eft  que  pour  Tinté- 
rêt  du  Libraire  j  ôc  nulletrient 
pour  le  mien.  Il  a  voulu  remé- 
dier au  préjudice  que  lui  ap- 
portent un  grand  nombre  d'É- 
ditions contrefaites,  &  en  don- 
ner une  qui  les  fît  tomber.  Il 
n  a  donc  plus  été  pofïible  d'y 
faire  des  retranchemens ,  elle 
auroit  pafle  pour  défeélueufè. 
Le  Public  ne  fbufixe  pas  qu'on 
lui  dérobe  rien  de  ce  qu'il  a 
une  fois  eu  en  là  pofleffion  > 
peut-être  même  fà  malîgftîté 
en  lèroit-elle  affligée ,  elle  per- 
droit  des  iiijets  de  s'exercer.r 
U  pourra  bien  mépriièr  ,0(1-^ 
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blier  ce  qu'on  lui  donne  de 
trop ,  mais  il  veut  en  avoir  le 
plaifir}  &  fi  ce  trop  entraîne 
la  di  {grâce  du  refte  ,  c'eft  ce 
qui  ne  lui  importe  guère. 
.  ;Par  ces  raifbns  je  n'ai  pas 
iîipprimé  les  Lettres  du  Gne- 
valier  d'Her...  qui  dès  qu'el- 
les parurent  Ce  glifTerent  à  la 
fyite  des  Dialogues  des  Morts , 
Se  de  la  Pluralité  des  Mondes  > 
&  que  je  n  aï  jamais  avouées. 
L'iiifloire  en  lèroit  peu  agréa- 
ye  &  fort  indifférente  au  Pu- 
blic:,  puifqu'il  les  a  crues  dé, 
n^oi ,  &  qu'il  les  a  eues  même 
{oQs  mon  npm ,  qu'il  les  ait 
encore.  Je  voudrois  bien  que 
ik  iç vérité  lie  tombât  que  ilir. 
elles..  :      • 


/  > 
1  /  < 
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Je  parle  jufqu  ici  précifé^- 
ment  comme  ]'ai  fait  dans  ma 
dernière  Edition  de  Paris  de 
1724  ;  mais  il  feut  préfènte- 
ment ,  à  ce  qu'il  me  femble  s 
(itanger  de  ton  ,  puifque  je 
donne  une  Addition  très-con- 
iidérable  par  fà  colleur.  La 
Vk  de  M.  Corneille ,  avec  VHif- 
toire  du  Théâtre  François  jufqu  â 
lmi&  des  RéfiéàamJuT  laPoé- 
tjqùei,  Comment  concilier  cela 
avec  ce  grand  amour  pour  les 
retranchemens  dont  je  me^iùis 
yanté  \  :        ;  • 

-  H  y  a  près  de  cinmiante  ans 
que  cet  Ouvrage  eft  iàît.  Je. 
n'avols  nui  empreflèment  de 
le  donner  au  Public.  Je  iàvois 
que  je  navois  pa$  fait  aâ^s.do: 
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vivement  qu'il  fôUoit  dû  nbvs^ 
veau ,  quelqu  il  fat ,  danycette 
nouvelle  Edition.  Et  je.ne  ré- 
pohdrois  pas  que  l'amour  pa-« 
ternel  ne  m'ait  iollicîtsé .àâffî* 
Peutrêtrè  cependant  yerrartHon 
un  jour  que  fàuroisp4«tre  en-* 
corepJiis^  faible.  ..  /  _  j 
Ces  cinquante  ans  d  jntep* 
valle  entre  la  cpmpofîtiob^ 
Timpreffion  dev  Ja  lEoëtique 
feront,  à  ce  que  f efpere, mon 
Apologie,  fiir  ce  qu  il  n  y  e& 
parlé  que  de  Pièces  anciennes* 
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AUX 
CHAMPS  ELISIENS. 


Illustre  mort; 

II  ejl  bien  }ujîe ,  qu^aprês  avoir  pr'u  mt 
làîc  qui  vouj  appartient  ,  je  voui  en  rende 
quelque  forte  d^kommage.  L'AuteuTy  donton 
■  a  tiré  le  plus  de  fecouri  dam  ua  Livre ,  eji  le 
vrai  Héros  de  l'EpUre  Dédicatoire  ;  c'efi  lui 
dont  nu  peut  publier  les  louanges  avec  firuéri- 
té ,  fix  qiCon  doit  châifîr  pour  proteSleur.  Peut- 
être  an  trouvera  que  j'ai  été  bien  }urâi  d'avoir 
t{è  travailler  fur  votre  Plans  maU'dmefem' 
bk  que  je  l'eujje  été  encore  davantage,  ft  j'eiiffk 
travaillé  fur  un  Plan  de  mon  imagination. 
J'ai  quelque  lieu  d'efperer  que  le  defféin  qiù  ejl 
deyouf ,  ffra  pafef  let  chofa  qaifojit  de  mii 
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ù*  fofe  mus  diri ,  que  fi  par  hafari  mes  DU^^ 
logues  avoiént  un  peu  iefuccès  ,  ils  vousfe^ 
ment  plus  d'honneur  que  ks  vôtres  mêmes  ne 
vous  en  ont  fait ,  pui/hWon  verroit  que  cette 
idée  ejl  ajjes  agréable ,  pour  n^ avoir  pas  befotn 
fiitre  bien  exécutée.  J'ai  fait  tafit  de  fond  fur 
elle  9  que  f  ai  cru  qu*une  partie  tr^en  pour^ 
roit  fujfire.  J'ai  fupprimé  PUiton  ,  Caron  , 
Cerbère ,  Çf  tout  ce  qui  ejl  ufé  dans  les  Eur 
fets»  Que  je  fuis  fâché  que  vous  ayés  épuijé 
foutes  ces  belles  matiemxkV  égalité  des  Morts  ^ 
(^  regret  qu^ds  ont  à  la  vie ,  de  la  faujfefer^ 
pieté  que  les  Philofophes  affeSlem  défaire  p^- 
rottre  en  mourant ,  ^u  ridicule  malheur  de 
ces  jeunes  gens  qui  meurent  avant  les  vieilr 
lards  dont  ils  croyoient  hériter  ^  fy  à  qui  if^ 
faifoient  la  cour  /  Mais  après  tout ,  puifqu^ 
vous  aviés  inventé  ce  deffein ,  il  étoit  raifonnq,-' 
ffle  que  vous  en  priffiés  ce  qu^il  y  avoit  de  plus 
^eçLU.  Du  moins  fai  tâché  de  vous  imiter  dans 
la  fin  que  voiis  vous  étiés  propofée.  Tous  vos 
Tûiglogues  renferment  leur  morale ,  &*  ja^ 
fait  morçilifer  tous  mes  Morts  ;  autrement  ce 
figeât  pas  été  la  ppine  de  les  f air?  parler;  des 
yivans  auroient  jitjfi  pour  dire  des  chofes  inu^ 
pies*  P^  plus  9  il  y  à  cela  de  comjnode  9  qu^on 
peut  f^ppofer  que  les  Morts  font  gem  (tf  gran* 
^e  réflexion  ,  tant  à  caufe  de  leur  expérience  m. 

^w  dç  Im  k'fri  ^  ^n  4ov  croira  p^r  \m 
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\imnviT  y  ([vt^"^  penfent  un  peu  plus  qu^on  ne 

/û«  d'ordinaire  pendant  la  vir.  Ib  raifonnent 

mieux  que  nous  des  chofes  d^ici-haut  ,  parce 

qtilU  les  regardent  opee  plus  d^indifferenct  &• 

plus  de  tranquillké  »  &  ib  veulent  bien  en 

raifonner  , -parce  qu^ib  y  prennent  un  refit 

dUnterét*  vous  avis  fait  la  plupart  de  leurs 

Dialogues  fi  courts  ,  qu^H  pareit  que  vous 

fCavés  pas  crû  qu^ils  fuffent  de  grands  par^ 

ieurs  ,  Êf  je  fuis  entré  animent  dans  votre 

penfée.Comme  lesMorts  ontbien  de  Vefprit/ds 

doivent  voir  bientôt  le  bout  de  toutes  les  matie^ 

res.  Je  croirois  même  fans  peine  qu^ils  devraient 

itre  affës  éclairés  ,  pour  convenir  de  tout  les 

uns  ayec  les  autres^  Çf  par  amféquent  pour  ne 

fe  parler  prefque  fumais  ;  car  il  me  femblt 

fu^il  n^  appartient  de  dtfputer  qu^â  nous  autres 

ignorans ,  qui  ne  décousions  pas  la  vérité;  de 

mime  qu^il  n^ appartient  qiCà  des  Aveugles  ^ 

qui  ne  votent  pas  le  but  ou  ils  vont ,  de  s^en^ 

tre  heurter  dans  un  chernin.  Mais  on  ne  pour* 

Tùit  pas  Je  perjuader  ici  que  les  Morts  eujfent 

changé  de  cara£féres ,  jufqu^au  point  de  rtOf 

voir  plus  jdê'fenàmèns  eppofés.  Quand  on  a 

une  fois  •conçu  dam  le  monde  une  opinion  des 

gcns^  on  tt*ehfauroit  revenir.  Ainfi  je  me  fuis 

attaché  à  rendre  les  Morts  reconnoiffables ,  du 

moins  ceux  qui  font  fort  connus,  yous  n^avés 

(as  fait  de  ^fficulté  d'enfuppofer  quelques^ 
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uns ,  &  peut'  être  aujjî  quelq^ff^Un^s  des  aven^ 
tures  queyous  leur  attribués  ;  mais  je  n'ai  pat 
m  jbj^oin  de  ce  privilège^  VH\/ïoire  me  four* 
m'iffoit  ajfés  de  yéritables  J^dorts ,  Çx  dqvtnr 
flores  véritabUs ,  pour  me  d,ifp^nfer  (jt^empri^n' 
fer  aucun  fecci^rs  del^fiâion.  t^.ous  ne  feréf 
pas  fur  pris  quekf  morts  parlent  de  ce  qui  s^jl 
faffé  long'tmps  apHs  eux  >  vous  qui  Us  vûyés 
tous  les  jours  s^entretenir  des  affaires  les  unf 
4es  autres,  h  fuis  fur  qu*à  Vheure  qu'il  .efl  f 
y^ous  cpnnoîfjés  la  France  par  une  infinité  d^ 
rappojnsqu  m  vous  $n  a  faits  ^  Çr  ^ue  vous 
favés  qu'elle  efl  aujourd'hui  pour  les  Lettres , 
ce  que  la  Grèce  étoit  autrefois  f  Sur-tQitt  yotrç 
iUuJlre  TraduSieur  9  qjd  vous  f^Ji  bienfaïç 
parler  notre  Langue ,  rCaum  pas  fnanqué  (U 
^ous  dire  que  Paris  a  eu  pour  vos  Ouvrages  I0 
fnême  goût  que  Rome  &  Athènes  avoient  eùi. 
Heureux  qui  pourroit  prendre  votre  flilecommie 
i^  grand  nomm^  Iç  prit ,  Çr  attraper  dansf^s 
expreffions  cett^  fimpUcité  Jînç ,  ù'  m  enjoués^ 
jnem  naïf^  ^^i  font  fi  prçprp.paur  le  Dialch 
gue  /  Pour  mçi ,  je  n'ai  gards  ^e  prétendre 
^  la  gloire  de  vous  avoir,  bien  ijnit^  ;  je  nç 
jfeux  que  celle  d'avoir  bien  fu  qu^on  ne  peuf 
jpiiter  im  plus  exc^knt  modèle  que  vous^ 
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îl  O  u  s  p6uvés  le  favoir  de  tmiS. 
I  les  Thébains  qui  ont  vécu  de 
I  mon  tewps.Ils  vousdlrontque 
I  je  leur  oHris  de  rebâdr  à  mes 
dépens  les  murailles  de  Thébes  ,  que 
vous  aviés  ruinées ,  pourvu  que  1  on 
f  mît  cette  Infcription  :  Altxemdre  U 
Grand  avait  ab1?atu  ces  murailles  ,  mais  la 
Courtifane  Phriné  les  a  rtlevées. 
Alexahvb£.  Vous  avîés  donc  grand 
A  iij 
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peur  que  les  fiécles  à  venir  n  ignora/ïènt 
quel  métier  vous  aviés  fait  ? 

Ph  RL  J  y  avois  excellé ,  &  toutes  les* 
Perfonnes  extraordiixaires  dans  quel- 
que profeffion  que  ce  puiffc  être  ,  ont 
la  folie  des  Monumens  &  des  Infcrip- 

tîdns.  "       . 

A  L  E.  II  cft  vrai  que  Rhodopc  favok 
déjà  eue  avant  vous.  L  ufage  qu'elle  ût 
de  fa  beauté,  la-nriten  état  de  bâtir  une 
de  ces  fameufes  Pyramides  d'Egypte 
i|ui  font  encore  fur  pied  ;  &  je  nie  fou- 
viensque  comme  elle  en  paYloit  Tau* 
îre  jour  à  de  certaines  Mortes  Françoi- 
fts  ,  '  qui  prétendoient  avoit  été  fort 
aàçabies^,  ces  Ombres  fe  mirent  à 
p*leuf  er  ,  en  difant  que  dans  les  païs 
&  dans  les  fiécles  où  elles  venoient  de 
vivre ,  les  Belles  ne  faîfoient  plus  d  af- 
fés  grandes  fortunes  pour  élever  des 

Pyramides. 

Phri.  Mais  moi  j>voîs  cet  avanta- 
ge par*deffus  Rhodope ,  qu'en,  rétablif- 
lant  les  murailles  de  Thébes  ^  je  me 
mettois  en  parallèle  avee  vous,  qui  aviés 
été  le  pliis  grand  Conquérant  du  mon-- 
de ,  Se  que  je  faifois  voir  que  ma  beauté 
avoit  pu  réparer  les  ravages  que  votro 
valeur  avoit  faits* 


i>Êé   M é  k  T  g.  ^ 

A  LÉ.  Voilà  deux  chpfes  qui  a/Turc-- 
tnent  n'étoient  jamais  entrées  en  com- 
pafaifon  Tune  avec  Tautre.  Vous  vouj 
îavés  donc  bon  gré  d'avoir  eu  bien  dey 
galanteries  ? 

P  H  R I.  Et  vous ,  vous  htt$  fort  fatif-» 
fait  d'avoir  cféfôlé  la  meilleure  paftiô 
dcTUnivers.  Que  ne  s'eft-il  trouvé  une 
Phriné  dans  chaque  Ville  que  vous  avé» 
l^^uinée  ;  il  ne  feroit  refté  aucune  fnarquef 
de  vos  fureurs. 

A  L  E.  Si  j'avdls  à  reviVf e ,  je  voudroiaf 
ctfe  encore  un  illuftre  Conquérant. 

P  H  R I.  Et  thoi  une  aifnable  Conaué-- 
faute.  La  Beauté  a  un  droit,  naturel  dtf 
j^oftimander  aux  hommes  5  Sç  la  va-' 
leur  nen  a  qu'un  droit  acquis  par  la 
force.  Les  Belles  font  cfe  tout  païs ,  Sc 
\ç$  Rois  mêmes  ni  les  Conquérans  n'en 
font  pas.  Mais  pour  vous  convaiocfc 
encore  mieux  ,  votive  pcre  Philippe 
étoit  bien  vaillant  ,  vous  Téciés  beau-* 
coup  aufli  ;  cependant  vous  ne  pute» 
tii  Tun  ni  lautre  infpirer  aucune  crain- 
te à  f  Orateur  Demofthene ,  qui  ne  fît 
pendant  toute  fa  vie  que  haranguer 
contre  vous  deux  :  &  une  aqtre  Phriné 
que  moi  (  car  le  nom  eft  heureux  ) 
^ànt  fur  le  point  de  perdre  une  eau£s 

À  iii) 
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fort  importante ,  fon  Avocat  qui  âVôîfe 
épuifé  vainement  toute  fon  éloqueû- 
ce  pour  elle ,  s'avifa  de  lui  arracher  on 
grand  voile  qui  la  couvroit  en  partie  ; 
&  auffi  -  tôt  à  la  vue  des  Beautés  qui 
parurent ,  les  Juges  qui  étoient  prêts 
à  la  condamner  ,  changèrent  d'avis*- 
Ceft  ainlî  que  le  bruit  de  vos  armes 
ne  put  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
ïiées  faire  taire  un  Orateur ,  &  que  les' 
attraits  d'une  belle  Perfonne  corrom- 
pirent en  un  moment  tout  le  févére 
Aréopage. 

A  LE.  Quoique  vous  ayés  appelle 
encore  une  Phriné  à.  votre  fecours,  je 
ne  crois  pas  que  le  parti  d'Alexandre 
en  foit  plus  foible.  Ce  feroit  grande 
pitié,  fi... 

Phri.  Je  fais  ce  que  tous  m'aifés 
dire.  La  Grèce ,  l'Aue  ,  la  Perfe ,  les 
Indes  ,  tout  cela  eft  d'un  bel  étalage. 
Cependant  fi  je  retranchois  de  votre 
çloire  ce  qui  ne  vous  en  appartient 
pas  ;  fi  je  donnois  à  vos  Soldats ,  à  vos 
Capitaines ,  au  hafard  même,  la  part 
qui  leur  en  cft  due ,  croyés  -  vous  que 
vous  n'y  perdiffiés  guère  f  Mais  une 
Belle  ne  partage  avec  perfonne  l'hon- 
neur de  fes  conquêtes  ^  elle  ne  doit  rien 
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t|u*à  ene-même.  Croyés-moi,  ceftuhe 
Tolie  condition  ,  que  celle  d'une  jolie 
f        ÎFemme. 

A  t  E.  Il  a  paru  que  vous  en  avés  été 
t  bien  perfiiadée.  Mais  penfés-Vous  que 
F        ce  perfonnagc  s'étende  aufli  loin  que 

vous  Tavés  poufTé  ? 
!  Phki.^  Non  ,  non  ,  car  je  fuis  de 

[        bonne  foi.   J'avoue  que  j'ai  extfême- 
r        ment  outré  le  carâflére  de  jolie  Fem- 
me ;  mais  vous  avés  outré  âuffi  celui 
de  grand  Homme.  Vous  &  moi  nous 
avons  fait  trop  de  conquêtes.  Si  je  n'a- 
VOÎ5  eu  que  deux  ou  trois  galanteries 
tout  au  plu* ,  cela  étoit  dans  Tordre, 
&  il  n'y  avoir  rien  à  redire  ;  mafe  d'en 
avoir  aiTés  poui:  rebâtir  les  murailles  de 
Thébes  ,   c'étoit  aller  beaucoup  plus 
'         loin  qu'il  ne  falloir.   D  autre  côté  ,  (î 
^.         vous  n'euffics  fait  que  conquérir  la  Gré- 
>         ce ,  les  Ifies  voifines  ,  &  peut-être  en-* 
core  quelque  petite  partie  de  TA  fie  mi* 
*        neure  ,  &^vous  en  corûpofer  un  Etat, 
il  n'y  avoit  rien   de  mieux  entendu 
ni  de  plus  raifonnable  ;  mais  de  courir 
;        toujours  ,  fans  favoir  où  ,  de  pren- 
dre toujours  des  Villes ,   fans  lavoir 
'■t        pourquoi ,  6c  d'exécuter  toujours ,  fans 
avoir  aucun  deffein ,  c'efl  ce  qui  na 
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pas  plu  à  beaucoup  de  perforincs  feîejtf 

AtÉ.  Que  ce^  perfohnes  bien  fcn^ 
fées  en  difent  tout  ee  qu'il  leur  plaira. 
Si  j'avoîs  ufé  fi  fagement  de  ma  valeur 
&  de  ma  fortune ,  on  n'aur'oit  piriefquc 
point  parlé  de  moi. 

Ph RI.  Ni  de  moi  non.pfus,  fi  ]i^^ 
Vois  ufé  trop  fagement  de  ma'  beautés 
Quand  on  ne  veut  que  faire  du  bruit  r- 
ce  né  font  pas^les  caraftéres  les  plus  fai-^ 
fonnables  qui  y  foût  les  plus  propres.  * 

0iALdGUE  ir. 

MILONiSMINDIRlDEt 


T 


S  M  I   N  D   I  R  r  ï>  É. 


tJ  es  donc  Bien  gtorieu^t ,  Milon  ^ 
d'avoir  porté  un  bœuf  Air  tes  épaules 
aux  Jeux  Olimpiques. 
'  Milon.  Afiurément  Taftion  fut  fort 
belfc.  Toute  la  Grèce  y  applaudit ,  & 
riionncur  s'en  répandit  jufque  fur  Isr 
Ville  de  Crotone  ma  patrie,  dou  font 
fôitis  une  infinité  de  braves  Athlètes^ 
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Au  coûtraîre  ,  ta  Ville  de  Sibarîs  fera 
décriée  à  jamais  par  la  mollcffe  de  fes 
Plabitans ,  qui  a  voient  banni  les  coqs^  de 

1>eur  d'en  être  éveilles ,  &  qm  prioient 
es  gens  à  manger  un  an  avant  le  jour 
du  rej«s ,  pour  avoir  le  loifif  de  le  faire 
auffi  délicat  qu'ils  le  vouloient. 
.  Smin.  Tu  %^  moques  des  Sibatîtes  } 
mais  toi  \  Crotoniate  groffier ,  croIs-tu 
que  fe  vanter  de  porter  un  bœuf ,  ce 
ne  foit  pas  fe  vaater  de  lui  reifembler 
beaucoup  ? 

Mi.  EÎ  toîV  croîs-tu  avoir  rcffemblé 
à  un  homme ,  quand  tu  t'es  plaint  d'a>- 
voir  paflTé  une  nuit  fans  dormir ,  à  caufe 
qœ  parmirles  feuilles  de  rofes  dont  ton 
lit  étoit  femé ,  il  y  en  a  voit  eu  une  fous 
toi  qui  s'étoît  pliée  en  deux  ? 

SjttiN.  Ileft  vrai  que  j'ai  eu  cette  dé- 
licatefFe;  mais  pourquoi  te  paroît-elle 
il  étrange  ? 

.  Mi.  Et  comment  fe  pourroit-il  qu  elle 
ne  me  le  parût  pas  ? 
.  Smin.  Quoi  \  n  as-tu  jamais  vu  quel- 
que Amant ,  qui  étant  comblé  dés  fa- 
vqirs  d'une  Maîtreffe  à  qui  il  a  rendu 
dts  fervîces  fignaîés  y  foit  troublé  dans 
la  poiFeAion  de  ce  bonheur  par  la  crain- 
te qu'il  a  que  la  reconnoiflance  n  agilfe 


/ 
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dans  îe  coeuf  de  la  Befle  ,  pïiis  que  rîïi^ 
ciinàtion  ?  , 

Mi.  Non ,  Je  h*en  âï  jamais  vu.  Mal* 
«Quand  cefâ  fefoit  ? 

S  M  î  N.  Et  n*as-tu  Jamais  entendu  par- 
ler de  quelque  Conquérant ,  qui  au  re- 
tour d'urie  expédition  glorieufe,  fe  trou- 
vât peu  fâtisfait  de  fes  triomphes ,  parce 
que  fa  fortune  y  ctùfoit  eu  plus  départ 
que  fà  vaféur  5  ni  fa  conduite ,  &  que  fes 
dciTeîns  âui^oient  rcuffi  fur  àts  mefufes 
fau  iTes  &  mal  prîfes  ? 

Mi.  Non  ,  je  n'en  aï  point  enteftda 
parler.'Mairencore  une  fois,  qu'en  veux* 
tu  conclure? 

S  M  ï  N'.  Que  ctt  Amant  &  ce  Con- 
quérant, &  généralement  préfqtie  tous 
les  hommes  ,  quoique  couchés  fuf  des 
fleurs ,  ne  fauroîent  ddrmif  ,  s'^il  y  en 
a  une  feule  feuille  pliée  eq  deux.  II  de 
faut  rien  pour  gâter  les  plaifirs.  Ce  fc5nt 
des  lits  defofe^,  où  il  eft  bien  difficile 
que  toutes  les  feuilles  fe  tiennent  éten- 
dues ,  te  qu'aucune  ne  fe  plie  ;  cepen- 
dant le  pli  dVne  feule  fuffit  pour  in-^ 
commoaer  beaucoup.  • 

Ml.  Je  ne  fuis  pas  fort  favant  fut 
ces  matiéres-là  ;  maïs  il  me  femble  que 
toi,  &  l'Amant ,  &  le  Conquérant  quQ 


tu  fuppofes.,  &  tous  tant  que  you« 
ctÇ5  5  vous  avés  extrêmenjent  tort; 
Pourquoi  vous  rendçs-vous  û  dcli'- 
cats  ? 

S  MI  ^.  Ah  !  Milon ,  les  gens  (fefjprîj 
ne  font  pas  des  Çrptoniates  comme  tpi  ; 
mais  ce  font  des  5ibaritçs  ençQte  plu^ 
rafînés  que  je  n'étois. 

Mi.  Je  vois  bien  ce  que  c'eft.  Les  gens 
tffifprit  ont  aflbrément  plus  de  plais(irs 
qu  il  ne  leur  en  faut ,  &  ils  permettent 
à  leur  d^lîcatefle  j^'en  retrancher  ce  cju  ils 
^  ont  de  trop.  Ils  veulept  bien  être  fenfi- 
'  blesaùxflys  petits  dcfaçrémeçs ,  parcç 
qu  iï  y  a  d'ailleurs  afles  d  agrémens  pour 
eux  ;  &  fur  ce  pied-là  je  trouve  qu'ils 
ont  raifon. 

Smin.  .Ce  n'eft  point  du  tout  çete.  Les 
gens  d'efprit  n  çnt  poipt  plus  de  plâifir^ 
qu'il  ne  leur  en  fayt. 

M I.  Ils  font  donc  foi?s  de  s'aipufer  à 
être  fi  délicats  ? 

Smin.  Voilà  le  malheur.  La  délîca-f 
tpflèiell  tout-à- fait  digne  des  hommes; 
elle  a  efl:  produite  que  par  les  bonnèç 
qualités  .&  de  l'efprit ,  &  du  coeur  ;  on 
fç  fait  bon  gré  d'.en  avoir  ;  on  tâche  ^ 
çn  .acquérir  quand  oo  n'en  a  pas  ;  ce- 

ficAçlant  la.  ^éliçateffe  iî^^i^uç  le  pQin^ 
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bre  des  plaifirs ,  <Sc  on  n'en  a  point  trop/ 
Elle  e,ft  caiife  qu'on  les  fent  moins  vi- 
vement ,  &  d'eux- mêmes/ils  ne  font 
point  trop  vifs.  Que  les  hommes  font 
a  plaindre  !  Leur  condition  naturelle 
leur  fournit  peu  de  chofes  agréables  t 
(5c  leur  raifon  leur  apprend  à  en  goûter 
encore  moins- 

DIALOGUE    IIL 

DIDON,  STRATONICE. 

D  I  D  O  N^ 


TJ 


El  A  s  !  ma  pauvre  Srratonîcef 
que  je  fuis  malheureufe  !  Vous  favés 
comme  j'ai  vécu.  Je  gardai  une  fidé- 
lité fi  exafte  à  mon  premier  Mari ,  que 
je  me  brûlai  toute  vive  ,  plutôt  que 
d'en  prendre  un  fecond.  Cependant  je 
n^ai  pu  être  à  couvert  de  la  médifance.' 
Il  a  plû  à  un  Poëte  nommé  Virgile  de 
changer  une  Prude  auffi  févére  que  moi ,' 
en  une  jeune  Coquette  qui  fe  laîffe  char- 
mer de  la  bonne  mine  d'un  Etrange!^ 
âh^  le  premier  jour  qu'elle  le  voit.  Touta 
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XRon  Hiftoirc  cft  renverfée.  A  la  vérité , 
le  bûcher  où  je  fus  conûimée  m'eft  de- 
raeuré  ;  jnais  devinés  pourquoi  je  m  y 
jette.  Ce  n'eft  plus  de  peur  xf  être  obli* 
gée  à  USX  fécond  mariage  ;  c'eft  que  je 
fuis  aa  dékfpok  de  ce  <juc  cet  Etran- 
ger m  abaodonnp, 

Stkatonice.  De  bonne  foî  ,  cela 
peut  avoir  des  conféquences  très-dan- 
gereufes.  Il  nV^ura  plus  guère  de  fem- 
mes qui  veuillent  fe  brûler  par  fidélité 
conjugale  ;    fi  après  leur    mort   ua 
Poète  eft  en  liberté  de  dire  d'elles  tout 
i:e  qu'il  voudra.  Mais  peut  -  être  votre 
Virgile  na-t-il  pi» eu  fi  grand  tort.  Pcuo 
étrca  t-il  démêlé  dans  votre  vie  quel- 
'  que  intrigue  que  vous  efperiés  qui  ne 
feroit  pas  connue.  Que  fait-on  ?  Je  ne 
voudrois  pas  répondre  de  vous  fur  la 
foi  de  votre  bûcher. 

Di.  Si  la  galanterie  que  Virgile  m'at* 
tribuc  avoir  quelflue  vraifembîance  ^  je 
confentirois  que  ipn  me  foupçonnât 5 
mais  il  me  donne  pour  Amant ,  Enée  , 
un  homme  qui  étoit  mort  troi^  cens  am 
avant  que  je  fuffe  au  monde. 

S T  ^  A.  v^  4"^  vous  dites  là  eft  quel- 
que chofe.  Cependant  Enée  &  vous  » 
jfo^s  paroifliés  extrêmement  çtxe  le  &k 


lutî  de  Tautre.  Vous  aviés  été  toui> 
deux  contraints  d'abandonner  votre  pa- 
trie ;  vous  cherchiés  fortune  tous  deux 
dans  des  païs  étrangers  ;  il  çtoiç.  veuf, 
vous  étiés  veuve  ;  vpilà  bien  des  rap- 
ports. Il  eil:  vrai  que  vous  êtes  née  trois 
cejis  ans  après  lui  ;  mais  Vîrgile  a  vu 
tant  de  raifbns  pour  vous  aflbrtir  enfem- 
ble.,  qu'il  a,crû  que  les  trois  cens  années 
qu4  vous  fépai^oient  ii'iétoîent  pas  un^ 
af&ire« 

Dï.  Quel  raîfonn^ment  efl:rce|à.? 
Q«oi  j  trois  cens  jans  ,ne  font  .pas  tbu* 
jours  trois  cens  ans  ;  &  malgré  cet  obt 
tacle ,  deux  perfonnes  peuvent  fe  ren»- 
contrer  &. s'aimer/ 

Stra^  Oh  j  c  eft  Ifuf  ce  point  quç 
Virgile  a  entendu  fînefle. .  Afllirément 
il  étoit  homme  du  monde  ;  il  a  voulu 
faire  voir  qu'en  matière  de  commerce? 
amoureux ,  il  ne  faut  pas  jugpr  fur  l'ap- 
parence ,  &  que  tous  ceux  qui  en  ont  Iç 
moins,  font  bien  fouvent  les  plus  vrais^ 

Dl  J'avois  bien  affaire  qu'il  attaquât 
jna  réputation ,  pour  jncftre  ce  beau 
jniftere  dans  {qs  Ouvragées, 

Stra.  Mais  quoi  f  Vous  a-t-il  tour- 
née eai  ridicule  ?  Vous  art- il  fait  dirç 
dés  ^hofc^  impertiaepteç  i 

VU 


ï>  «  «     M  0  Ji  T  3.  17 

Dî.  Rien  moins.  Il  m*a  récité  ici  fon 
Poëme  ,  &  tout  le  morceau  où  il  me 
fait  paroître  ,  eft  aflurément  divin  y  à 
la  médifance  près.  J'y  fuis  belle  ,  j  y 
dis  de  très-belles  chofes  fur  ma  paffion 
>rétehdu€  ;  &  fi  Virgile  étoit  obligé 

me  reconnoître  dans  TEneïde  pour 
femme  de  bien  ,  TEneïde  y  perdroic 
beaucoup. 

S  r  R  A.  De  quoi  vous  plaignes- vous 
donc  ?  On  vous  donne  une  galanterie 
que  vous  n*avés  pas  eue  :  voilà  un  grand 
malheur  !  Mais  en  récompenfe  oh  vous 
donne  de  la  beauté  &  de  Tefprît,  que 
vous  n  aviés  peut-être  pas. 

Di.  Quelle  confolation  ? 

S  T  R  A.  Je  ne  fais  comment  vous  htts 
faite-  ;  mais  la  plupart  des  femmes  ai- 
ment mieux ,  ce  me  femblc ,  qu'on  mé- 
dife  un  peu  de  leur  vertu ,  que  de  leur 
efprit ,  ou  de  leur  beauté.  Pour  moi  » 
j'étoi^  de  cette  humeur-là.  Un  Peintre  9 
4jui  étoit  à  la  Cour  du.  Roi  de  Syrie 
mon  mari ,  fut  mal-content  de  moi ,  6c 

Î)Our  fe  venger  ,  il  me  peignit  entre 
es  bras  d'un  Soldat.  Il  cxpofa  fon  ta* 
.bleau  ,  &  prit  aufli-tôt  la  fuite.  Mes 
Sujets  zélés  pour  ma  gloire,  vouloiént 
jt>rûler  ce  tableau  publiquement  j  mai». 
Toms  I,  B 
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comme  f  y  étoîs  peinte  admirabletneint 
bien  ,  &  avec  Beaucoup  de  beauté  ^ 
quoique  les  atitudes  qiu' on  m'y  donnoie 
ne  iuflent  pas  avantageufcs  à  ma  vertu  » 
je  défeitdis  qu'on  le  brûlât  »  &  fis  rêve- 
<Kir  le  Peintre  à  qui  je  pardonnai.  Si 
Vous  m'en  croyés  9  vous  en  uferés  de 
même  à  Fcgard  de  Virgile* 

Di.  Cela.feroît  bon  ^  fi  le  premier 
mérite  d'une  femme  étoit  d'être  belle  ^ 
ou  d'avoir  de  refprit. 

S  T  R  A.  Je  ne  décide  point  quel  efl 
ce  premier  mérite  r  mais  dans  Fu&ge 
ordmaire,  la  première  queftiort  qu'oa 
fait  fur  une  femme  que  Ton  ne  con-- 
Boît  point,  c'eft ,  efi-tlU  belle  ?  La  fécon- 
de 9  B't-elle  de  Vefprit  ?  Il  arrive  rarement 
qu'on  fefle  une  troifiéme  queftion* 


DIALOGUE   IV^ 

ANACREON,  ARISTOTEé, 

Atk  1  ST  O  T  M. 

JE  n'euflè  Jamais  cru  qu'un  Faifcurde 
Chanfoonettes  eût  cié  fe  comparer  k 
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f3h  Phîlofophe  d'une  auflî  grande  répu« 
tatfon  que  moi« 
î  ^Anacreon.  Vous  faites  fonoer  bîea 
i  haut  ie  nom  de  Philofophe  ;  mais  moi  » 
tfyec  mes  Cfaanfonnettes ,  je  n  ai  pas 
laiiTé  d'être  appelle  le  fage  Ânacréon  $ 
&  il  me  femble  que  le  titre  de  Philo^ 
fophe  ne  vaut  pas  celui  de  Sage. 

A&i.  Ceux  qui  vous  ont  donné  cette 
qualité-là  ne  fongeoient  pas  trop  bien 
à  ce  qu'ils  diToient.  Qu'aviéi-vous  ja- 
mais fait  pour  la  mériter  ? 

A  N  A.  Je  n'avois  fait  que  boire  »  que 
chanter ,  qu'être  amoureux  ;  &  la  mer- 
veille e(l  qu'on  m^'a  donné  le  nom  d«r 
Saçe  à  ce  prix  »  au  lieu  qu'on  ne  vou^ 
a  donné  que  celui  de  Pfailofof^he»  qui 
vous  a  coûté  des  peines  infinies.  Cag 
combien  avés-vous  paiTé  de  nuits  à 
éplucher  les  oueftions  épitieufes  de  la 
Dialeâique  ?  Combien  avcs^oûs  coi»- 
pofé  de  gros  Volumes  (m  des  matiérèf 
obfcures  que  vous  n'entendiés  peuD* 
être  pas  bien  vous-même  ? 

A  B I.  J'avoue  que  vous  avés  pris  us 
chemin  plus  commode  pour  parvenir 
à  la  fageiiè  ,  &  qu'il  falloir  être  bien 
habile  »  pour  trouver  moyen  d'aequerir. 
plus  de  gloire  avec  votre  lut  &  vourç 
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bouteille ,  que  les  plus  grands  Hommerf 
n  en  ont  acquis  par  leurs  veilles  &  par 
}€urs  travaux. 

V  Ana.  Vous  prétendes  railler  :  mais^  je 
vous  foutiens  qu  il  eft  plus  difficile  de 
boire  &  de  chanter,  comme  j'ai  chanté 
6c  comme  f  ai  bû ,  que  de  philofopher 
comme  vous  avés  philofophé.  Fout 
chanter  &  pour  boire  comme  moi ,  il 
faudroit  avoir  dégagé  fon  ame  des 
paillons  violentes  ,  n  afpirer  plus  à  ce 

3ui  ne  dépend  pas  de  nous  ,  s'être 
ifpofé  à  prendre  toujours  le  temps 
comme  il  viendroit  ;  enfin  il  y  auroit  au- 
paravant bien  de  petites  chofes  à  régler 
chés  foi  ;  &  quoiqu'il  n'y  ait  pas  grande 
I>ialeâique  à  tout  cela ,  on  a  pourtant 
de  la  peine  à  en  venir  à  bout.  Mais  on 
peut  à  moins  de  frais  philofopher  com- 
me vous  avés  fait.  On  n'eft  point  obligé 
à  fe  guérir  ni  de  l'ambition ,  ni  de  Ta  va- 
rice ;  on  fe  fait  une  entrée  agréable  a  la 
Cour  du  grand  Alexandre  ;  on  s'attire 
des  préfens  de  cinq  cens  mille  écus  > 
que  Ton  n'emploie  pas  entièrement  en 
expériences  de  Phynque ,  félon  l'intcn» 
tion  du  Donateur  ;  &  en  un  mot ,  cette 
forte  de  Philofophie  mené  èf  des  chofea 
afles  oppofées  à  la  fhilofopbie» 
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A  RI-  Il  faut  qu  on  vous  ait  fait  ici 
bas  bien  des  médifances  de  moi  :  mais 
après  tout,  l'homme  n'eft  homme  que 
par  la  raifon  ,  &  rien  n'eft  plus  beau 
que  d'apprendre  aux  autres  comment 
ils  s'en  doivent  fervir  à  étudier  la  Na- 
.ture ,  &  à  développer  toutes  ces  énig* 
ûics  qu'elle  nous  propofe. 

An  A.  Voilà  comme  les  hommes 
renverfent  l'ufage  de  tout*  La  Philofo- 
phie  eft  en  elle  même  une  chofe  admi- 
rable ,  &  qui  leur  peut  être  fort  utile  ; 
mais  parce  qu'elle  lesinaommoderoit, 
fi  elle  fe  mêloit  de  leurs  aflaires ,  &  fi 
^  elle  demeuroit  auprès  d'eux  à  régler 
leurs  paffions,  ils  l'ont  envoyée  dans  le 
Ciel  arranger  des  Planettes  ,  &  en  me- 
furer  les  mouvemens;  ou  bien  ils  la  pro-» 
mènent  fur  la  terre ,  pour  lui  faire  exa- 
miner tout  ce  qu'ils  y  voient^  Enfin 
ils  l'occupent  toujours  le  plus  loin 
d'eux  qu  il  leur  eft  poffible.  Cependant 
comme  ils  veulent  être  Philolophes  à 
bon  marché  ,  ils  ont  l'adrefTe  d'éten- 
dre  ce  nom ,  &  ils  le  donnent  le  plus 
fouvent  à  ceux  qui  font  la  recherche 
des  caufes  naturelles. 

A^h  Et  quel  nom  plps  convenable 
leur  pçmreti  donnçr  î 
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An  A.  La  Philofophie  n'a  affaire  qu^àvt^ 
hommes ,  &  nullement  au  relie  de  TUnî- 
ver:^.  L'Aftronome  penfe  aux  Aftres  ,  le 
Phyficien  penfe  à  la  nature ,  &  le  Philo- 
fophe  penfe  à  foi.  "Mais  qui  eût  voulu 
l'être  à  une  condition^fi  dure  ?  Hélas  l 

{>refque  perfonne.  On  a  donc  difpenfé 
es  PhilofopKes  d'être  PhiIofophes,&  on 
$*eft  contenté  qu'ils  fuffent  Aftronomes  ^ 
ou  Phyficîens.  Pour  moi ,  je  n'ai  point 
été  d'humeur  à  m'engager  dans  les  fpé- 
culations  ;  mais  je  fuis  fur  qu'il  y  a  moins' 
de  Philofophie  dans  beaucoup  de  Livres 
qui  font  profeffion  d'en  parler ,  que  dans 
qiielques  -  unes  de  ces  Chanfonnettcs 
que  vous  méprifés  tant  :  dans  celle- ci  ^ 
par  exemple. 

Si  Vor  prolmgecnt  la  vit  ^ 
Jt  rCaurois  point  dî autre  mnt 
Que  d^amafer  bien  de  l'or  s 
La  mort  me  rendant  vifite , 
Je  la  renvoyerois  bien  vite , 
En  lui  donnant  mon  tréfbr. 
Mais  fi  la  Parque  févére 
Ne  le  permet  pas  ainfi, 
Vor  ne  m^^  gks  néceffiùre^ 
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Vamnir  &  la  bonne  charc 
Partageront  mon  foucu 

A  RI.  Si  vous  ne  voulcs  appeller 
Philofophie  que  celle  qui  regarde  les 
mçeurs ,  il  y  a  dans  mes  Ouvrages  de 
morale  des  chofes  qui  valent  bien  votre 
Chanfon  ;  car  enfin  cette  obfcurité  qu'on 
m'a  reprochée ,  &  qui  fe  trouve  peut- 
être  dans  quelques-uns  de  mes  Livres  » 
ne  fe  trouve  nullement  dans  ce  que  f  ai 
écrit  {\fT  cette  matière  ;  &  tout  le  mon- 
de a  avoué  qu'il  n'y  avoir  rien  de  plus 
beau  ni  de  plus  clair  que  ce  que  j'ai  dic^ 
des  paillons. 

A  N  A.  Quel  abus  î  II  n'eft  pas  quef» 
tjon  de  àéfmit  les  paffions  avec  metho* 
de ,  comme  on  dit  que  vous  avés  fait  f 
mais  dç  les  vaincre.  Les  hommes  don« 
cent  volontiers  à  la  Philofophie  teurs 
maux  à  confidérer ,  mais  non  pas  à  gué- 
rir; &  ils  ont  trouve  le  fectet  de  Faire 
une  m  orale  qui  ne  les  touche  pas  de  plus 
près  que  rAftronomic.  Feue -on  s  em- 
pêcher de  rire ,  en  voyant  des  geny  auî 
pour  de  l'argent  prêchent  le  mépris  aes 
richeffes ,  &  dos  poltrons  qui  fe  Wteni 
iùr  la  déânxtîon  du  magnanime  l 
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HOMERE,  ESOPE; 
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vérité,  toutes  lesr  fables  que  vouS 
venés  de  me  réciter  ,  ne  peuveiit 
être  afTés  admirées.  Il  faut  que  vous 
ayés  beaucoup  d'art  ,  pour  déguifer 
ainfi  en  petits  conteslesinftruâiorisles 
plus  importantes  que*  la  Morale  puifle 
donner ,  &  pour  couvrir  vos  penfées 
ibus  des  images  aufli  juftes  &  auffi  fa-- 
ïnilieres  que  celles-là. 

E  s  OT  E.  Il  m'efl;  bien  doux  d'être  loué 
for  Cet  art ,  par  vous  qui  Tavés  fi  bien 
entendu. 

Ho.  Moi  ?  je  ne  m'en  fuis  jamais  pî-; 
que. 

Eso.  Quoi  !  n'avés-vous  pas  préten- 
du cacher  de  grands  mifléres  dans  vos 
Ouvrages  ? 
'   Ho.  Hélas  !  point  du  tout. 

Eso.  Cependant  tous  les  Savans  dô 

mon- 


»  H  ^     M  OR  T  S.  45 

feon  temps  le  difoient  ;  il  n'y  avoit  riea 
dans  l'Iliade,  ni  dans  TOdiflee,  à  quoi 
ils  ne  donnaflent  les  allégories  les  plus 
belles  du  monde.  lis  foutenoient  que 
tous  les  fecrets  dt  la  Théologie ,  de  la 
Phyfique  ,  de  la. Morale,  &  des  Ma- 
thématiques même  ^  étoicnt  renfermer 
iJans  ce  que  vous  avîés  écrit*  Vérita- 
blement il  y  avoit  quelque,  difficulté  â 
Its  développer  ;  où  lun  trouvoit  un  (cns 
moral ,  Taptre  en  trouvoit  un  .phyfi- 
■que  ;  mais  après  cela  ils  convenoient 
que  vous  aviés  tout  fû  ,  &  tout  dit  à 
qui  le  comprenoit  bien. 

Ho.  Sans  mentir^  je  m'étois  bieit 
idouté  que  de  certaines  gens  ne  man- 
■queroient  point  d'entendre  finefle  où 
je  neh  avois  point  entendu,  'Comme  il 
neft  rien  tel  que  de  prophétifer  des 
chofes  éloignées  en  attendant  l'événe- 
ment ,  il  n  eft  rien  tel  aufli  que  de  dé- 
biter des  fables  en  attendant  L'aller 
gorie* 

Eso.  H  falloît  que  vous  fufliés  biea 
hardi ,  pour  vous  repofer  fur  vos  Lec^ 
teurs  ,  du  foin  dé  mettre  des  allégo- 
ries dans  vos  Pôëmes-  Où  en  euffies- 
vous  été ,  fî  on  les  eût  pris  au  pied  de  la 
lettre  f 

Tome  L  C 
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;    Ho.  Hé  bien^  censeur  pas  été-uii 
grand  malheur* 
Eso.  Quoi  ,  CCS  Dieux  qui  s'eftro* 

Îâent  les  tins  les  autres  ;  ce  foudroyant 
upiter  ,  qui  4ans  une  affemblée  de 
Divinités  f  menace  VAuguJle  Junon  de 
la  battre;  oeMars^  qui  étant  bleffé  par 
Piomede  t  crie  ,  dites-vous  ,  comme 
peuf  ou  dix  miUe  homnaes ,  &  n  agit 
pas  comm^  un  feul  ;  (  car  au  lieu  de 
foiettre  tous  les  Grecs  en  pièces ,  il  s'a- 
mufe  à  s'aller  plaindre  de  fa  bleflure  à 
Jupiter  )  ;  tout  cela  ei|t  étp  bon  fans  al« 
iggorie  r 

Ho.  Pourquoi  non?  Vous  vous  hna- 
ginés  que  l'çfprit  humain  ne  chercha 
que  te  vrai  ;  aétr^mpésrvous.  L'efprit 
jhumain  &  le  faux  umpatifent  extrê^ 
jtnemeht.  Si  vous  avés  la  vérité  à  dire  f 
^jrous  ferés  fort  bien  de  l'envelopper 
^ans  des  fables  9  elle  en  plaira  beau-r 
coup  plus.  Si  vous  voulés  dire  des  fa^ 
jbles ,  elles  pourront  bien  plaire ,  fans 
contenir  aucune  vérité,  Ainfi  le  vrai 
g  befoin  d'emprunter  la  figure  du  fau^c, 
pour  êtr^  agréablement  reçu  dans  l'ef^ 
prit  humain  ;  mais  le  faux  y  entre  bien 
jfôus  fa  propre  figure ,  car  c'eft  le  lieu 
4q  f^  n^iffapçe  ^  4?  4  ^eweure  pr^ 
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dînaîre ,  &  lé  vrai  y  eft  étranger.  Je 
vous  dirai  bien  plus.  Quand  je  mefuffe 
tué  à  imaginer  ces  fables  allégoriques  » 
il  eût  bien  pu  arriver  que  la  plupart  des 
gens  Buroient  pris  la  table  comme  une 
chofe  qui  n'eut  point  trop  été  hors 
d'apparence,  &  auroient  laifle  làlallé- 
gorie  ;  &  en.  effet  vous  devés  fa  voir 
que  mes  Dieux ,  tels  qu'ils  font ,  &  tous 
miftére^  à  part ,  n'ont  point  été  trouvés 
ridicules. 

Esc.  Cela  me  fait  trembler ,  je  craihs 
furieufement  que  Ton  ne  croye  que.ks 
bêtes  ayent  parlé  comme  elles  font  dans 
mes  Apologues. 

Ho-  Voua  une  plairant;e  peur. 

Eso.  Hé  quoi,  n  Ion  a  bien  crû  que 
les  Dieux  ayent  pu  tenir  les  difcours 
que  rouyleur  avés  fait  tenir,  pourquoi 
ae  croira-t-on  pas  que  les  bêtes  ayent 
parlé  de  la  manière  dont  je  les  ai  fait 
parler? 

Ho-  Ah!  ce  n'eft  pas  la  mcmç  cho- 
fe. Les  hoînmes  veulent  bien  que  les 
Dieux  foient  aufli  foux  qu'eux  ;  mais 
ils  ne  veulent  pas  que  les  bêtes  foienc 
aufli  fagesv 
♦  ■ 
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Uîfqu€  vous  vouîés  favoîr  moa 
aventure  ,  la  voici.  L'Empereur  Touç 
,^ui  5^  vivois  ,  voulut  fe  marier  5  & 
f>t)ur  mieux  choîfir  une  Iinpératrice  » 
il  fit  publier  que  toutes  eelles  qui  fe 
icroyoïent  d'une  beauté  &  d'un  agrér 
^Tient  à  prétendre  au  Trône  ,  fe  «trouic 
vaffent  à  Conftantinople.  Dieu  fait  Taf- 
jHuence  qu'il  y  eut.  -J'y  allai,  &  je  ne 
doutai  point  quavee  beaucoup  de  jeu* 
«eiTe ,  iâvec  des  yeux  très-vifs ,  Se  un- 
iair  afles  agréable  &  affés  fin  ,  je  ne; 
pufTe  difputer  l'Empire.  Le  jour  que  fç; 
ciiit  i'afTemblée  de  tant  de  jolies  Pré- 
tendantes  ,  nous  parcourions  toutes 
■d'une  manière  inquiète  les  vifages  les 
^e€  des  autres  ;  §c  je  remarquai  avec 
•plaifir  que  mes  Rivales  me  regardoient 
id'airés  mauvais  œil.  L'Empereiir  parut, 
|J  plï^.  4',4^<^î*^^  jplufieurs  ran^s  de  ^ejk 
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les  fkris  rien  dire  ;  mais  quand  ri  vînt  à 
ftioi,  mes  yeux  me  fervirent  bien,  & 
Mis  rarrêter'enr.'  En  vérité  ^  me  dit-ii ,  en? 
me  regardant  de  Tair  que  je  pôuvois 
fôuhaiter  ^  Us  Femmes  font  tien  dangereux 
fis ,  elles  peuvent  faire  beaucoup  de  mal.  Je 
crus  qu'à  n'étoit  queftion  que  d'avoir" 
tïn  peu  d'cfprit ,  Sc  que  j'étois  Impéra-* 
trice  ;  &  dans  le  trouble  d'efpéraiîGC  & 
de  joie  où  je  me  trouvoîs ,  je  fis  un  ef*^ 
fort  pour  répondre.  Err  récompenfe ,  Sei- 
gneur  ,ks  Femmes  peuvent  faire  9  Gr  ont  faît 
quelquefois  beaucoup  de  bien.  Cette  rëponfe' 
gâta  tout.  L'Empereur  la  trouva- fi  fpi-*^ 
rituelle,  qu'il  n'ofa  m'époufer: 

Athenais.  Il  failoit  que  cet  Empe-* 
reur-là  fut  d'un  caraftére  bien  étrange > 
pour  craindre  tant  refprit  *,  &  qu'il  ne^ 
s'y  connût  guère,  pour  croire  que'vo-* 
tre  réponfe  en  marquât  beaucoup  ;  cai' 
franchement  elle  n  eft  pas  trop  bon-f 
ne ,  &  vous  n'avés  paS'  grand'chofe  k- 
Vous  reprocher.- 

IcA.  Ainfî  vont  les  fortunes.  t'cC* 
prit  feut  vous  a-  faite  Impératrice  ;  8C 
lïioi ,  la  feule  apparence-  ae  4'efprit  m'a 
empêché  de  l'être.  Vous  fa  vies  même* 
encore  la  Philofophie ,  ce  qui  eft  biea' 
Ifis  que  d'avoir  de  refprit;  &  avec  tout 
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cela,  vous  né  laiffâtes.pas  depoufd? 
iThéodafe  le  jeune. 

At.  Si  j'eufTe  eu  devant  les  yeux  un 
exemple  comme  le  vôtre  y-  f  euffe  eu^^^j 
grande  peur.  Mon  père  ,  après  avoir 
fait  de  moi  une  fille  fort  fa  vante  & 
fort  fpirituelle ,  me  deshérita /tant  il  fe 
tenoit  fur  qu'avec  ma  fcience  &  mon 
fcel  cfprît ,  je  ne  pouvois  .manquer  de 
faire  Fortune  ;  &  à  dire  le  vrai ,  je  le 
croyois  comme  lui.  Mais  je  vois,  pré- 
fentcment  que  je  courois  un  grand  ha- 
fard ,  &  qu  il  n'étoit  pas  impofTible  que 
je  demeur^ffe  fans  aucun  bien  ^  &  avec 
la  feule  Philofophie  en  partage. 

IcA.  Non  aflurément;  mais  par  bon- 
teur  pour  vous ,  mon  aventure  ♦n  étoit 
pas  encore  arrivée.  Il  feroit  affés  plai» 
lanr  que  dans  une  occafion  pareille  à 
celle  où  je  me  trouvai ,  quelque  autre 
^ui  fauroit  mon  Hiftoire,&  qui  vqu- 
droit  en  profiter  ,  eût  la  fineffe  de  ne 
laifler  point  voir  d'efprit ,  &  qu'on  fe 
nioquât  d'elle* 

At.  Je  ne  voudrois  pas  répondre  que 
cela  lui  réufsît ,  fi  elle  avoit  un  deflein  ; 
mais  bien  fouvent  on  fait  par  hafard  les 
plus  heureufes  fotifes  du  monde.  N'a- 
yés-vous  pas  oiii  parler  d'un  Peintre 
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Huî  arvoît  fi  bien  peint  des  grapes  de  rai'' 
nn  ytjue  des  oifeaux  s'y  trompèrent,  & 
ics  vinrent  becqueter  f  Jugés  quelle  ré-» 
putation  cela  lui  donna.  Mais  hs^  rai- 
fins  étoiefit  i  portés  dans  le  tableau  par 
un  petit  Paîîan  :  on  difoit  au  Peintre  ^ 
qu  à  la  vérité  il  faftoit  qu  ils  fuffent 
bien  faits  ,  puifqu*ils  àttîroient  les  oi- 
feaux.; mais  qu'il  falloir  aùiTrque  le  pc^ 
tit  Païfan  fut  bien  mal  fait  ,  puifquc 
tes  oifeaux  n  en  avoient  point  de  jeur^^ 
On  avoir  raifon,  Cepenoant  fi  le  Pein- 
tre ne  fe  fût  pas  oublié  dans  le  j^etic 
f  aïfan ,  les  faifins  n'euflênt  ..pas  ^u  cef 
fuccès  procfigieux  qu'ils  eurent. 

IcÂ.  En  vérité,  quoi  qu'on  faflc  dansi 
le  monde ,  on  ne  fait  ce  que  l'on  fait  i 
âc  après  raventui*e  de  ec  Peintre ,  ort 
doit  trembler  même  dans  les  affaire^ 
où  l'on  fe  conduit  bien ,  &  craindre  de 
n'avoir  pas  fait  quelque  faute  qui  eût 
été  néceflairè.  Tout  éft  incertain.  lï 
femble  que  la  Fortune  aitToîn  de  don*» 
Her  des  fuccès  differens  «lux  mêmes  cho- 
fes ,  afin  de  fe  moquer  toujours  de  la 
taifon  humaine  ,  q^ui  ac  peut  avoir  de 
7egie  aâurée.' 

.    ^^ 
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^AUGUSTE  ,  PIERRE  ARETIlf^ 

•   •  P.    An  E  T  I  K. 

U I ,  [e  fus  bel  efprît  dans  tnori 
fiécle ,  Se  je  fis  auprès  des  Prin- 
ces une  fortune  afles  confidéra- 
ble. 

Auguste.  Vous    compofâtes  dona 
fcien  des  Ouvrages  pour  eux  ? 

P.  Are.  Point  du  tout.  J'avoîs  pen^ 
fioiï  de  jtQus  les  Princes  de  l'Europe ,  <St 
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Cela.  ïi'-eût  pas  pu  être  ,  ft  je  me  fufTe 
amufé  à  louer.  Ils  étoient  en  guerre  les 
uns  avec  les  autres  ;  quand  les  uns  bat- 
toient,  les  autres  étoient  battus  ;  il  n'y 
avoit  pas  moyen  àt  leur  chanter  à  tous 
Teurs  louanges. 

Au.  Que  faifie's-vous  donc  ? 

P.  Are.  Je  faifois  des  vers  contre 
«ux.  Ils  ne  pouvoient  pas  entrer  tous 
(Uns  un  Panégyrique,  mais  ils  entroienC 
tien  tous  daas*  une  Satire.  J'avois  fi 
bien  répandu  la  terreur  de  mon  nom  , 
qu'ils  me  payoient  tribut  pour  pouvoir 
feite  des  fotifes  en  fureté.  L'Enipereut 
Charles  V.  dont  afllirément  vous  avés- 
ent^ndii  parler  ici  bas ,  s'étant  allé  fai- 
re battre  fort  mal- à- propos  vers  les 
Côtes  d'Afrique,  m'envoya  auiTi-toc 
une  affés  belle  chaîne  d'or;  Je  la  reçus , 
&Ia  regardant  triflement  :  Ah.'c'ejl  là 
hknpeu  de  chofe ,  m'écriai-je ,  pour  une  aujfi 
grande  folie  çw«  celle  qu'il  a  ftlhe. 

Au.  Vous  aviés  trouvé  là  une  nou- 
velle manière  de  tirer  de  l'argent  des 
Princes. 

.  P.  Ake.  N'àvors-jè  pas  fûjet  de  con- 
cevoir l'cfpérance  d'une  merveilleufe 
fortune  ,  en  m'étabUflant  un  revenu 
fitt  les  fotifes  d'autrui  !  C'eft  un  bon 
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fonds ,  &  qui  rapporte  toujours  brenî' 

Au.  Quoi  que  vous  eh  puiffiés  dire  ^ 
le  métier  de  louer  eft  plus  fur ,  &  par 
eonféquent  meilleurV 

P.  ARiE.  Que  voulés-vous  ?  Je  n  étoîs- 
pas  affés  imprudent  pour  louer. 

Au.  Et  vous  rétiés  bien*  affés  pouif 
Jfeire  des  Satires  fur  les  Tètes  couron-' 
fiées^ 

P.  Are.  Ce  nfeft  pa^^  là  même  chofe. 
Pour  faire  des  Satires,  il  n eft  pas  tou-' 
jours  befoin  de  méprifer  ceux  contre 
qui  on  les  fait  i  mais  pôiir  dohner  dcr 
certaines  louanges  fades  &  outrées ,  if 
itit  fcmble  quif  faut  méprifer  ceux 
mêmes  à  qui  on  les  donne  ,  &  '  les 
croire  bien  dupes.  De  quel  front  Vit- 
giïe  ofoit-iî  vous  rfife  qu  on  ignofoîC 

Sttl  parti  vous  prendriés  parmi  les^ 
ieux,'&  que  cMtoit  une  chofe  incer-^ 
taine,  fî  vou^  vous  chargeriés  du  foia 
des  affaires  de  la  Terre  ;  ou  lî  vous  vou»' 
fériés  Dieu  marin  ,  en  époufant  une 
£lle  de  Théfis  ,  qui  atiroif  volontiers^ 
acheté  de  toutes  fes  eaux  l'honneur  de 
votre  alliance  j  ou  enfin  fî  vous  vou— 
driés  vous  loger  dans  le  Ciel  auprès  dus^ 
fcorpion  y  qui  tenoit  la  place  cie  deux 
%nes ,  &  qiù  en  votit  conûdéçation  p 


I 
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&  icroit  mis  plus  à  Tétroiç  ? 

Au.  Ne  foyés  pas  étonné  aue  Virgile 
eût  ce  front-là.  Quand  on  eft  loué  ,  on 
ne  prend  pas  les  louanges  avec  tant  de 
rigueur  ;  on  aide  à  la  lettre  r  &  la  pu- 
.deur  de  ceux  i\w\  les  donnent  eft  bien 
foulagée  par  Tamour  propre  de  ceux 
à  qui  elles  s'adreffent.  Souvent  on  croit 
mériter  des  louanges  qu'on  ne  reçoit 
•pas  ;  &  comment  croiroît-on  ne  méri- 
ter pas  celles  qu'on  reçoit  ï 

P.  Ake.  Vous  efpèriés  donc  fur  la  pa- 
role de  Virgile ,  que  vous  épouferiés 
une  Nimphe'  de  la  Mer,  ou  que  vous 
auriés  usr  appartement  4a^s  le  Zodia-. 
quef 

Avé  Non  f  non.  De  ces  fortes  de 
îouanges-là,  on  en  rabat  quelque  chch 
fe ,  pour  Its  réduire  à  une  mefure  un 
peu  plus  raifgnnable  ;  mais  à  la  vérité 
on  n'en  rabat  guère ,  &  on  fe  fart  à  foi- 
même  «ne  bonne  compofitîon.  Enfin  y 
de  quelque  manière  outrée  qu'on  foit 
loué ,  on  en  tirera  toujours  le  profit  de 
croire  qti'on  eft  au-deflus  de  toutes  le» 
louanges  ordinaires  »  &  que  par  fon 
mérite  on  a  réduit  ceux  qui  louoient  » 
à  paiTer  toutes  les  -bornes.  La  vanité  a 
Ihca  des  leûburces» 
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p.  Are.  Je  vois  bien  qu  ii  ne  feul 
feire  aucune,  difficulté  de  pouffer  4es 
louanges  dans  tous  les'  excès  ;  mais  du. 
itioins  pour  ^celles  qui  font  contraires 
les  unes  aux  autres^  comment  a-t-o» 
la  hardiefle  de  les  donner  aux  Princes  ?, 
Je  gage,  par  exemple,  que  quand  vous^ 
vous  vengiés  impitoyablement  de  vos 
ennemis  5  il  n  y  avoit  rieû  de  plus  glo- 
rieux, félon  toute  votre  Gour ,  que  de* 
foudroyer  tout  ce  qui  avoit  la  témérir 
-té  de  y'oppofer  à  vous;  mais  quauffi-^ 
tôt  que  VDUS  a  vies  fait  quelque  aârioa 
de  douceur ,  les  cHofes  changeoient-  de 
fece ,  &  qu'on  ne  trouvoit  plus  dans  la^ 
Vengeance    qu'une  gloire    barbare  &; 
ihhumame.   On  fouoit  une  partie  de^ 
Votre  vie' aux  dépens  de  l'autre.  Pout 
ïîioi ,  fâurois  craint  que  V^oûs'ne  vous 
fuffiës  dt)nhé  le-  divertiflement  de  me 
prendre  par  mes  propres  paroles  ,  Sk 
que  vous  ne  m'cufliés  dit  :  choifijes  de 
ïafévérité  ou  de  Ici  démence i  pour  enfuira 
le  vrai  caraSlére  d'un  Héros  ^  mais  après  cela  r 
PenéS'Vou'S'én  à  votre  choix» 

Au.  Pourquoi  voulcs-vous  qu'oa  y 
regarde  de  fi-  près  ?  Il  eft  avantageux 
?iux  Grands  que  toutes  \ts  , matières 
foient  problématiques  pour  la  flatterie* 
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<5uoî  qu'ils  faijent,  ils  ne  peuvent  raan-' 
cjuer  d'être  loués-;  &  s*ils  le  font  fur  des 
çîiofes  oppofées ,  c  eft  qu'ils  ont  plus 
d'une  forte  de  mérite. 

P.  Are.  Mais  quoi ,  ne  vous  venoît- 
il  jamsfe  aucun  icrupule  fur  tous  les 
jéloges  dont  on  vous  accabloit?  Etoit- 
it4)efointJe  raiîner  beaucoup ,  pour  s'ap- 
percevoir  qu'ils  étoient  attachés  à  vo- 
tre rang  ;?  Les  louanges  ne  diftinguenc 
point  les  Princes ,  on  n'en  donne  pas 
plus  aux  Héros  qu'aux  autres  ;  maïs  jl» 
poflérité  diftingue  les  louanges  qu'oiji 
.a -données  à  différens  Princes.  EUecont- 
firme  les  unes,'&  déclare  le$  autres  de 
vîl es  flatteries. 

Au.  Vous  convienckés  donc  dâ 
nrioins  que  je  méritois'les  louanges  que 
j'ai  reçues ,  puifqu  il  eft  fur  que  la  pof- 
téritë  les  a  ratifiées  par  fon  jugement. 
J'ai  même  en  cela  quelque  fujet  de  me 
pHaindre  d'elle;  car  elle  s'eft  tellement 
accoutumée  à  me  r^egarder  comme  I-e 
nfiodéle  ^es Princes,  qu'on  les  loue  d'or- 
d[inaire  €n  me  les  comparant ,  &  fim- 
vent  -la  cqmparaifon  me  fait  tort. 

'  P.  Are.  Confôlés-vous ,  on  ne  vous 

,        -II»  ' 

donnera  plus -ce  fujet  de  plainte.  De  la. 
manière  dont  tous  les  Morts  ^ui  vien*^ 
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nent  ici ,  patient  de  Louis  XIV.  qtrî  ré*^ 
gne  aujourd'hui  en  France  ,  c  eft  lui 
qu  on  regardera  déformais  comme  le 
modèle  açs  Princes,  &  je  prévois  qu'à* 
i  avenir  on  croira  ne  les  pouvoir  louer 
davantage  5  qu'en  leur  attribuant  quel-* 
que  rapport  avec  ce  grand  Roi. 

A  u-  Hé  bien ,  ne  croyés-viDijs*  pat 
que  ceux  à  qui  s'adreffera  une  exagé- . 
ration  fi  forte ,  l'écouteront  avec  plaifir  f 

P,  Are.  Cela  pourra  être.  On  eft  fî 
avide  de  louanges  ,  qu'on  les  a  difpen* 
fées  &  de  la  juftefle ,  &  de  la  vérité  » 
&  de  tous  les  afTaifonnemens  qu'elles 
devroient  avoir. 

Au.  Il  paroît  bien  que  vous  youdriés 
exterminer  les  louanges.  S'il  fallqit  n'en 
donner  que  de  bonnes ,  qui  fe  mêleroit 
d'en  donner  ? 

P.  Are,  Tous  ceux  qui  en  donne- 
roient  fan^  intérêt.  Il  n'appartient  qu'à 
eux  de  louer.  D'où  vient  que  votre 
Virgile  a  fi  bien  loué  Caton ,  en  di- 
fant  qu'il  préfide  à  raffemblée  des  plus 
gens  de  bien  5  qui  dans  lés  Champs  Eli- 
fées  font  féparés  d'avec  les  autres? 
C'eft  que  Caton  étoit  mort ,  &  Virgile 
qui  nefpéroit  ^ien  ni  de  lui,  ni  de  fa  • 
fcunille  I  ne  iui  a  donné  qu'un  feui  vers  ^ 
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de  a  torné  fon  éloge  à  une  penfée  rai- 
fonnable.  D'où  vient  qu'il  vous  a. fi  mal 
loué  en  tant  de  paroles  au  commence-^ 
fnent  de  fes  G^prgiques?  Havoit  pen^ 
fion  de  vous^ 

Au.  J'ai  doae  per^  bien  de  1  argeat 
en  louanges  ? 

P.  Are.  J'en  fuis  f^ehé.  Que  ne  faî^ 
fiés- vous  ce  qu  a  fait  un  <Je  vos  fuccefr 
feurs ,  qui  au(&-tot  qu'il  fut  parvenu  à 
l'Empire  ,  défendit  par  un  Edit  exprès 
que  l'on  compofat  janiais  de  vers  pour 
lui? 

A  u.  Hélas  !  il  avôît  plus  de  raîfon 
4)ue  moi.  Les  vraies  louanges  ne  font  pas 
celles  qui  s'omirent  à  nous  ^  mais  celles 
4^e  nous  arrachons. 
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L  cft  vrai  que  dans  les  palHons  que 
fjous  avons  eues  toutes  deux,  les  Mufes 
ont  été  de  la  partie  1  Sç  7  ont  mis  beau^ 
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coup  d'agrément  :  maïs  il  y  a  cette  dif^ 
férenee  ,  que  c  étoit  vous  qui  chantier 
vos  Amans ^  &  naoifctois  chantée  par 
le  mien..  • 

Sapjho.  Hé  bien,  cela  veut  dire 
que  j'aimois  autarit  que  vous  étiés  ai- 
mée. 

Lau.  Je  n  en  fuis  pas  furprîfe ,  car  je 
fais  que  les  femmes  ont  d'ordirraire  plus 
de  penchant  à  la  tendreffe  que  les  hom- 
mes. Ce  qui  me  furprend ,  ç'eft  que  vous 
ayés  marqué  à  ceux  que  vous  aimiés  , 
tout  ce  que  vous  fentiés  pour  eux ,  & 
que  vous  ayés  en  quelque  manière  atta- 
qué leur  cœur  par  vos  Poëfies.  Le  per- 
fonnage  d'une  femme  ri  eft  que  de  foéé^^ 
fendre. 

Saph.  Entre  nous,  j'en  étoîs  un  peu 

fâchée,  c'êfl:  une  injufKce  que  les  hom- 

'  mes  nous  ont  faite.  Ils  ont  pris  le  parti 

d  attacnîer  ,  qui  eft  bien -plus  aifé  que 

celui  fle  fe  défendre. 

Liv*  Ne  nous  plaignons  point ,  «no- 
tre parti  à  fes  avantages.  Nous  qui  nous 
défendons,  nous  nous  rendons  quand 
il  nous  plaît  ;  mais  eux  qui  nous  at-* 
taquent,  ils  ne  font  pas  toujours  vain-; 
queurs, -quand  ils  le  voudroient  bien>. 
^APH.  Vous  -ne  dites  pas  que  fi  les 

homme* 
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Bommes  nous  attaquent,  ilsfuîvent  4tf 
penchant  qu'ils^  ofoi  à  nous:  attaquer  ;* 
mais  quancf  nous  nous  défendons ,  nous^ 
n*ay©ns  pas  trop*  de  penchant  à  nous- 
défendre^  ,         •        • 

Lau.  Ke  comptés- vous  pour  rien  IcP 
plàHîr  de  voir  par  tant  de  douces  atta-^ 
ques  filong-tempscontinuées  y&  redou-^ 
bléesfî  fouvent ,  combien  ibeflimeàt  \^ 
conquête  de  votre  cœur.- 

S'AFH.  Et  ne  comptés- VOUS'  pouÈ  rîeni 
ta  peine  de  réfi fter  à  ces  douces  attaques  ? 
lis  en  voient  le  futcès^avec  plaifir  dan^-' 
tous  les  progrès  qujb  font  auprès  dcr 
nous-;  &  nous,'  nous  ferions  bien  fa--- 
chées  -qae  notre  réfîffance  eût  trop  deî^ 
fuccè&  . 

Lau.  Mais  enfin ,  quoiqu'aprës  tous>^ 
feurs  foins  ils  foient  viftorieux  à  haw 
titre ,  vous  leur  faites  grâce  en  recon-» 
Boiflantau'Hs  le  font.  Yous  ne  pouvés^ 
plus  vous  défendre ,  &  ily  ne  lairfent  pas** 
de  vous  tenir  compte  de  ce  que  vous  nir 
TOUS  défendésr  plus.  .    . 

Saph.  Ah  !  cela  n'empècKe  pas2  quô" 
ee^rqui  eft  une  viftoire  pour  eux  ,  ne- 
foit  toujours  une  efpéce  de  défantepouç" 
iî0us,.lls  ne  goûtent  dans  le  plaifir  d'à^- 

U^  ^iiM^^  qiie  celui  ideukuopherda  h» 
TameL  t> 
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p«rfonriequi  les  aime  ;  &  les  AiMûshetr-* 
reux  ne  font  heureux,  que  parce  qu'ils 
font  Conquéransr 

Lau.  i^oî,  auriés-vcrus  voulu  qu  ôif 
eût  éfabli  que  tes  femmes  attaqueroient: 
les  hommes  ? 

.  Saph, Eh l  queîbefoînya-t-ilqucleff 
uns  attaquent ,  &  que  les  autres  fe  défen-^ 
ëènt  ï  Qu'on  s'aime  de  part  &  d^autrè  aur» 
tant  que  le  cœur  en  dirav 

Lau.  Oh  !  les  chofcs  iroîent  troj^ 
vite ,  &  l'amour  eft  un  commerce  (i 
agréab-e,  qu'on  3  bien  farit  dé  lui  don- 
ner îe  plus  de  durqp  que  Ton  a  pa.  Que 
ferait-ce ,  fi  Ton  étoit  reçu  dès  que  Tqiï 
s'offrirait  ?  Que  devîendroient  tous  ces 
foiny  qu'on  prend  pour  plaire ,  toutes 
ces  inquiétudes  que  Ton  fent  quand  oi» 
fe  reproche  de  n  avoir  pas  affés  pIû  9, 
tous  ces  empreflemens  avec  lefqiiels  on 
cherche  un  moment  heureux ,  cnûn  tout 
cet  agréable  mélange  de  plainrs  &  de 

Î ceints  qu'on  appelle  amour  ? .  Rien  na 
eroit  plus  infipiJe,  fi  l'oa  né  faifoit 
que  s'entr'aimer.. 

•  Saph.  Hé  bien,  s'il  faut  qiie  ramo«f> 
foît  bné  efpéce  de  combat ,  j'aimerois 
mieux  q'j'oo.  eût  obligé  les  hommes  k^ 
£c  tenir  £ur  k  défçofive^  ABi&*biën  ne 
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m'avcs-vous  pas  'dit  que  Icf  femmes 
avoient  plus  de  penchant  qu  eux  à  la 
tendrefle  ?  A  ce  compte  efles  attaquer 
roient  mieux*  * 

•Lau.  Qui,  maÎ5  ils  fe-défendroieflt 
^top  bien.  Quand  on  veut  qu'an  fexô 
rcGfte ,  on  veut  qu  if  réfifte  autant  qu'il 
feut  pour  faire  mieux  gdûter  la  viôoire 
à  celui  qui  attaque ,  mais  non  pas  afles 
pour  la  remporter.  Il  doit  n'  '  tre  ni  li 
foible  qu'il  le  rende  d'abord ,  ni  (\  fort 
qu'iî  ne  fe  rende  jamais.  C'eft-îà  notre 
caradér^ ,  &  ce  ne  feroit  peut-être  pasr 
celui  des  hommes.  Croyés-moi  y  aprèsf 
qu'on  a  bien  rarfonné  ou  fur  l'amour  ,» 
ou  fur  telle  autre  matière  qu'on  tou-' 
dra  ,  ou  trouve  ad  bout  du  compte 
que  les  chofes  font  bien  comme  elles 
lont,  &  que  la  reformé  qu'on  prêt-cor 
droit  y  apporter  gâtcrok  tout» 


^ 
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DIALOGUE   III. 

SOCRJT'E,  MONTAIGNE^ 


C 


Montaignb;« 


\ 


•  Eff  donc  vous  ^  divin  Socrate  T 
Que  J'ai  de  joie  de  vous  voir  !  Je  fuis^' 
tout  fraîchement  venu  en  ce  païs-ci ,  Se 
dès  mon  arrivée  je  me  fuis  mis  à  vous 
ï  chercher.  Enfin  ,  après  avoir  rempli* 
mon  Livre  de  votre  nom  &  de  vos  élo- 
ges ,  je  puis  m'entretenir  avec  vous ,  Se 
apprendre  .  commeiit  vous  poflediés 
cette  vertu  fi-  naïve ,  *  dont  les  allures 
ëtoient  fi  naturelles,  &  qui  n'avoit  points 
d'exemple ,  nîêmc  dans  lès  heureux  ficr 
clés  où  vous  viviés. 

Socrate.  Je  fijis  bien  aife  de  voir.  * 
un  Mort  qui  me  paroît  avoir  été  Phi- 
lofophe  :  mais  comme  vous  êtes  nou- 
vellement venu  de  là-4iaut,  &  qu'il  y  a 
long- temps  que  je  n'ai  vu  ici  perfonne, 
(  car  on  me  laîfle  affés  feul ,  &  il  n'y  a 
pas  beaucoup  de  preffe  à  rechcrchet 

*  Termes  4^  Montaigne^ 


fer  conyerfatîon  )-  trouvés  bon  que  je 
vouç  demande  des  nouvelles.  Com- 
ment va  le  monde  f  N'eft-il  pas  bien 
changé  ? 

Mon*  Extrêmement.  Vous  ne  le  rc^ 
connoîtriés  pas. 

S^  J'en  luis  ravî**Je  m'etoîs  tou-r 
Jours  bien  douté  qu'il  falfoit  qu'il  de- 
vint meilleur  &  plus  fàge  qu'il  n'étoii: 
de  mon  tcmps^ 

Mon.  Que  voulés-vous  dire  ?  Il  efî 
plus  fou  &  plus  corrompu  qu'il  n'a  ja- 
mais été.  Ceft  le  changement  dont  je 
voulois  parler,  &  je  mattendois  bien" 
à:  favoii:  die*  vous  l'hiftoire  du  temps, 
q^e  vous  avés  vîi,  &  où  régnoit  tant 
de  probité  &  de  droiture* 

So.  Et  moi  je  m'âttendois  au  contrai- 
re à  apprendrtf  des  merveilles  du  fiécle 
où  vous  venés  de  vivre.  Quoi ,  les  hom-^ 
mes  d'à  préfent  ne  fe  font  point  corrigés- 
•des  fotifes  de  l'antiquité  f    - 

Mon,  Je  crois  que  c'eft  parce  que 
vous  ètes> ancien,  que  vous  parlés  de^ 
l'antiquité  fi  familièrement  i  mais  fâ- 
chés qu'on  a  grand  fujet  d'en  regBeter^ 
les  moeurs  >  &  que  de  jour  en  jour  tout 
©mpire. 

^Q..  Gelafe  peutril  ?  Ilinefemblequ^ 


de  mon  temps  les  choies  alloîent  de]# 
bien  de  travers^  Je  croyoîs  qu'à  la  fia 
elles  prendraient  un  train  puis  raifon- 
nable  ,  &  que  les  hommes  profiteroicnc 
de  rexpérience  de  tant  d'années. 

Mon.  jEh  !  1^  hommes  font-ils  des 
expériences  ?  Ifs  font  faits  commi  les 
©i féaux ,  qui  fc  feiffent  toujours  pren- 
dre dans  Tes  mêmes  filets  où  Ton  a  déjà 
Î'fis  cent  mille^  oifeaux  de  leur  efpéce^ 
1  n'y  a  perfonnë  qui  n'entre  tout  neuf 
dans  la  vie,  &  Tes  fotifes  des  pères  font 
perdues  pour  les  enfans; 

So.  Mais  quoi ,  ne  fait-on  point  d'ex- 
périence ?  Je  croirois  que  le  monde  de- 
vroit  avoir  une  vieillefle  plus  fage  Se 
plus  réglée  que  n'a  été  fa  jeuneffe.  • 

Mon.  Les  hommes  dc^tous  les  fiécîes' 
ont  les  mêmes  penchans,  fur  lefquelslsi 
raifon  n  a  aucun  pouvoir.  Ainfi-,  par  tout 
©ù  il  y  a  des  homm*es ,  il  y  a  des  fotifes  r 
&  les  mêmes  fotifes. 

So.  Et  fur  ce  pied-Fà ,  comment  vou- 
drîés-vous  que  les  fiécles  de  l'antiquité 
cufTent  mieux  valu  que  le  fiécle  d'aujour- 
d'hui ? 

Mon.  Ah  !  Socrate  ,  )C  favofs  bie» 

3ue  V0US  aviés  une  manière  particulier© 
€  raifoûjaer ,  &  d'envdopper  fi  adroir 
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letrieitt  ceux  à  qui  vous  avîés  -afraîre  r 
dans  des?  ârguthens  cfonc  Ms  ne  pré- 
Toyoient  pas  la  côncfufion ,  que  vous  les 
amenics  ou  if  vous  plarfoit ,  &  c  eft  ce* 
que  VOUS'  appelfiés  être  la  fagc-femme 
(ffe  leurs  penfées ,  &  Tes  faire  accouchcTr^ 
favoue  que  me  voilà  accouché  d'une 
propcfition  toute  contraire  à  celle  que 
f  avançois  ;  croendant  je  ne  fauçois  en- 
core me  rendre.  Il  eft  fôr  qu'il  ne  fe 
trouve  plus  de  ces  âmes  vigoureufes  8c 
fdïdes  de  l'antiquité,  des  Ariffides,  des 
Phocions ,  des  Peridës,  ni  enfin  des  So* 
CfateSe 

S  o-  A  quoi  tîent-îl  ?  Eff-ce  que  la 
Nature  s'eft  épuifée,  &  qu'elle  n'a  plus 
la  force  de  produire  ces  ojrandes  âmes  ? 
Et  pourquoi  ne  fe  feroit-efle  encore 
cpuifée*  en  rien  ,  hormis  en  hommes 
raîfonnables  ?  Aucun  de  fes  dtiyrages 
n'a  encore  dégénéré  ;  pourquoi  n'y  au- 
roit-if  que  les  hommes  qui  dëgénéralV 
fcnt? 

Mon.  C'eff  un  pornt  de  fait ,  ils  dé- 
génèrent. II  fembîe  que  la  Nature  nous 
ait  autrefois  montré  quelques-  échan- 
.iillons  de  grands  hommes  ,  pour  nous 
pcrfuader  qu'elle  en  auroit  fû  faire  fî 
filù  avoit  vtniiu ,  .&  qu'enfufte  elle  ait 
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fait  tout  Iç  réftô  avec  affés  de  négE*" 
gencc 

So.  Prenés  garde  à-une  chofcr^  tanw- 
tiquité  eft  un  objet  d'une  efpéce  parti**- 
culiere ,  Téloignenient  le  groffit.  Si  vouç- 
eufliés  connu  Ariftide,  Phocion  ,  Pério- 
des ,  &  moi ,  puifque  vous  voulcs  mç' 
mettre  de  ce  nombre ,  vous  eufliés  trou- 
vé dans  votre  fîécle  des  gens  qui  nous 
reflembiqient.   Ce  qui  fait  d'ordinaire 
qu'on  eft  fi  prévenu  pour  l'antiquité  y 
e'eft  qu'on  a  du  chagrin  contre  fon  fié-- 
cle ,  &  l'antiquité  en  profite.  On  met  leç 
anciens  bien  haut,  pour  abaifler  fçs coo^ 
temporains.  Quand  nous  vivions ,  nous- 
eftimions  nos  ancêtres  plus  qu'ils  nç 
méritoiént  ;  &  à  préfent  notre  pofté-» 
rite  nous  eflime  plus  que  nous  ne  mé^ 
ritons;  mais  &  nos  ancêtres-,  &  nous  ,- 
&  notr«  poftéxité ,  tout  cela  eft  biea 
égal,  Se  je  crois  que  le  fpedacle  du 
monde  ferôit  bien  ennuyeux  pour  qui 
le  regarderôit  d'un  certain  oeil,  car  c'eft 
toujours  la  même  chofe*^ 

Mon.  J'agrois  crû.  que  tout  étoit  ea' 
mouyemcnt,  que  tout  changeoit  ^  Si 

3ue  les  fiécles  difFérens  avoient  leurs 
ifFércns  caradéres  comme   les  Hom- 
mes» £û  effet,  ne  voit-^on  pas  de«  ^d-^ 

•    cles^ 
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des  favans,  &  d*aurresquî  font.îgnof  àhsf 
N'en  voit  ofi  pas  de  naïfs ,  &  d^autrê» 
qui  font  plus  rafinés  ?  N'en  vô;l-on  pas 
de  férieux  &  de  badins ,  4e  p<)lis  8c  da 
CToffiers?  '"','.- 

*Sô.  ïleft  vfaï.    //  7  1 
Mon.*  Et  pourquoi  cfonc  fiV  âWoîwl 
pas  des  fiécles  plus  verfueu^ ,  &  d^âutre* 
plus  médians  ?  .    / 

S  ô.  Ce  n'eft  pas  une  cônfèquerieé; 
Les  habits  chatigent  ;  mais  ce  neft  pas  à" 
dire  que  la  figure  des  corps  change  auflî. 
La  polkefle,  ou  la  groflîi^eté  ^  la  (cien- 
cc  ,'  ou  rignorance ,  le  plus  ou  le  imoina 
d*une  certaine  naïveté ,  le  génie  férieux; 
çu  badin, .ce  ne  fonriâ  qne les  dehôrsi 
de  Thomme ,  &  tour  cela  change  ;  mâii 
lé  coeur  ne  change  point ,  &  toiit  Thôm* 
me  efl:  dans  le  çoeuf.  On  eft  ignorant 
dans  uA  fîécle  ,  mais  là  mode  d'être  (h- 
vaut  peut  venir;  on  çft  intereffé,  ma^îs 
la  mode  d'être  défintereffé  ne  viendra 
point.  Sur  ce  nombre  prodigieux  d'hortî- 

'  mes  alTés  déraifonnabîes  qui  nàifîënt  éa 
cent  ans ,  la  nature  en  a  peut-être  deux 
ou  trois  douzaines  de  fâîfonnàblés  qu*il 

^  faut  qu*elle  répande  par  toDté  là  terre; 
&  vous  jugés  bien  qu'ils  ne  fe  rrouVcnc 
jamais-riulle-pàrt  çn  afles  grande  quàa- 


tite  pour  ^  j^ire  une  mp^  de  vertu  <fe 
'jàk  clrokureV 

*'   Mon-  Cette  diftributîon  d'homme? 

faifohnàbles'ft  fait^elle  également  ?.  li 

pourroit  bien  y  avoir  des  ïîécfcs  mieux 

.    bartai:cs  les  uns  que  les  autres. 

'■   S6.  Tout  au  plus  il  y  aiiroit  quelque 

^riégâlifé  imperceptible.  L'ordre  génér 

^al  fie lanajure a  J'air  bien  conftànt. 
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DIALOGUE    IV; 

l'  E  MF  EREÙJL. AD^IR^IE iV, 
fif4RGUERITE  P'4VTRIÇH^,  • 

M.   d'Autriche. 

^^' (i'avés  -  vous  ?  je  vous  vois  tout 
échauffé.       ''   _  .    . 

Adj^^ïen.  Je  viens  d'avoir  une  grofTe 
/:onteftation  avec  Çaton  d'Utique,  fur 
Ja  manière  dont  nous  fommes  morts  l'un 
&  l'autre,  Je  prétêndois  avoir  paru  dans 
pette  dçrnierçt.aftiop  plu$  JPJiilofophc 
flue  lui, 

]^,  dAjjp  Je  vous  trouve  bien  hardi 


\ 
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STofer  attaquer  une  mof  t  auffi  fameufe 
<jue  la  fienne.  Ne  fut  -  ce  pas  quelque 
chofe  de  fort  glorieux  ,  aue  de  pour- 
voir a  tout  dans  Utique ,  cie  mettre  tous 
fes  amis  en  fureté ,  &  de  fe  tuer  lui^ 
même  pour  expirer  avec  la  libercé  d^ 
fa  Patrie ,  &  pour  ne  pas  tomber  entre 
les  mains  d'un  Vainqueur,  qui  cepeor» 
dants  lui  auroit  intailiiblemcnt  par>r 
donné  ? 

Ad.  Oh  !  fi  vous  examînics  de  près 
cette  mort-là  ,  vous  y  trouveriés  bren 
des  chofes  à  redire.  Premièrement ,  il 
y  avoit  fi  long -temps  qu'il  s'y  .prépa- 
roit ,  &  il  s'y  étoit  préparé  avec  des 
efforts  fi  vîfibles  ,  que  perfonne  dans 
Utique  ne  doutoit  que  Caton  ne  k.  dût 
tuer.    Secondement ,  avant  (jue  de  fe 
donaer  le  coup  ,  il  eut  befom  de  lire 
plufieurs  fois  le  Dialogue  où  Platon 
traite  de  l'immortalité  de  l'ame.  Troi- 
•  fiémement ,  le  deffein  qu'il  avoit  pris 
le  rendoit  de  fi  mauvaife  humeur  ,  que 
s'étant  couché  9  &  ne  trouvant  point  ton 
épée  fous  le  chevet  de  fon  lit  >  (car 
comme  on  devinoit  bien  ce  qu'il  avoit 
envie  de  faire ,  on  Ta  voit  ôtée  de-là'  ) 
il  appella  pour  la  demander  iin'  de  (j^s 
£&ky€s>  <fc4ui  déchargea  fur  le  vifage 
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linjgrand  coup  de  poing  ,  dont  îMuf 
cafS  les  dents  ;  ce  qui  eft  fi  vrai,  qu'il 
retira  fa  main  toute  enlanglaméc. 

M*  d'Au.  J'avoue  que  voilà  un  coup 
de  poing  qui  gâte  bien  cette  mort  phi- 
ïoiophiûUô.  : 

Aoi  Vous  ne  fauriés  croire  quel  bruit 
-il  fiC'fur  cette  épée  ôtée ,  &  combien  il 
-reprocha  à  fon  fils  &  à  its  domefti- 
cjués,  qu'ils  le  vouloîent  livrer  à  Céfar, 
pieds  &  poings  liés.  Enfin  il  les  gron- 
da tous  de  telle  forte  ,  qu'il  fallut  qu'ils 
fortififent  de  la  chambre,  &le  laiflafiïent 
le  tuer. 

M.  d'  a  u.  Véritablement  les  chofes 
ipouvoient  fe  paflTer  d'une  manière  ua 
peu  plus  tranquille.  Il  n'avoit  qu'à  at- 
tenure  doucement  le  lendemam  pour 
•  fe  donner  la  mort  ;  il  n'y  a  rien  de  plus 
aifé  que  de  mourir  quand  on  le  veut  ; 
mais  apparemment  les  mefurcs  qu'il 
ftvoi^^  priiès  en  comptant  fut  fa  ferme- 
té, étoient  prifes  fijuftc,  qu'il  ne  pour- 
voit plus  attendre  ;  &  îl  ne  fe  fut  peut-; 
être  pas  tué ,  s'il  eût  diflferé  d'un  jour. 

Ad,  Vous  dites  vrai ,  &  je  vois  que 
vous  vous  connoiffés  çn  ipof  t?  génç- 
jrcufes* 

M«  c'Av*  Cependant  o»  dit  qu  aprèf 


j 
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^oti  eut  apporté  cette  épée  à  Caton  $  ^ 
&  que  Ton  fe  fut  retiré  ,  il  s'endormit ,  * 
k  ronfla.  Cela  feroit  âfles  beau. 

Ad.  Et  le  crôyés-Vous  ?  II  venoît  de 
quereller  tout  le  monde ,  &  de  battre 
fes  valets  ;  on  ne  dort  pas  fi  aifcment 
après  un  tel  exercice.  De  plus ,  la  mairï 
dont  il  avoit  frappé  rEfcIave ,  lui  fai* 
foie  trop  de  mal  pour  lui  permettre  de 
s'endormir  *y  car  il  ne  put  fupporter  la 
dcrtileur  qu'il  y  fentoit  i  &  il  fe  la  fit* 
bander  par  un  Médecin  ,  quoiqu'il  fut 
fur  le  point  de  fe  tuer.  Enfin  depuis 
qu'on  lui  eut  apporté  fon  épée  jufqti'à 
minuit ,  il  lut  deux  fois  le  Dialogue  de 
de  Platon.  Or  je  prouverois  bien  par  un 
grand  foupé  qu'il  donna  le  foir  à  tous, 
fes  amis  ,  par  une  promenade  qu'il  fit 
enfuite.  Se  par  tout  ce  quî  fe  pafla  juf- 
qu'à  ce  qu'on  TeUt  laiflé  feul  dafns  fa. 
chambre,  que  ^uand  on  lui  apporta  cette 
épée,  il  dcvoit  être  fort  tard  :  d'ailleurs 
le  Dialogue  qu'il  lut  deux  fois  eft  très- 
long;  Se  par  conféquerit  s'il  dormit,  il  ^ 
lïc  dormit  guère.  En  vérité ,  je  crains^ 
bien  qu'il  n'ait  fait  femblant  de  ronfler^ 
pour  en  avoir  l'honneur  auprès  de  ceux 
qvVi  écoutoicnt  à  la  porte  de  fa  chami*- 
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M.  d'Au:'  Vous  ne  faites  pas  maf  fa 

*  critique  de  fa  mort  9  qui  ne  laiffe  pas 

tf avoir  toujours  dans  le  fond  quelque 

€hofc  de  fort  héroïque.   Mais  par  où 

fouvés-vous  prétendre  que  la  vôtre 
emporte  f  Autant  qu'il  m'en  fouvient  > 
vous  êtes  mort  dans  votre  lit  tout  uni- 
ment ,  &  d  une  manière  qui  n*a  rien  de 
remarquable» 

;  Ad.  Quoi,  n*eft-ce  rien  de  remarqua-^ 
ble  que  ces  vers  que  je  fis  prefque  Cï\ 
expirant  ? 

Mjûl  petite  Ame ,  ma  mignonne, 
Tu  t'en  vas  donc ,  ma  fille  ^  &*  Diettfaeke  oy. 

tu  vas  ? 
Tu  pars  JiuUtte ,  &  tremhîotante.  Hélas  f 
Que  deviendra  ton  humeur  folichonne  l  - 
Que  deviendront  tant  de  jolis  ébats  ? 

Caton  traita  la  mort  copime  une  af- 
faire trop  férieufe  ;  mais  pour  moi ,  vous 
voyés  que  je  badinai  avec  elle  ;  &  c'eft 
en  .quoi  je.prétens  que  ma  Philofophie 
alla  bien  plus  loin  que  celle  de  Caton./ 
li  n'eft  pas  fi  difficile  de  braver  fière- 
ment la  mort ,  que  d'en  railler  noncha- 
lamment ,  ni  de  la  bien  recevoir  quaa($ 


fiti  Tappelle  à  fon  fecours-  y  qnc  quai^d 
elle  vient  fans  qu'on  ah  befoin  d'elle. 

M.  r>'Àu-  Ouï  ,  je  co.nyi^ns  que  la 
ïnorc  de  Caton  eft  moins  belle  Que,1a 
vôtre  ;  mais  par  malheur  ,  je  n  a  vois 
point  remarqué  quç  Vouis  cufliés  fait 
ces  petits  versr  en  quoi  çonfifte  toute  là 
fceauté. 

A  D.  Voilà  cbmme  toutî  le  monde  eft 
feit.  Que  Caton  fe  décliire  les  eiatrail- 
ïes ,  plutôt  que  de  tomber  entre  lei 
mains  de  fon  ennemi  j  fe  n  eft  pè.ut-' 
être  pas  au  fond  fi  grand'chofe^,  ce-i 
pendant  tm  trait  comme  celui-là  brille, 
extrêmement  danç  J'Hiftoire,  &  il  n'y 
â  perfonne  qui  n'en  foit  frappé»  Qu  unr 
àuçre  meure  tout  douceBaiéflCr  ^S^ 
trou vejen.  état  de  faire  des  tours  badins' 
fur  fa  flïort/c'eft  plus  (jue  ce  quVfaiC 
Caton  ;.:.mai's  cela  n'a  nen  qui  frappe  ^ 
Se  THiftoire  nen  tient  prefque  pas^ 
compte. 

M.  d'Au.  Héfas  f  rien  n'eft  plus  vtaî 
^ue  ce  q^ue  vous  dites  j  &  moi  i  qui' 
vous  parle  ,  f  aï  upe  mort  que  je  pré- 
teps.ptiis  belle  gue  la  vôtre  ,  &  qui  a 
fait  encore  moms  âc  bruit/  Ce  n  eft 
pourtant  pas  une  mort  toute  entière  j 
niais  telle  qu  elle  eft,  dïe  eft  au-deïïu3 


/ 


de  la  vôtre,  qui  §ft  au-deilîis  de  celle  dfe' 
Çjaton, 

Ap.  Comment?  que  voulé^vous  dire  f 
M.  p'Àu.  J*^tois  fîlie  d'un  Empereun^ 
Je  fus  fiancée  à  un  Û\s  de  Roî,  &  ce 
Prince  aprèsTa  mon  de  fon  peré  ,  me 
tenvoya  chés  le  mien  ,  malgré  la  pro*' 
^lOcffe,  folemnelle  qu'il  avoit  faite  de 
ia'éppufer.,Enfuite  on  me  fiança  ejicore. 
aui]h  cf  un  autre  Roi  ;  &rcomme  f  allais 
par  mer  trouver  cet  époux  ,  mon  vaif- 
feau  fur  battu  d'une,  furieufe  tempête  ^ 

3ui  nfit  ma  vie  en  un  dangéir  très-évi** 
ent.  Ce  fut  alors  que  je  me  compofaî 
3tt3loi-même  cette  épitaphe. 

Ci  gtft  Margot^  ta  GentiV  Damoifettey 
Qm'4  deux  marîs  ,  Qr  encore  e[t  pucelU. 

A  la  vérité V  iè  aen  moufuspas ,  tmis: 
il  ne  tint  pas  à  moi.  Cbncevés  bien  cette- 
cfpéce  de  mort-là,  vous  en  fêtés  fatis- 
fait.  La  fermeté  de  Caton  eft  outrée^ 
dans  un  genre ,  la  vôtre  dans  un  autre  ^■ 
la  mienne  eft  naturelle.  Il  eft  trop  guin-» 
cté ,  vous  êtes  tro]^  badîn ,  je  fuis  raî- 
fonnable. 

Ad.  Quoi ,  vous  me  reprochés  d!avQir 
trop  peu  craint  la  œort^ 


^^irr 
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TO.  D*Au.  Oui ,  il  n'y  a  pîis  d'appa- 
rence que  Ton  n*ait  aucun  chagrin  ea 
0K>araQt  ;  &  je  fuis  fïïre  que  vous  vous 
fites  alors  autant  de  vîoîence  pour  ba- 
diner ,  que  Caton  pour  fe  déchirer  les 
entrailles.  J*attens  un  naufrage  à  tous 
momens  fans  m'épouvanrer  ^  &  je  corn* 
pofe  de  fang  froid  mon  épitaphe ,  cela 
eft  fort  extraopdmaire  ;  5c  sn  n'y  avoit 
rien  qui  adoucît  cette  hifloire ,  on  au- 
roit  raifon  de  ne  la  croire  pas ,  ou  de 
croire  que  je  n^eufle  agi  que  par  fanfa- 
ronade.  Mais  en  même  temps  je  fuis  une 
pauvre  fille  deux  fois  fiancée,  &  qui  aï 
pourtant  le  malheur  de  mourir  fille ^  je 
marque  le  regret  que  j*en  ai ,  &  cela  met 
dans  mon  hifloire  toute  fa  vraifemblan- 
ce  dont  elle  a  befoin.  Vos^  vers  ,  pre- 
né&-y  garde ,  ne  veulent  rien  dire ,  ce 
n'eft  qu'un  galimatias  compofé  de  petits 
tejmes  folâtres  ;  maïs  les  miens  ont  un 
Ifens  fort  clair ,  &  dont  on  fe  contenta 
d'abord ,  ce  qui  f%^t  voir  que  la  nature 
y  parle  bien  plus  que  dans  les  vôtres. 

Ad,  En  vérité ,  j/s.  n'eufle  jamais  cru 

que  le  chagrin  de  mourir  avec  votre 

virginité ,  eût  dû  vous  être  fi  glorieux., 

M.  d'Au.  Plàifantés-en  tant  que  vous; 

XOitdra,  i  mm,  ma  mort ,,  û  elle  peut 
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s'appçller  ^infi  ,  a  encore  un  avantagé" 
cflentiel  fbr  celle  de  caton  &  lïir  la  vôtre* 
Vous  avîés  tant  fait  les  Philofophes  Tua 
&  Tautre  pendant  votre  vie ,  que  vous 
t^ous  étiés  engagés  d'honrteur  à  necraia-'; 
dre  point  la  moft  ;  &  s'il  vous  eût  été; 
permis  de  la  craindre ,  je  ne  fais  ce  qui 
en  fût  arrivé.  Mais  moi ,  tant  que  la: 
Tempête  dura ,  fétois  en  droit  de  trem-' 
bler , &  de  pouflcrdes  cris  jûfqu'au  Ciel»; 
fens  que  perfonne  y  trouvât  à  redire,  ni: 
m'en  eftimât  moins  ;  cependant  je  de.- 
meurai  affés  tranquille  poUF  faire  mon- 
epitaphe- 

Ap.  Entre  nous ,  fépitaf^hcné  fut-elle* 
poîût  faite  fur  la  terre  ? 

JCI.  D*Au.  Ah  !  cette  chican^^à  eft  de 
tnauvaife  grâce  ;  je  nç  vous  en  ai  pas 
fait  de  pareille  fur  vos  vers. 

AB^.je  me  rends  donc  de  bonne  foîy 
ic  j'avoue  que  la  vertu  eft  bien  grande»^ 
quand  elle  ne  palfe  point  ks  bornes  de^ 
la  nature. 
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DIALOÇUE    V. 

ERjiSISTRATE,   HERVÈ^ 
Ebasistkate. 


Vc 


Ous  m'appretrés  des  chofes  mer- 
veilleufes.  Qftoi ,  le  fang  circule  dans 
le  corps  ?  Les  veines  le  portent  des  ex- 
iréraités  au  cœur  ,  &  il  fort  du  cœur 
pour  enrrer  dans  les  artères  qui  le  rc- 
porrent  vers  les  extrémités-? 

HERvé.  J'en  ai  fait  voir  tant  d'expé- 
riences ,  que  perfonne  n'en  doute  plus. 
Era.  Nous  nous  trompions  donc 
^  bien  nousautres  Médecinsde  I^ntiqui- 
téjqurcroyîonsque  le  fang  n'a  voit  qu  un 
mouvement  très-lent  du  cœur  vers  les 
extrémités  du  corps  ;  &  on  vous  cfl 
bien  obligé  d'avoir  aboli  cette  vieille 
erreur. 

Her.  Je  le  préfens  ainfi,  &  même 
on  doit  m'avoir  d'autant  plus  d'obli- 
gation ,  que  c'eft  mot  qui  ai  mis  tes 
gens  en  train  de  faire  toutes  ces  bel- 
fes  découvertes  qu'on  fait  aujourd'liui 
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dans  TAnàtomîé.    Depuis  que  faî  tû 

trouvé  une  fois  la  circulation  du  fang, 
•C  eft  à  qui  trouvera  un  nOvUveau  con- 
duit ,  un  nouveau  canal ,  un  nouveau  ^ 
réfervoir,  II  femble  qu  on  ait  refondu 
tout  rhomme.  Voyés  combien  nôtref 
Médecine  moderne  doit  avoir  d'avan- 
tages fur  îà  vôtre.  Vous  vous  meliés 
de  guérir  le  corps  humain ,  &  le  cojfpi 
humain  ne  vous  étoit  feutement  pas 
connu. 

Era.  J'avoue  que  les  Modernes  font 
meilleurs  Phificiens  que  nous ,  ils  con- 
noiflent  fnieux  la  nature  ;  mafis  ils  ne 
font  pas  meilleurs  Médecins,  nous  gué- 
riffions  les  malades  aufli-bien  qu'ils  les 
guériffent.  J'aurois  bien  voulu  donner 
à  tous  ces  modernes ,  &  à  vous  tout  le 
premier,  le  Prince  Antîochus  à  guérir 
de  fa  fièvre  quarte.  Vous  favés  com- 
me je  m*y  pris  ,  &  comme  je  décou- 
vris par  fon  pouls  qui  s*émut  plus  qu'à 
rorainaire  en  la  préfcnce  de  Stratoni- 
ce ,  qu'il  étoit  amoureux  de  cette  belle 
Reine  ,  &  que  tout  fon  mal  venoit 
de  la  violence  qu'il  fe  feifoit  pour  cacher 
fe  paflîon.  Cependant  je  ns  une  cure* 
aufli  difficile  &  aufli  confiderable  que* 
celle-là  >  fans  favoir  qiiae  Je  fang  cipcu^- 
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lât  ;  5c  je  croîs  qu'avec  tout  le  fecours 

3ue  cette  connoiflànce  eût  pu  vous 
onner,  vouseuffiés  été  fort  embarraffé 
en  ma  place.  Il  ne  s'agiflbit  point  de 
nouveaux  conduits  ,  ni  de  nouveaux 
rélèrvoirs  ;  ce  qu'il  y  ayoit  de  plus  im- 
porcajrit  à  connoître  dans  le  malade» 
c  étoit  le  cœur. 

Her.  Il  neft  pas  toujours  queftion 
>du  cœur ,  &  tous  les  malades  ne  font 
pasamoureu;cdeleurbelle-mere,  com- 
me Antiochus,  Je  ne  doute  point  que 
faute  de  favoir  que  le  fang  circule ,  vous 
n^ayés  laifle  mourir  bien  dts  gens  entre 
vos  mains^ 

Era,   Quoi  ,  vous  croyés  vos  nou-« 
velles  découvertes  fort  utUes  ? 
Heç.  Âflurément. 

Era*  Répondes  donc ,  s'il  vous  plaît, 
à  une  petite  queflion  que  je  vais  vous 
faire,  rourquoi  voyons-nous  venir  ici 
tous  les  jours  autant  de  morts  qu'il  en 
foit  jamais  venu  ? 

Her.  Oh  !  s'ils  meurent ,  ceft  leur 
feute  p  ce  n  eft  plus  celle  des  Méde- 
cins. 

Era.  Maïs  cette  circulation  du  fang  » 
cts  conduits,  ces  canaux,  ces  réfervoirsg 
(oui:  cela  ne  guérit  donc  de  rien.  ?. 
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Her.  On  n'a  peut-être  pas  ehcore  eft 
îe  loifir  de  tirer  quelque  ufage  de  tout 
ce  qu'on  a  appris  depuis  peu  ;  mais  il 
éft  irapoflible  qu'avec  le  temps  on  n'en 
voye  de  grands  cStts. 

jEra.  Sur  ma  parole ,  rîen  ne  chan- 
'géra.  Voyés-vous  ?  Il  y  a  une  certaine 
mefure  de  connoiflançes  utiles,  que  les 
hommes  ont  eue  de  bonne  heure  ,  à 
laquelle  ils  n'ont  guère  ajouté ,  &  qu'ils 
ne  pafleront  guère ,  s'ils  la  paflent.  Ils 
ont  cette  obligation  à  la  nature ,  qu'elle 
leur  a  infpirc  fort   promptement  ce 
qu'ils  a  voient  befoin  de  fa  voir  ;    car 
ils  étoient  perdus,  fi  elle  eût  laiffé  à 
la  lenteur  de  leur  raifon  à  le  chercher. 
Pour  les  autres  chofes  qui  u,e  font  pas 
fi  néceflaires ,  elles  fe  découvrent  peu 
à  peu  ,  &  dans  de  longues  fuites  d  an- 
nées. 

Her.  Il  feroit  étrange  qaen  connoïC 
fant  mieux  l'homme ,  on  ne  le  guérît  pas 
mieux.  A  ce  compte,  pourquoi  s'amu- 
feroit-on  à  perfeftionner  la  fcience  du 
corps  humain  ?  Il  vaudroit  mieux  laifler 
là  tout. 

Era.  On  y  pcrdroit  des  connoiflan- 
çes fort  agréables  ;  mais  pour  ce  qui  cfl: 
de  lutihté  ,  je  crois  que  découvrir ua 
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Sbtiveau  conduit  dans  le  corps  de  rhom- 
irie  ,   ou  une  nouvelle  étoile  dans  le 
Ciel ,  ell  bien  la  même  chofe,  jLa  nature 
fireut  que  dans  de  certains  temps  les  hom- 
mes fe  fuccedent  les  uns  aux  autres  par 
le  'moyen  de  la  mort  ;  il  leur  eft  permis 
jde  fe  défendre  contre  elle  jufqu  à  un 
certain  point  ;  mais  pafle  cela,  on  aura 
beau  faire  de  nouvelles  découvertes 
dans  TAnotomie^  on  aura  beau  péné- 
trer de  plus  en  plus  dans  les  fecrets  de 
la  ftruâure  du  corps  humain ,   on  ne 
prendra  point  la  nature  pour  dupe  ,  04 
mourra  comme  à  T ordinaire. 


DIALOGUE    VL 

i  ERE  NICE,,   COSMÉ  JU 
DE    MED  ICI  s, 

C.  PE  Medicïs, 

J  E  vîen5  d'apprendre  de  quelques  Sa^î 
vans  qui  font  morts  depuis  peu  ,  ^une 
nouvelle  qui  m'afflige  beaucoup.  Vous 
iîiurés  que  Galilée,  qui  étoit  mon  Ma-: 
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îhématîcîen  ,  avoit  découvert  de  cef-^ 
taines  planettes  qui  tournent  autour  de 
Jupiter  ,  aufquelles  il  donna  en  mon 
honneur  le  nom  d'Aftres  de  Medicis* 
Mais  on  m'a  dit  qu'on  rie  les  connoit 

{)refque  plus  fous  ce  nom-là,  Se  qu'on 
es  appelle  Amplement  Satellites  de  Ju-» 
piter.  Il  faut  que  le  monde  foit  préfen- 
tement  bien  méchant  &  bien  envieux 
delà  gloire  d'autrui. 

Bérénice.  Sans  doute  ,.]e  n'ai  guère 
vu  d'effets  plus  remarquables  de  fa  ma- 
lignite. 

C,  0E  Me.  Vous  en  parlés  bien  à  vo- 
tre aifc ,  après  le  bonheur  que  vous  avés 
eu.  Vous  aviés  fait  vœu  dç  couper  vos 
cheveux,  fi  votre  mari  Ptolomée  revc- 
noit  vainqueur  de  je  ne  fais  quelle  guer- 
re. Il  revint  ayant  défait  fes  ennemis  ; 
vous  confacrâtes  vos  cheveux  dans  un 
►Temple  de  Venus,  ^  le  lendemain  u« 
Mathématicien  les  fit  difparoître  ,  Se 
publia  qu'il  a  voient  été  changés  en  une 
conftellation  qu'il  appella  la  Chevelure 
de  Berenke.  Faire  paffer  des  étoiles  pour 
des  cheveux  d'une  femme,  c'étoit  bien 
pis  que  de  donner  le  nom  d'un  Prince 
a  de  nouvelles  planettes  ;  cependant 
yotre  chevelure  a  rçuID  j  &  ces  pauvres 

Aftreç 
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'^Sàes  de  Medicis  n'ont  pû^  avoir  la 
même  fortuûe, 

Be-  Si  je  pouvois  vous  donner  ma, 
chevelure  célefte ,  je  vous  la  donnerois»: 
pour  vous  confoler  ,  &  même  je  ferois 
afles  gcnéreufe  pour  ne  pre'tendre  pas^ 
que  vous  me  fuffiés  fort  obligé  de  ce 
préfent-là*  ' 

C.  DE  Me,  Il  feroit  pourtant  confî-^ 
derable  ;  &  je  voudrois  que  mon  nom^ 
fât  auffi  afluré  de  vivre  que  le  vôtre; 

Be.  H^as  l  quand  toutes  les  conf- 
tellations  porteroient  mon  nom  ,  ci» 
ferois-je  mieux  ?  Il  feroit  là-haut  dans; 
U.  Ciel  9  &  moi  je  n'en-  fecois  pas; 
moins  ici^-bas.  Les  hommes  font  plai-- 
fens  ;.  ils^  ne  peuvent  fe  dérober  à  la-t , 
mort  y  &  ik  tâchent  à  lui  dérober  deux^ 
ou  trois  fillabes  qui  leur  appartiens- 
nent-  Voilà  une  oelle  chicane  qu'ils^ 
s'avifent  de  lui  faire.  Ne  vaudrait- 
ii  pas  mieux  qu  ilsv  confentident  db 
bqpne  gjrace  à  mourir  ^  eux  6c  leua»^ 
Boms  l  ^ 

C.  DE  Me.  je  ne  fuis  point  de  votr« 
mis  i  on  he  meurt  que  le' moins  qu'il 
eft  poffible  ,  &  tout  mort  qu'on,  eff,. 
on  tâche  à^  tenir  enfeore  à-  la  vie,,  pat 
un-,  marbre  où  Ton.,  dl  regréfbnté ,  gac 
Tomt  L.  E 
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des  pierres  que  Ton  a  élevées  hs  tmeS^ 
fur  les  autres ,  par  fon  tombeau  mêmc.^ 
On  fe  noyc,  &  on  s'accroche  atout 
cela. 

•  Be.  Ouï  ,  maïs  les  chofes  qui  de-^. 
Vroient  garantir  nos  noms  de  la  mort  r 
rteurent  elles  -  mêmes  à  leur  manière^ 
A  quoi  attacherés-vous  votre  immorta-! 
iîté  ?  Une  Ville ,  un  Empire  même  j  ne 
vous  en  peut  pas  bien  répondre^    i 

C.  DE  Me,    Ce  neft  pas  une  mâru-- 
Taife  invention,   que  de  donner  fon? 
nom  à  des  aftres  ;  ils  demeurent  tou- 
,    jours; 

Be,  Encore  de  la  manière  dont  fe» 
entens  parler  ,  les  aftres  eux  -  mêmcs^ 
font-ils  fujets  à- caution.  On  dit  quil  y 
cil  a  de  nouveaux  qui  viennent ,  &  d*àn^ 
ciens  qui  s'en  vont  j  &  vous  verres  qu*à' 
la  longue  il  ne  me  reftera  peut-être  pas 
un  cheveu  dans  le  Ciel.   t)ù  moins  ce 
qui  ne  peut  manquer  à  nos  noms ,  c'efï 
une  mort  i  pour  ainfi  dire ,  grammaii- 
càle  ;  quelques  çhangcmcns  d%  lettre»* 
Jés  mettent  en  état  de  ne  pouvoir  plus 
fervir  qu'à  donner  de  l'embarras  aux 
^  Savans.  II  y  a  quelque  tcinps  qtre  je  vis: 
ici  bas  des  morts  qui  eonteftoient  avec 
•  beaucoup  de  chaleur  l'un  contre  T^iiBie^ 


1t  m'approchai  ^  je  demandai  'qbi  ils^ 
ctoient ,  &  osr  me  répondit  qîie  l'un 
ctoit  le  Grand  Conftantixt ,  &  i'avitce 
un  Empereur  Barbare.  Ifo  difputoienc 
fur  la  préférence  de  leurs  grandeurs  pat- 
fées*  Conftantin  difoit  qu'il  avôit  été 
Empereur  de  Conftantinople  ;  &  le  Bar- 
bare ,  qu'il  l'avoit  été  de  otambouh  Le 
premier  y  pour  faire  valoir  fa  Conïlan*- 
tinople  ,  difoit  qu  elle  étoit  fituée  fur 
trois  Mers  y  fur  le  Pont-Euxin  ,  fur  le 
Bofphore  de  Thracc' ,  &  fur  la  Propon- 
tide^  L'autre  repliquoît  que  Stamboul 
commandoit  auf&  à  trois  Me4  r  ^  l^ 
Mer  noire ,  au  Détroit  y  &  àJa  Mer  de 
Marmara.  Ce  rapport  de  Cohftantino- 
pie  &  de  Stamboul  étonna  Conftantin  j 
mais  après  qu'il  fe  fut  informe  exade-* 
ment  ac  fa  fîtuation  de  Stamboul ,  if 
fut  encore  bien  plUtfurpris  de  trouver 
que  cétoit  Conftantinople  ,  qu'il  n'a- 
voit  pu  reconnoître  à  caufe  clu  chan*- 
gcment  des  nomsr  Hélas  /  s'écria- 1- il  r 
feujfe  aufî'bien  fait  de  laifer  à  Conjîanti'^' 
nopîe  fort  premier  nom  de  Bifiince.  Qui  dé- 
mêlera, le  nom  de  Çonjlamin  dans  Stamboul  ? 
H  y  tire  bien  à  fa  fin* 

C  DE  Me.  De  bonne  foi ,  vous  mr 
iCooioIés  un  peu  >  &  je  me  réfous  à^ 

F  if 


prendre  patience..  Après  tout ,  fn^tfqtij 
nous  n'avons  pûnous  difpenfer  de  mou- 
rir» il  eft  afles  raifonnable  qiw  nost 
noms  meurent  auHl  ;  ils  ne  font  pas  de 
meilleure  coodlûon  que  nous^ 
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DIALOGUE    I. 

'JtNNE  DE  BRETAGNE;, 
MARIE  D'ANGLETERRE^ 

A.    DE   B&ETAGKE. 

SsuRÉMENT  ma  mort  vous  fît 
grand  plaifir.  Vous  paflates  auffi* 
tôt  la-  mer  pour  aller  époufer 
Louis  XIL  &  vous  faifir  du- Tronc  que 
je  laiflbîs  vuide.  Mais  vous  n*en  jouîtes 
guère  9  Se  je  fus  vengée  de  vous  par 
votre  jeunefle  même,  &  par  votre  beau- 
té y  qui  vous  rendôient  trop-  aimable 
aux  yeux  du  Roi ,  &'le'confoloienttpop 
aâmexvr  die  ma  perte;  car  elles,  hki^^ 
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rent  far  mort  f  &  voud-  cmpêcbei?€ttfl|[ 
d'être  ïong-temps  Reine.- 

M.  d'Angleterre.  Il  eft Vrai  que  !»> 
Boyauté  ne  fit  que  fe  montrer  à  moi,  ôC 
difparut  en  moms  de  rien.- 

A.  DÉ  Bke.  Et  après  cela ,  vovrs  de- 
vîntes Duchcfle  de  SufFoIc  ?  C'étoit  une 
belie  chute.  Pour  moi ,  grâce  au  Ciel ,. 
,  f  ai  eu  une  autre  deflinée.  Quand  Char-- 
les  VIII.  mourut  ,  je  ne  perdis  point 
mon  rang  par  fa  mort ,  &  j  époufai  fo» 
fuccefleur  >  ce  qui  eft  un  exemple  de 
bonheur  fort  fingulier. 

M.  d'An.  M'en  croiriés-vous  ,  fi  JC' 
vous  difois  que  je  ne  vous  ai  jamais  er^: 
vie  ce  bonheur-la  f 

A.  DE  BuE^  Non ,  jie  conçois  tropbtea 
ce  que  c'eft  que  d'être  DucheiT^  de  Suf- 
foie  5,  après  qu'on  a  été  Reine  de  France. 

^M.  d'An.  Mais  f ^imois  k  Duc  de 
SuiFofc.  •  .  ' 

A.  DE  Bke.  Il  n'importe.  Quand  on 
a  goûté  les'  douceurs  de  la  Royauté,'  e» 
peut-on  goûter  d'autres  f 

M.  d'An.  Oui ,  pourvu  que  ce  foientr 
celles  de  l'amour.   Je  V€)us  affure  que 
vous  ne  d^vés  point  me  vouloir  de  mal 
de  ce  que  je  vous  ai  fuccedç  ;  fi  j  eufle  ■ 
îtaujours  pu  difpofer  de  woi»  je  ueufliç. 
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ïté  que  Duchefle ,  &  je  rctonrnaî  bieiï 
vite  en  Angleterre  pour  y  prendre  ce- 
titre^  dès  que  je  fus^ déchargée  de  celui 
de  Reine. 

A.  DE  Bke.  Aviés-vGos  les  fentimenff 
fi  peu  élevés  ? 

M.  d'An.  JTavotie  que  Fambirion  ne* 
me  touchoit  point.  La  nature  a  fait  aux 
hommes  dés  plaifirs  fimples,  aifés,  tran- 
uîlles ,  &  leur  imagination  leur  en  a 
ait  qui  font  embarrafTans  ,  incertains  ^ 
difficiles  à  acquérir  ;  mais  la  nature  eft 
bien  plus  habile  à  leur  faire  des  plaifirs  r 
qu'ils  ne  le  font  eux-mêmes.  Que  ne  fe 
repofenî-iIs.lur  elle  de  ce  foin-là?  Elle 
a  inventé  Tamour  ,  qui  eft  fort  agréa- 
ble ,  &  ils  ont  invenfé  Tambition ,  dont 
il  n'étoit  point  bcfoin. 

A.  DE  Bre.  Qui  vous  a  dit  que  le^ 
hommes  aycnt  inventé  l'ambition  ?  La 
nature  n'infpire  pas  moins  les  dcfirs  de 
Péievation  &  du  commandement,  que 
le  penchant  de  Tamour. 

M.  d'An.;  L'ambition  eft  aifée  à 
reconnpître  pour  un  ouvrage  de  l'ima- 
gination ;  elle  en  a  le  caradcrc.  EUe 
eft  inquiète  ,  pleine  de  projets  chi- 
mériques ;  elfe  va  au  de  -  là  de  fes 
fouhaits  ^  dks  qa  lis  font  accomplis  s 
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elle  a  un  terme  quelle  Rattrape  fi* 
mais. 

A.  DE  Bre^  Et  malheureufement* 
rarriour  en  a  un  qu'il  attrape  trop 
tôt.. 

M.  d'An.  Ce  qui  en  arrive  ,  céft 
qu  oh  peut  être  plufieurs  fois  heureux 
par  l'amour  ,  &  qu'on  ae  le  peut  être- 
iJne  feule  fois  par  l'ambition  ;  ou  s'il  eflf 
polTible  qu'on  le  foit ,  du  moins  ces. 
plaifirs-là  font  faits  pour  trop  peu  de* 
^ens  ;  &  par  conféquent  ce  n  eft  point, 
la  nature  qui  Its  propofe  aux  hommes ,/ 
car  fes  faveurs  font  toujours  trèsrgénc- 
xales.  Voyés  l'amour  ;  il  eft  fait  pour 
tout  le  monde.  Il  n'y  a  que  ceux  qui 
cherchent  leur  bonheur  dans>  une  trop- 
grande  élévation  ,  à  qui  il  femble  que: 
Ta  nature  ait  envié  les  douceurs  de  l'a- 
mour. Un  Roi  qui  peut  s'aflyrer  de  cent: 
mille  bras  r  ne  peut  guér-e  s'affurer  d'un, 
cœur.  Il  ne  fait  fi  on  ne  fait  pas  pour  fôn"^ 
rang  tout  ce  qu'on  auroit  fait  pour  lai 
jjçrfonne  d'un  autre.  Sa  Royauté  Juî 
coûte  tous  les  plailîrs  les  plus  fimples  &. 
le^plus  doux*. 

^  A.  DE  B^E.  Vous  ne  rendes  pas  les 
Eois  beaucoup  plus  malheureux  par 
cjette  incommodité  que  vous  trouvés  k\ 

leuir 
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feur  condition.  Quand  on  voit  fes  vo- 
lontés non-feulement  fuivies  ,  mais 
prévenues,  une  infinité  de  fortunes  qui 
dépendent  d'un  mot  qu'on  peut  pro- 
noncer quand  on  veut,  tant  de  foins , 
tant  de  oeflèins,  tant  d  empreflèmens  » 
tant  d'application  à  plaire,  dont  on  eft 
le  feul  objet  ;  ^n  vérité  on  fe  confole 
de  ne  pas  favoir  tout-à-fait  au  julle 
fi  on  eft  aimé  pour  fon  rang^  ou  pour 
fa  perfonne.  Les  plaifirs  de  l'ambition 
font  faits,  dites-vous^  pour  trop  peu 
de  gens;  ce  que  vous  leur-reproches , 
eft  leur  plus  grand  charme.  En  fait  do 
bonheur ,  c'eft  ^exception  qui  flatte  ;  & 
•  ceux  qui  régnent  font  exceptés  fi  avan* 
tageufempnt  de  la  condition  des  au- 
tres hommes ,  que  quand  ils  perdroient 
<[ueique  chofe  des  plaifirs  qui  font  cojÊjk 
tnuns  à  tout  le  monde ,  ils  feroient  r? 
compenfés^duxefta 

M,  d'Ak.  Ahi  lUgés  de  la  perte  qu  ilj 
font  par  la  fenfibinté  avec  laquelle  ils 
reçoivent  ces  plaifirs  fimples  &  com- 
muns ,  lorfquil  s'en  préfente  quel- 
qu'un à  eux.  Apprenés  ce  que  me  con- 
ta ici  l'autre  jour  une  Princeffe  de  mon 
fang ,  qui  a  régné  en  Angleterre ,  & 
foj^t  Jong-tcmps  j  &  fort  heureufemcnt^ 

Tomtl.  Q 
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£c  fans  jBarî.  »Ellc  docmo^  une  pf#; 
«niere,  audience  va  des   Ambaffadeurs 
Hoîkadois  j  qui  avoient  à  leur  fuite 
fin  jeune  hoimme  bien  fait.  Des  qu'il 
vit  la  Reine ,  il  fe  tourna  vers  ceu;x  qui 
ictoient  auprès  de  lui ,  &  leur  dit  quel^ 
que  cbofe  afles  bas,  niais  d'un  certain 
jair  qui  fit  qu'elle  devina  à  peu  près  ce 
iqu  il  difoit;  car  les  fennucs  ont  un  infr- 
çind  adinirable.   Les  trois  ou  quatre 
piots  que   dit  ce   jeune  Hollandois  > 
qu^elie  n'avoit  pas  entendus ,  lui  tin.» 
fent  plus  à  TeCprit  que  toute  la  haran- 
gue, des  Ambaflàdeurs  ;  .&   aufli^toC 
qu'ils  furent  fortis ,  ellfe  voidiut  s'affu- 
-jrer  de  ce  qu'elle  avoit  pcafé.  Elle  de^^ 
mandat  à  ceux  à  qui  avoir  pajlc  ce  jeu^ 
pe  homme  i  ce  qu'il  leur  avoit  dît.  lis 
Aii  répondirent  avec  beaucoup  de  ref^* 
^ed ,  que  c'étoit  une  ch<5fe  qu'x>a  n'o*!- 
îbit  redire  à  une  grande  Reine  .9  3c  fe 
idëfendircnt  long-temps  de  la  répéter^ 
Enfin  quand  elle  fe  fcrvit  de  fon  auto- 
-fitéabfolue,  elle  àppHt  que  le  HoUanr 
4ois  s'étoit  écrié  tout  bas  :  Ah!  voilà  une 
femme  bien  faîte ,  &  avoit  ajouté  quel-r 
que  jsxpreffion  afTés  groffiere ,  mais  vi- 
:^p  j  pof^r  marquer  qu  ii  la  trpuvoit  à 
•  ,^90  §??•  On  ne  fît  ce  jcécit  à  h  R^iwç 
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<Ju  en  tremblant  ;  cependant  il  n  en  ar- 
riva rien  autre  chofe ,  finon  que  quand 
elle  congédia  les  Ambafladeurs ,  elle,  fit 
au  jeune  Hollandois  un  préfcnt  fort 
confidérable.  Voyés  comme  au  travers 
de  tous  les  plaifirs  de  grandeur  &  de 
Royauté  dont  elle  étoit  environnée ,  ce 
plaifir  d'être  trouvée  belle  alla  la  frap- 
per vivement. 

A.  DE  Bre.  Maïs  enfin  cUa  n'eût  pas 
voulu  Tacheter  par  la  perte  des  aïKres. 
Tout  ce  qui  eft  trop  fimple  n'accom- 
mode point  les  hommes.  11  ne  fuffit  pas 
que  les  plaifirs  touchent  avec  douceur  ; 
on  veut  qu'ils  agitent  &  qu'ils  tranC- 
portent.  D'où  vient  que  la  vie  pafto- 
f  aie  ,  telle  que  les  Poètes  la  dépei- 
gnent ,  n'a  jamais  été  que  dans  leurs 
ouvrages  ,  &  ne  réufliroit  pas  dans  la 
pratique  f  Elle  eft  trop  douce  &  trop 
tinie. 

M.  d'An.  Tavoue  qut  les  hommes 
ont  tout  gâté.  Mais  d'où  vient  que  la 
vue  d'une  Cour  la  plus  fuperbe  &  4a 
plus  pompeufe  du  monde  9  les  flatte 
moins  que  les  idées  qu'ils  fe  propofent 
quelquefois  de  cette  vie  paftorale  f  C'eft 
qu'ils  étoient  faits  pour  elle. 
.    A.  X)E  .BftE.  Aiaû  le  partap^e  -de  vos 
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plaifirs  (impies  &  tranqùiHes ,  n  efl:  plus! 
que  d'entrer  dans  les  chimères  .que  les 
hommes  fe  forment, 

M.  x)'A^.  Non ,  non.  S'il  eft  vrai  que 
peu  de  gens  aycnt  le  goût  afles  bon  pour 
commencer  par  ces  plaifirs-là#  du  moins: 
on  finit  volontiers  par  eux ,  quand  on  le 

f)eut.  L'imagination  a  fait  fa  courfc  fur 
es  faux  objets ,  &  elle  revient  aux  vrais^i 

< 
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PIAÏ.DGUE  ÏI. 

CHARLES  Vf  ERASME^ 

£  R  A  s  M  C,  . 
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'  En  doutes  point  ;  s'il  y  avoît  défi 
^angs  chés  les  Morts ,  je  ne  vous  céder 
rois  pas  la  préféance, 

jCijarles.  Quoi ,  un  Grammairien  » 
/un  Savajit ,  <&  pour  dire  encore  plus  t 
âc  pouffer  votre  mérite  ju{qu  où  il  peut 
aller  ,  un  homme  d'efprit ,  prétcndroit 
l'auporter  fur  un  Prince  qui  s'eft  vu 
maître  de  la  meilleure  partie  de  TEu- 

l  )£ras^,  Joignçs-y  encore  TAniéri^uç^' 
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(8c  )é  lie  vous  €n  craindrai  pas  davan-* 
tage.  Toute  cette  grandeur  n*étoit , 
pour  ainfi  dire,  qu'un  compofé  de  plu-^ 
iieurs  hafards;  &  qui  défaiTembleroic 
toutes  les  parties  dont  elle  étoit  for^ 
mée  9  vous  le  feroit  voir  bien  claire-* 
ment.  Si  Ferdinand  votre  gfand-pere 
eût  été  homme  de^^role,  vousnaVié^ 
prefque  rien  en  Italie  ;  fi  d'autres  Prin- 
ces que  lui  enflent  eu  refprit  de  croird 
qu'il  y  avoir  des  Antipodes ,  Chriftô-* 
phe  Colomb  ne  fe  fut  point  adrefle  à 
lui  ,  &  l'Amérique  n  etoit  point  aîi 
nombre  de  vos  Etats  ;  fi  après  la  rtioit 
du  dernier  Duc  de  Bourgogne ,  Louii 
XI.  eût  bien  fongé  à  ce  qu'il  faifoît^ 
l'héritière  de  Bourgogne  n'étoit  ppinc 
pour  Maximilien,  ni  les  Pays-Bas  pouc 
tous  ;  fi  Henri  de  Caftiue ,  frère  de 
votre  grand'mere  Ifabelle,  neût  poinc 
été  en  niauvaife  réputation  auprès  des 
femmes  ^  ou  fi  fa  femme  n'eut  point 
été  d'une  vertu  âflés  douteufe ,  la  fillô 
de  Henri'  eût  pafle  pour  être  fa  fille , 
&  le  Royaume  de  Caftiilc  vous  écfiàp-* 
poit. 

Char.  Vous  me  faîtes  trembler» 
Il  me  femBle  qu'à  l'heufe  qu'il  eft  je 
perds  ou  la  Caïïiire  ,  ou   ïes  Pays-  * 

Gxij 
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ayeux,  où  ils  fcroiem  bien  fâchés  dfê 
rien  changer.  • 

Ekas.  Mais  les  Grands  naiâènt  hé^ 
rîtiers  de  la  gràûdeur  de  leurs  pères,  Se 
les  Savans  n  étorent  pas  nés  héritiers 

♦  des  connoifTances  des  anciens.  La  fcien- 
cc  n'cjft  point  une  fucceffion  quon  re- 
çoit 5  c'eft  une  aojuifition  toute  nou- 
velle que  Ton  entreprend*de  faire  j  ou 
fi  c'eft  unç  fucceffion ,  elle  eft  affés  diffi- 
cile à  recueillir ,  pour  ctse  fort  hono- 
rable. 

Char.  Hé  bien ,  mettes  la  peine  qiil 
fe  trouve  à  acquérir  les  biens  de  Tef- 
prit ,  contre  celle  qui"  fe  trouve  à  con- 
îerver  les  biens  de  la  fortune  f  voilà  les 
chofes  égales  ;  car  enfin ,  fî  vous  ne  re- 
gardés que  la  difficulté ,  fouvent  les  af- 
faires du  monde  en  ont  bien  auunt  que 
les  fpéculations  du  cabinet. 

£ras.  Mais  ne  parlons  point  de  la 
Icience ,  tenons-nous-en  à  Tefprit  :  ce 
bien-là  ne  dépend  aucunement  du  ha-, 
lard. 

Char.  Il  nen  dépend  point  ?  Quoi, 
Tefprit  ne  confifle-t-il  pas  dans  une 
certaine  conformation  du  cerveau,  & 
le  hafard  efl-il  moindre,  de  naître  avec 
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fïft  Éerveau  bien  difbofé ,  que  d^  naître 
^un  peré  qvd  foit  Roi  ?  vous  éùés  un 
;rana  génie;  maïs  demandés  à  tous  les 
^hilofophcs  à  quoi  il  tenoit  que  vous 
ne  fuffiés  ftupide  Se  hebêté  ;  prefquô 
à  rien ,  à  une  petite  difpofitipn  de  fi- 
bres ,  enfin  à  quelque  chofe  que  TAna- 
tomie  la  plus  délicate  ne  fauroit  jamais 
apperccvoin  Et  après  cela ,  ces  Mef- 
lieurs  les  beaux  Lfprits  ixous  oferont 
foutenir  qull  n  y  a  qu'eux  qui  ayent  des 
biens  indépendans  du  hafard,  &  ils  fe 
croiront  en  droit  de  méprifer  tous  les 
autres  hommes  ? 

.  Eras.  A-  votre  compte  :  être  riche  » 
ou  avoir  de  l'e/prit ,  c'eft  le  même  mé- 
rite. 

CHARiT  Avoir  de  refprît  j-  eft  un  ia-t 
lard  plus^. heureux  ;  mais  au  fond  c'eft 
l^oujours  un  hafard, 
Eras.  Tout  eft  donc  hafard  ? 
Char.  Oui*,  pourvu  qu'on  donne  ce 
nom  a  un  ordre  que  l'on  ne  connoît 
point.  Je  vous  laifle  à  juger  fi  je  n'ai  pas 
dépouillé  hs-  hommes  encore  mieux 
que  vous  n'aviésfaii;  vous  ne  leur  ôtiés 
que  quelques  avantages^de  la  naiflance, 
&  je  leur  ôte  jufqu'à  ceux  de  l'efprit.  Si 
Itvantque  de  tirer  vanité  d'une. chofe > 


tl  ï)  î  A  t  6  (S  U  É  i 

ils  voulaient  s'aflurer  bien  qu'elle  fetiF 
appartînt ,  il  n'y  auroit  guère  de  vanité 
dans  le  monde.' 
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ELISABETH  D'ANGLETERRE  à 

t  - 

LE  DUC  UALENÇON, 
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Aïs  pourquoi  m'avés-Vôu5  fi  long^ 
temps  flatté  de  lefpéf  ànce  de  vous  épou- 
fer,  puifque  vous  étiés  réfolue  dans  l'ar* 
me;*à  ne  rien  conclure  ? 

Elisabeth.  J'en  ai  bien  trompé  d'au*- 
fres  qui  ne  valoient  pas  moins  que  vous* 
J'ai  été  là  Pénélope  de  mon  fîécle.  Vous  r 
le  Duc  d'Anjou  votre  frère ,  l'Archiduc  ^ 
le  Roi  de  Suéde  t  vous  étiés  tous  des 
pourfuivans  qui  en  vouliés  à  une  Ifle^ 
bien  plus  confidérable  que  feelle  dltha-^ 
que  ;  je  vous  ai  tenus  en  haleine  pen-^ 
dant  une  longue  fuite  d'années,  &  à  1^ 
la  fin  je  me  fuis  moqué  devons. 

Le  Duc*  Il  y  a  ici  de  certains  Morts |> 


^uî  ne  tomberoient  pas  d'accord  que 
vous  reflemblafliés  tout-à-fait  à  Péné- 
lope ;  rùai$  on  ne  trouve  point  de  corn- 
paraifons  qui  ne  foient  defeftueufes  en 
quelque  point. 

Eli.  Si  vous  n'étiés  pas  encore  auflî 
étourdi  que  vous  Téties ,  &  que  vous 
puiffiés  fonger  à  ce  que  vous  dites . . . 

,  l^E  Duc,  Bon ,  je  vous  confeillc  de 
prendre  votre  férieux.  Voilà  comme 
vous  avés' toujours  fait  des  fanfarona- 
des  de  virginité  ;  témoin  cette  grande 
Contrée  d'Amérique,  à  laquelle  von* 
fîtes  donner  le  nom  de  Virginie ,  en 
mémoire  de  Ja  plus  douteufé  de  tou- 
Xts  vos  qualités.  Ce  pays-Ià  feroit  affés 
mal  nommé ,  fi  ce  n  étoit  que  par  Bon=« 
heur  il  efl:  dans  un  autre  monde  ;  maisr 
il  n'importe ,  ce  n'eft  pas  là  de  quoi  il 
s'agit.  Rendés-moi  un  peu  raifon  de' 
cette  conduite  miftérieufe  que  vous 
avés  tenue ,  &  de  tous  ces  projets  dé 
mariage  qui  n'ont  abouti  à  rien.  Eft-ce 
que  les  Jux  mariages  de  Henri  VIII. 
votre  perc  vous  apprirent  à  ne  vous 
point  marier ,  comme  les  courfes  per-» 
pétuelles  de  Charles  V.  apprirent  à 
Philippe  II.:  à  Ae  point  fortir  dç  Ma- 
drid. 
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Eei.  Je  pourroism'en  tenir  à  la  ikltotW 
que  vous  me  fournifles  ;  en  effet ,  mon 
pere  paffa  toute  fa  vie  à  fe  marier  &  à  fe 
démarier ,  à  répudier  quelques-unes  de 
{es  femmes ,  ôc  à  faire  couper  la  tête  aux 
àMtres,  Mais  le  vrai  fecret  de  ma  con- 
duite ,  c'eft   que  je  trouvois  qu'il  n'y 
avoir  rien  de  plus  joli  que  de  former 
des  deffeins ,  de  faire  des  préparatifs  , 
&  de  n'exécuter  point.  Ce  qu'on  â  le 
plus  ardemment  aefiré  diminue  de  prix 
eès  qu'on  l'obtient ,  &  les  chofes  ne 
pafîent  point  dç  notre  fmaginatioÈi  à  la 
réalité ,  quil  n'y  ait  de. la  perte.  Vousf 
Vtnés  en  Angleterre  pour  m  époufer  5 
ce  ne  font  que  bals  ,  que  fêtes ,  que 
réjouiflànces  ;  je  vais  même  jufqu'à  vous 
donner  un  anneau.  Jufque-là  tout  eft  le 
plus  riant  du  monde  ;  tout  nef  confifte 
qu'en  apprêts  &  en  idées  ;  attffi  ce  qu'il 
y  a  d'agréable  dans  le  mariage  eft  déjà 
épnifé.  Je  m'en  tiens'  là ,  &  vous  ren* 
Toye. 

Le  Duc.  Franchement ,  vos  maximes 
lie  rrt'eujflent  point  accommodé  ;  j'euflc 
voulu  quelque  chofe  de  plus  que  des 
chimères. 

EûU  Ah!- fi  Ton  àtùlt  les  chimères 
aux  hommes  9  quel  plaifîr  leui^  redçtr 


j 
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f mt-il  ?  Je  vois  bien  que  vous  n  aurés 
pas  fenti  tous  les  agrémens  qui  étoienc 
dans  votre  vie  ;  mais  en  vérité  vous  ète$ 
hien  malheureux  qu  ils  ayent  été  perdus 
pour  vous. 

Le  Duc.  Quoi ,  quels  agrémens  y 
avoit-ildans  ma  vie?  Riea.nc  m'a  jamais 
réuflî.  J'ai  penfé  quatre  fois  être  Roi  ; 
d'abord  3  s'agiflbit  de  la  Pologne,  en^ 
fuite  de  TAngleterre  ,  &  des  Pays  Bas  { 
enfin  la  France  Revoit  aj)paren3iment 
-m'appartenîr  ;  cependaiit  ]p  fuis  arrivé 
ici  fans  avoir  régné.. 

Eli.  Et  voilà  ce  bonheur  dont  vous 
ne  vous  êtes  pas  apperçu»  Toujours  des 
imaginations  ,  des  efpérances ,  &  ja^ 
mais  de  réalité.  Vous  n  avés  fait  quç 
vous  préparer  à  la  Royauté  pendant 
toute  votre  vie ,  conjme  je  n'ai  tait  pen^ 
dant  toute  la  mienne  que  me  préparer 
au  mariage. 

Le  Duc.  Mais  comme  je  croîs  qu'un 
mariage  efFedif  pouvoir  vous  convenir, 
je  vous  ^voue  qu'une  véritable  Royauté 
eût  été  affés  de  mon  goût. 

Eli.  Les  fïfaifirs  ne  font  point  afles 
folides  pour  ïbuf&ir  qu'on  les  appro-»- 
fondifle ,  il  ne  faut  q^ae  les  effleurer  :  îl$ 
ceÔemblent  à  ces  (erre$  marécageufes  ^ 
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fur  lefquelles  on  cft  obligé  de  courîf 
légèrement ,  fans  y  arrêter  jamais  1^ 
pied. 

DIALOGUE  IV. 

GUILLAUME  DE  CABESTAN^ 

ALBERT-FRIDERIC 

DE  BRANDEBOURG. 

t 

A.  F.  DE  Brandebourg. 


j 


E  vous  aime  mieux  d'avoir  ,cté  foif     * 
auffi-bien  que  moi.  Apprenés-moi  uiï 
peu  rhiftoirc  de  votre  folie  :  conimenc 
vint- elle? 

G.  DE  Cabestan.  Tétois  un  Poëte 
Provençal,  fort  eftimé  dans  mon  fiécle, 
ce  qui  ne  fit  que  me  porter  malheur.  Je 
devins  amoureux  d'une  Dame ,  que  nies 
ouvrages  rendirent  illullre  :  mais  elle 
prit  tsnt  de  goût  à  mes  vers ,  qu  elle 
craignit  que  je  n'en  fifle  un  jour  pour 
qiielqu'autre  ;  &  afin  de  s'aflurer  de  la 
fidélité  de  ma  Mufe  «  elle  me  doxma  un 


Ibatidît  breuvage  qui  me  fit  tourner  TeC- 
prit,  &  me  mît  hors  d'état  de  compofec. 

A.  F.  DE  Bran.  Comibien  y  a-t-il  que 
^ous  êtes  mort  ? 

G.  DE  Ça,  Il  y  a  peut-êtce  quatre 
cens  ansu 

A.  F,  DE  Bjran.  h  falloit  que  les  Poè- 
tes faffent  bien  rares  dans  votre  fiécle , 
|)uifqu'on  les  eftimoit  afles  ,pour  les 
cmpoifonner  de  cette  maniere-Ià,  Je 
fuis  fâché  que  vous  ne  foyés  pas  né 
dans  le  fiécle  où  j'ai  vécu ,  vous  euffiés 
pu  fake  des  vers  pour  toutes  fortes 
<ie  Belles  ^  fanS  aucune  crainte  de  poir 
fon. 

G.  DE  Ca.  Je  le  faî.  Je  ne  vois  aucun 
ide  tous  ces  beau;x  Efprits  qui  viennent 
ici  fe  plaindre  d'avoir  eu  ma  deftinée. 
Mais  vous ,  de  quelle  manière  devintes- 
Vous  fou*? 

A.  F.  DE  Brak.  D'urie  manière  fort 
f aifonnable.  Un  Roi  l'eft  devenu  pour 
avoir  vu  un  Speftre  dans  une  forêt  ;  ce 
n'étoit  pas  grand'chofe  :  mais  ce  que 
je  vis  étoit  beaucoup  plus  terrible. 
^  -'G.  DE  Ca.  Eh!  que  vît€s-vous? 
'  A.  F.  pE  Bran.  L'appareil  de  mes 
ïîoces.  J'époufois  Mane-Eleonor  de 
Çlév€s  j  &  je  fis*  pendant  cette  grande 


» 

^  .fête,  des  réflexions  fur  le  mariage  fSt 
judiciejufes ,  que  j'en  perdis  Je  juge^ 
mène 

G.  DE  Ca.  Avîés-vous  dans  votre 
maladie  <juelques  bons  intervalles  ? 

A.  F.  DE  Bran.  Oui. 

G.  DE  Ca.  Tant  pis  ;  &  moi  je  fus 
encore  plus  malheureux  ;  lefprit  me 
revint  lout-à-fait. 

A.  F.  de  Bran.  Je  n'euffe  jamais  cru 
que  iCe  fût  là  un  çnalbeur.     • 

G.  DE  Ca.  Quand  on  efl  fou ,  il  faut 
rêtjîe  entièrement^  &  ne  ceflèr  jamais 
de -l'être.  Ces , alternatives  de/aifon  & 
de  folie  n'appartiennent  qu  à  ces  petits 
fous  qui  ne  le  font  que  par  accident  » 
&  dont  le  nombre  n  eft  nullement  con- 
|k  fiîdcrablp.  Mais  voyés  ceux  que  la  Na- 
ture produit  tous  les  jours  dans  foa 
cours  ordinaire ,  Se  dont  le  monde  eft 
peuplé  ;  ils  font  toujours  également 
tous ,  &  ils  ne  fe  guériflent  jamais. 

A.  F.  DE  Bran.  Pour  moi  je  meferoîs 
figuré  que  le  moins  qu'on  pouvoit  êtrç 
f  ju ,  cletoit  toujours  le  mieux. 

G.  DE  Ca.  Ah  !  vous  ne  favés  donc 
pas  à  quoi  fert  la  folie  ?  Elle  fert  à  em- 
pêcher qu'on  ne  fe  connoifle  ;  car  l^ 
y\U  de  foi -même  eA  bien  trinp  s  ^ 

commQ 


! 
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Côïnme  il  n  eft  jaitiaîs  temps  cJe  fe  con- 
nôître,  il  ne  faut  pas  que' la  folie  àbanr 
donne  les  hommes  un  feul  moment* 

A.  F.  DE  Bran.  Vous  avés  beau  dire^' 
vous  ne  me  perfuaderés  poîrit  C\uil  y  ait 
d'autres  fous ,  que  ceux  qui  le  font  com-^ 
me  nous  l'avons  été  tous  deux.  Tout 
le  refte  des  hommes  a  de  la  raifon  ;  bu-^ 
trement  ce  ne  feroit  rien  perdre  que  de 
perdre  Telprit ,  &  on  ne  diftingueroît 
point  les  irénétiques  d*avec  les  gens  de 
Don  fens. 

G.  JXB  Ca.  Les  frénétiques  font  feif-' 
lement  des  fous  d'un  autre  genre.  Les 
folies  de  tous  les  hommes  étant  dte 
même  nature ,  elles  fe  font  fi  aifément 
ajuftées  enfemble ,  qu'elles  ont  fervi  à 
iaire  les  plus  forts  liens  de  la  focicté 
humaine  ;  témoin  ce  defir  d'immorta- 
lité ,  cette  faufle  gloire  ,  &  beaucoup 
d'autres  principes ,  fur  quoi  roule  tout 
ce  qui  fe  fait  dans  le  monde  ;  &  l'on 
n'appelle  plus  fous  ,  que  de  certains 
fous  qui  font,  pour  ainô  dire  hors: 
d'oeuvre ,  &  dont  là  folie  n'a  pu  s'ac- 
corder avec  celles  de  tous  les  autres  ,:nî 
entrer  dans  le  commerce  ordinaire  dt 
la  vie. 

A.  F.  De  BkaïT.  Les  fréoéeîqnc^  font 
Tome  L  H 
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fi  fous ,  que  le  plus  fouvent  ils  fe  trai- 
tent de  fous  les  uns  les  autres;» mais  les 
autres  hommes  fe  traitent  de  perfonnes 
fages. 

G., DE  Ca.  Ah  !  que  dites-vous  ?  Tous 
les  hommes  s'entremontrent  au  doigt  , 
&  cet  ordre  eft  fort  judicieufement  éta- 
bli par  la  Nature.  Le  Solitaire  fe  mo- 
^ue  du  Courtifan ,  mais  en  récompen- 
fe  il  ne  le  va  point  troubler  à  la  Cour; 
le  Courtifan  fe  moque  du  Solitaire  » 
mais  il  le  laiffe  en  repos  dans  fa  retrai- 
te» S'il  y  avoir  quelque  parti  qui  fût 
reconnu  pour  le  feul  parti  raifonnable  » 
tour  le  monde  voudroit  rembraffer ,  & 
îl  y  auroit  trop  de  prefle  ;  il  vaut  mieux 
qu'on  fe  divife  en  plufieurs  petites  trou- 
pes ,  qui  ne  s'enqr'embârraflent  point , 
parce  que  les  unes  rient  de  ce  que  les 
autres  font. 

A.  F.  DE  Bran,  'tout  mort  que  vous 
htcsy  je  vous  trouve  bien  fou  avec  vos 
raifonnemens  ;  vous  n  êtes  paj  encore 
bien  guéri  du  breuvagje  .  qu'on  vous 
donna.   ' 

G.  DE  Ca.  Et  voilà  l'idée  qu'il  faut 
qu'un  fou  conçoive  toujours  d'un  au- 
tre. La  vraie  fageffe  diftingueroit  trop 
ceux  qui  h  poaedçroienti  mais  Topi- 
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ftîon  de.  fàgefle  égale  tous  les  hoimaes  » 
ic  ne  les  fatisfait  pas  moins. 

DIALOGUE    V. 

'^GNES  SOREL  ,  KOXELANE^ 

K.    S  O  RE  £•- 

jtV  Vous  dîrè  le  vrai,. je  ne  côm^ 
prens  point  votre  galanterie  turque^ 
Les  Belles  du  Serrail  ont  un  Amant  qui- 
n'a  qu  a  dire ,  jt  h  veux  ;  elles  ne  goû*-- 
tent  jamais  le  plaifir  de  la  réfiflance ,  36 
elles  ne  lui  fourniffent  jamais  le  plaifir' 
de  la  viftoire  ;  c  eft-à-dire  que  tous 
les  agrémens  de  Tamour  font  perdus- 
pour  \ts^  Sultans?  &  pour  leurs  Sul- 
tanes- 

RoxÉLANÊ.  Que  Vôulés-vous  ?  Ce* 
Empereurs  Turcs  qui  font  extrême-- 
ment  jaloux  de  leur  autorité ,  ont  né*^ 
gligé  par  d^s  raifons  de  politique  ces^ 
douceurs  de  Tamour  fi  raffinées.  Ils  onr 
*  craint  que  les  Belles  qui  ne  dépen- 
droient  pas  abfolument  d'eux  i  n'ufur- 
paflèntîrop  de  pouvoir  fur  leur  efprit, 

H  ij 
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ic  tit  fe  ifiêkffent  trop  des  afFairés^    '  ^ 
A.  So*  Hé  bien,  que  favent-ils  fi  ce 
fi^roit  un  malheur  ?  L'amour  eft  quel- 
quefois bon  à  bien  des  chofcs  ;  &  moî 
qui  vous  parle  jifî  je  navois  été  Maîtrefle 
a  un  Roi  dé  France,  &  fi  je  n  a  vois  eu 
beaucoup  d'empire  fur  lui ,  je  ne  fai  oh. 
en  .feroit  la  France  à  Thcure  qu'il  eft# 
Avés-vous  oui  dire  combien  nos  affaires 
étoient  défefpérées  fous  Charles  VII  % 
&  en  quel  état  fe  trou  voit  réduit  tout 
le  Royaume ,  dont  les  Anglois  étoient 
prefque  efntiercment  les  maîtres  ? 

R  o.  Oxii ,  comme  cette  hiftoîre  a 
fait  grand  l^ruit ,  je  fai  qu'une  certaine 
Pucdlefauva  la  France.  C'eft  donc  vous  : 
qui  étiés  cette  Pucelle-là  ?  Et  comment 
étiés-vous  en  même-tempsMaîtrciPfe  du 
Roi? 

A-  Sb.  Vous  vous  trompés  ;  je  n'aî 
■"rien^  de  commun  avec  la  Pucelle  dont  . 
on  vous  a  parlé.  Le  Roi ,  dont  j*étois 
aimée ,  vouloit  abandonner  fon  Royau- 
me aux  ufurpateurs  étrangers ,  &  s'aller 
cacher  dans  un  pays  de  montagnes ,  où 
je  n'eufle  pas  été  trop  aifc  de  le  fuivre. 
Je  m'avifai  d'un  ftratagême  "pour  ledé-  .^ 
tourner  de  ce  deflein.  Je  ns  venir  un 

AJftrolpguc ,  avec  qui  jç  m'çnjtûdois  ^ 
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fecretement  ;   &  après   qu  il  eut   fait 
femblant  de  bien  étudier  ma  nativité  y 
il  me  dit  tin  jour  en  OTéfcncc  de  Charr 
les  VIL  ^ue  tous  les  Aftres  étaient 
trompeurs  ,  ou  que    finfpirefoi^  une 
longue  paifion  à  un  grand  Roi.  Auffi- 
tôt  je  dis  à  Charles  :  Vous  m  trouvères 
dam  pas  mauvais^  Sire,  que  je  paffe  À  la 
Cour  d!  Angleterre  ;  car  vous  ne  voûtés  plus 
itre  Roi  f  &  il  njy  a  pas  ajjés  de  temps  que 
vous  m* aimés  pour  avoir  rempli  ma  defiinée^ 
La  crainte  au*il  eut  de  me  perdre  luî 
fit  prendre  la  réfolution  d'être  Roi  de 
France ,  &  il  commença  dès-lors  à  fe 
rétablir.  Voyés  combien  la  France  eft 
obligée  à  Tamour ,  &  combien  ce  Royau- 
me doit  être  galant,  quand  ce  ne  feroit 
que  par  reconnoiffance. 

Ro.  Il  eft  vrai,  mais  j'en  reviens  à  ma  . 
Pucelle.  Qu  a-t-elle  donc  fait  ?  L'Hif- 
toire  fe  feroit-elle  afles  trompée  pour 
attribuer  à  une  jeune  Payfanne  pucelle 
ce  qui  appartenoic  à  une  Dame  de  la 
Cour ,  Mai  trèfle  du  Roi  ? 

A.  So.  Quand  THiftoire  fe  ferojt 
trompée  jufqu  à  ce  point ,  ce  ne  feroit 
pas  unp  fi  grande  merveille.  Cepen- 
dant il  èll  fur  que  la  Pucelle  anima  beau- 
coup les  Soldats  j  mais  moi  j  avois  aus 
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paravant  animé  le  Roi.  Elle  întà'ntiF 
grand  fecours  à  ce  Prince,  qu'elle  trou-^ 
va  ayant  les  armes  à  la  main  contre  les* 
Angîois^;  mais  fans  moi  elle  ne  J'eût  pas 
trouvé  en  cet  état.  Enfin  vous  ne  doii- 
terés  plus  de  la  part  que  j'ai  dan^  cette 
grande:afFaire  ,  quand  vous  fayrés  le^ 
témoignage  qu'un  àts  fucçeflfeurs  *  de 
Charles  VIL  a  fendu  en  ma  faveur"  dan^ 
ee  quatrain. 

Gentille  Agnès ,  plus  d%nneitf  en  mÉrltc^- 
La  caufe  étant  de  France  recouvrer  » 
Que  ce  que  peut  dedans  un  Cloître  ouvrer  f^ 
Cloje  Nonnain ,  oii  bien  dévot  Hefmite^- 

Quen  dîtes-Vôus,  Iloxe^ane^  VouS^ 
îft'avouerés  que  fi  f  euflfe  été  une  Sultane 
comme  vous,  &  qud  je  n'euffe  pas^ea. 
le  droit  de  faire  à  Charles  VIL  la  me* 
lïace  que  je  lui  fis,  il  étoit  perdu. 

Ro.  Jadmire  la  vanité  que  vous  ti-^  ' 
rés  de  cette  petite  aftion.  Vous  n  aviés 
nulle  peine  à  acquérir  beaucoup  do 
pouvoir  fur  Tefprit  d'un  Amant>.  vous 
qui  étiés  libre  &  maîtreffe  de  vous- 
même  ;  mais  moi ,  toute  Efclave  <  que 

flrarifoisU 
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fétols  ,Je  ne  laîflki  pas  de  m'aifTervir  le 
Sultan.  Vous  avés  fait  Charles  VII. 
Roi  prerque  malgré  lui  ^  &  moi  de  Se* 
ïtman  j'en  fis  mon  époux  malgré  qu  il 
en  eût. 

A.  So.  Hé  quoi  ?  on  dit  que  les  Sul- 
tans n  épôufent  jamais. 

Ro.  J'en  conviens  ;  cependant  je  me 
mis  en  tête  d'époufer  Soliman  ,  quoi- 
que-je  ne  puÂe  Tamener  lu  mariage 
par  refperance  d'un  bonheur  ,  qu'il 
n  eût  pas  encore  obtenu.  Vous  ailés  en- 
tendre un  flratagême  plus  fin  que  Iç 
vôtre.  Je  commençai  à  bâtir  des  Tem- 
ples &  à  faire  beaucoup  d'autres  ac- 
tions pieufes  ;  après  quoi  je  fis  paroître 
ime  mélancolie  profonde.  Le  Sultan 
m'en  demanda  la  caufe  mille  &  mille 
fois  ;  &  quand  j'eus  fait  toutes  les  fa- 
çons aéceffairès  ,  je  lui  dis  que  le  fujet 
démon  chagrin  étoit,  que  toutes  mes 
bonnes  aftions,  à  ce  que  m'ayoienc 
dit  nos  Dofteurs ,  ne  me  fervoient  de 
rien,  &  que  comme  j'étois  Efclave  j  je 
ne  travaillois  que  pour  Soliman  moa 
Seigneur.  Aulîi-tôt  Soliman  m'affran- 
chit ,  afin  que  le  mérite  de  mes  bonnes 
aâîons   tombât  fur   moi-même.  Mais 

quand  il  voulut  vivre  avec  moi  comme 
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à  l'ordînâire ,  &  me  traiter  en  Sultaiafe^cfif 
SerraH,  je  lui  marquai  beaucoup  defur- 
prife>:&  lui  rèpréfeDtai  avec  un  grand 
ierieux  ,-qu  il  n  avoit  nul  droit  fur  la  per- 
fonne  d'une  femme  libre.  Soliman  avoit 
la  confcience  délicate  ;  il  alla  confult^r 
ce  cas  à  un  Dodeur  de  la  Loi ,  avec  qui 
fa  vois  intelligence.  Sa  réponfe  fut^  que 
le  Sultan^fe  gardât  bien  de  prendre  rien 
fur  moi  qui  n  étois  plus  fon  Efclave ,  & 
cjue  s'il  ne  m'cpouloit ,  je  ne  poiïvois 
être  à  lui.  Alors  le  voilà  plus  amoureux 
que  jamais.  Il  n'avoit  qu  un  feul  parti  à 
prendre  j^  mais  un  partt  fort  extraordi- 
naire &  même  dangereux  à  caufe^  de  la 
nouveauté  ;  cependant  il: le  prit  &  m'é- 
poufa. 

A.  Sô.  Tâvou^  qu  il  éft  beau  d'aflu- 
jettir  çeiix  qui  fc  précautionnent  tant 
contre  notre  pouvoir. 

jR  o.  Les  hommes  ont  beau  fafre  ; 
quand  on  les  prend  par  les  paffions,  on 
les  mené  où  Ton  veut.  Qu  on  me  fefle 
revivre,  &  qu'on  me  donne  Thomme  du 
monde  le  plus  impérieux,  je  ferai  de  lui 
tout  ce  qu  il  me  plaira ,  pourvu  que  j'aie 
bea  uoup  d'efprit,  affés  de  beauté,  & 
peu  d'amour. 

DIALi 
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DIALOGUE   VI. 

JEANNE  I.  DE  NAPLES^ 
ANSELME. 

1.      DE     N  A  P  i;  E  S. 

^^Uoî^  ne  pouvés-vous  pas  me  fiure 
quelque  prcdidion  ?  Vous  n  a^és  pas 
oublié  toute  TAflrologie  que  vous  fa- 
vies  autrefois  ?  • 

Anselme»  Et  comment  la  mettre  en 
pratique  ?  Nous  n  avons  point  ici  do 
Ciel  ni  d'Etoiles.  *  ; 

L  DE  Na*  Il  n  importe.  Je  vous  dîÇ- 
penfe  d'obferver  les  régies  fi  exaâe- 
ment. 

.An.  n  ferpît  plaîfant  qu'un  Mort  fît 
des  prédirions.  Mais;  encore  fur  quoi 
.youdriés-vousque  fen.^flfi?      ^  .. 

J.  PE  Hxé  Sur  moi^  fiir  çè  i}ul  me 
rccardc* 

An.  Bon  1  Vous  êtes  morte ,  &  vous 
le  ferés  toujours  ;  voilà  tout  ce  que  f  aï 
à  vous  prédire.  JE|l-ce  que  notre  con- 
ToiHel  -     ^'  I 


^ition  ou  nos  aâaires  peuvent  c|iange^ 

J.  DE  NA..Non ,  mais  auffi  c'éft  ce  qui 

'  m'eanuie  crjuçUemeiMi.  ;  &  .quoique  je 

fachè  qu'il  ne  iii*af  rivera  rîen,  fi  vous 

vouliés  pourtant  me  prédire  quelque 
«chofe  >  cela  ne  kifferoit  pas  de  m'oc* 

cuper.  Vous-ne^faurics  croire  combien 

îl  eft  trifte  de  îi  ehvifager  aucun  avenir. 

Une  petite  prédidion ,.  je  vous  en  prie, 

telle  qtfirvttus  plaira. 
An.  On  croiroit ,  à  voir  votre  in* 

quiétude  ,  que  vous  "fériés  «ncore  vii- 

vante.  Ccïl  ainfi<iu'ôn  eft  fait  là-haut. 
'On  nyfauroit  être  en  patience x:e  qu'on 

îeft  ;  on  anticipe  toujours  fur  ce  qu'on 
'(éfa  ;  mais' icilt  faut  que  Ton  foit  plus 

-<age.  -      '.     •:      ..    .,:    .. 

.  J.  DE  Na.  Ah  !  leshofemes  n  ont-ik 
'pasfaîfôn  d'en ufer  pomme  ils  font?  Le 

préfent  n  eft  qu  un  inftant ,  t&  ee  feroît 

grand'pitié  qu'ils  fuITent  réduits  à  bor* 

nerlà  toûtesHéurs  vûês.'Nè  Vaut-il  pas 
*mîc!ux^<ltffls.les  ét^ndëht-te  plus  quil 

leuj- eft  pofTiblrf)  &  ^lî'îfe^gneht  quel- 
'-qùé-'^ofeTiir  l-a^tolr  ?  Ceft  tdujbur^ 

autant  dont  ils  fe  pieftçnt  en  pofTeffidn 
*  bar  avance;       . 

■   Aij,  jMaîs  âiiflî^ils' empruntent  telle 
'fliçnt  fur  r^t'ébir^W  lieurs  ixnagitotion 
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ïfe^alr  leurs  efpérances,  que x^nan^il  eft 
enfin  préfent ,  ils  trouvent  qu'il  eft  tout 
^puifé  ,  &  ils  ne  s'en  accommodent 
plus.  Cependant  ils  ne  fe  défont  point 
de  leur  impatience  ni  de  leur  inquiétu- 
de ;  le  grand  leurre  des  hommes ,  c'eft 
toujours  l'avenir  ;  &  nous  autres  Aftro- 
logues  ,    nous  le  favons  mieux  que 
perfonne.  Nous  leur  diforis  hardiment 
qu'il  y  a  des  Signe?  froids  &  des  Signes 
chauds  ;  qu'il  y  en  a  de  mâles  &  de  fe- 
melles ;  qu'il  y  a  des  Plancrtcs  bon- 
nes &  mauvaîfes  ,  &  d'autres  oui  ne 
font  ni  bonnes  ni  mauvaifes  d'elles-^ 
mêmes ,  mais  qui  prennent  Tun  ou 
ï'autrje  caradere  ,  félon  la  compagnie 
où  ^es  fe  trouvent  ;  &  toutes  ces  fa- 
daifes  font  fort  bien  reçues  ,  parce 
qu'on  croit  qu  elles  mènent  à  la  con- 
noiffance  de  l'avenir. 

J.  D  E  N  A.  Quoi ,  n'y  menent-elIcs 
pas  en  effet?  le  trouve  bon  que  vous 
qui  avés  été  mon  Aftrologue  ,  vous 
me  dîfiés  du  mal  de  l'Aftrologie  ! 

An.  Ecoutés,  un  Mort  ne  voudroît 
pas  mentir.  Franchement  je  vous  trom- 
pais avec  cette  Aftroiogie  que  vous 
cftimés  tant. 

J,  p  5  N  A.  Oh  î  je  ne  vous  en  croîs 

T    "• 
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4>as%ous-même.  Comment  m*euliés> 
'VOUS  prédit  que  je  devois  me  marier 
iquatre  fois  ?  Y  avok-il  la  moindre  ap- 
parence qu'une  p^fonne  un  peu  i:ai- 
lonhable-«  engageât  Quatre  fois  de  firice 
xlans  le  mariage  fil  falloit  bien  que  vous 
ieufliés  lu  cela  dans  les  Cieux. 

An.  Je  les  confultai  beaucoup  moîrys 
que  vos  inclinations  ;  mais  après  tout^ 
jquelques  Prophéties  qui  réuffiflfent  ne 
prouvent  rien.  Voulés-vous  que  je  vous 
«lene  à  un  Mort  qui  vous  contera  une 
hiftoire  afles  plaifante  f  II  étoit  AflrolQr 
jgue ,  &  ne  croyoit  non  plus  que  moi  à 
i  Aftroîogie.  Cependant  ^  pour  effayec 
s'il  y  a  voit  quelque  chjôfede  fur  dans  fqp 
art,  il  mit  un  jour  tous  fesfdias  «bien 
obferverles  régles,&  prédira  Quelqu'un 
des  événemens  particuliers  »  plus  diffic^ 
les  à  deviner  que  vos  quatre  mariageç. 
Tout, ce  qu'il  avoit  prédif  arriva.  Il  ne 
futjamais  plus  étonné,  Il  alla  revoie 
aufli-tpt  tous  les  calculs  aftronomiques  » 
oui  avoîent  été  le  fon4ement  de  fes  prç- 
aidions.  Savés-vous  ce  qu'il  trouva  ?  Il 
s'étoit  trompé  ;  &  fi  fes  fupputation^ 
^uflent  été  Bien  faites ,  il  auroit  prédit 
jtout  le  contraire  de  ce  qu'il  avoit  prédit. 

/j^  pfi  N  A.  Si  je  .çroypis  quç  çettçr 
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• 

hîftoîre  fât  vraie  ,  je  ferois  bien  fâch)ée 

Sfti'on  ne  la  fut  pas  dans  1^  monde ,  pour 
é'dëtf  omper  aes  Aftrologues. 

A  N.  On  fait  bien  d'autres  hiffoires  à 
leuf'défavantage,  &  leur  métier  ne  laifle' 
pas  d'être  toujours  bon*  On  ne  fe  défa- 
Dufera  jamais  de  tout  ce  qui  re^rde 
lavenif  ;  il  a  un  charme  trop  puïlTant-^ 
Les  hohimes  >  par  exemple ,  facriHent 
tout  ce  qu'ils  ont  à  une  efpérance  ;  & 
to\jt  ce  qu'ils  a  voient ,  &  ce  qu'ils  vicn-' 
nent  d'acquérir ,  ils  le  facrifient  en-* 
core  à  une  autre  efpérance  ;  &  il  fem- 
ble  que  ce  foit  là  un  qrdre  malicieux 
établi  dans  la  Nature ,  pour  laur  ôter 
toujours  d'entre  les  mains  ce  qu'ils  tien- 
iffent.  OrTne  fe  fdUcie  guère  d'être  heu- 
reux dans  le  moment  où  l'on  eft  ;  on 
remet  à  l'être  éins  un  temps  qui:  vien- 
dra ,  comme  fi  et  temps  qui  viendra 
devoit  être  autrement  fait  que  celui 
qui  eft  déjà  venu* 

J.  Dfi  N  A.  Non ,  il  n  eft  pas  faîtaxi- 
trementf^  mais  il  eft  bon  qu'oïï  fe 
l'imagine. 

An.  Et  que  produit  cette  belle  opi- 
nion f  Je  fat  une  petite  fable  qui  vous 
le  dira  bien.  Je^  l'ai  apprife  autrefois  à 
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la  *  Cour  d'Amour  qui  fe  tenolt  dan* 
votre  Comté  dêProvence.  Un  homme 
a  voit  foif ,  &  étoit  affis  fur  le  bord  d'une 
fontaine  ;  il  ne  vouloit  point  boire  de 
îeau  qui  couloit  devant  lui ,  parce  qu'if 
efpéroit  qu'au  bout  de  quelque  temps 
il  en  alloit  venir  une  meilleure.  Co 
temps  étant  pafle  :  Voki  encore  la  même 
eau  j  difoit-il,  ce  rCefipoint^  celle-là  dent  je 
yeux  boire ,  faîme  mieux  attendre  encore  un 
peu*  Enfin  comme  Teau  étoit  toujours^ 
la  même ,  il  attendit.fi  bien ,  que  la  four- 
ce  vint  à  tarir,  &  il  ne  but  point. 

J.  DE  Na.  11  m'en  efl  arrivé  autant ,  Se 
|c  crois  que  de  tous  les  Morts  qui  font^ 
ici ,  il  n'y  en  a  pas  un  à  qui  la  vie  n'aft 
manqué.,  avant  qu'il  en  eût  fait  Fufage 
qu'il  en  vouloit  faire.  Mais  qu'importe ,, 
je  compte  pour  beaucoup  le  plaifir  de 
prévoir ,  d'efpérer ,  de  craindre  même  y 
&  d  avoir  un  avenir  devant  foi.  Un 
Sage,  félon  vous ,  feroit  comme  nous^ 
autres  Morts  ,  pour  qui  le  préfent  & 
l'avenir  font  parfaitement  femblables , 
&  ce  Sage  par  conféquent  s'ennuieroît 
autant  que  je  fais. 

An.  Hélas  !  c'eft  une  plaifante  con-^ 

Z   ^  tmt  uni  tjpù$  wA/fêiAmt^ 
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diùotiqac  celle  de  l'Iiotnnic ,  H  elle  eA. 
telle  que  vous  le  crùyés.  II  eft  né  pout 
^pirer  à  tout ,  &  pour  ne-  jouir  de  f  icn  j 
pour  marcher  toujours,  &  pour  n'airi- 
tei  nulle  parc. 
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DIAL  OGUE  •  I. 

HEROSTRATE,  DEMSTRIU^ 

1>E    FHALERE, 

'-..  .    ■  - 

Hbro  strate. 

Rois  cens  foixante  Statues  éîe-» 
vées  dans  Athènes  à  votre  honr 
neur  !  C'eft  beaucoup. 
Demetrius.  Je  m'étois  faîfi  du  Gou- 
vernement ,  &  après  cela  il  étoit  affés 
aifé  d'obtenir  du  peuple  des  Statues. 

He.  Vous  ctics  bien  content  de  vous 
être  ^;jofi.inuItiplié  vous^^^Q^^  ^^^^ 


DIS     Mo  RTS.  lO^ 

fcens  foîxantc  fais ,  &  de  ne  rencontrer 
que  vous  dans  toute  une  Ville  ? 

D  E.  Je  l'avoue  ;  mais  hélas  !  cette 
joie  ne  fiit  pas  d'afles  longue  durée.  La 
£ace  des  affaires  changea.  Du  jour  au 
lendemain  il  ne  reila  pas  une  feule  de 
mes  Statues.  On  les  abattit  ^  on^  ksr  - 
brifa. 

He.  Voilà  un  terrible  revers  !  Et  qur 
fat  celui  Qui  fît  cette  belle  expédition  ? 

D  Ei  Cfe  fut  Demetrîus  Poliorcète  > 
fils  d'Antigonus. 

He.  Demetrius  Poliorcète  f  J'auroîs 
bien  voulu  être  en  fa  place.  Il  y  avoir 
beaucoup  deplaifir  à  abattre  un  fi  grand 
nombre  ae  Statues  faites  pour  un  même 
homme. 

De.  Un  pareîT  feuhaît  n  eft  digne 
que  de  celui  qui  a  brûlé  le  Temple 
a  Ephéfe.  Vous  confervés  encore  votre 
ancien  caradere. 

H  E.  On  m'a  bien  reproché  cet  em- 
brafement  du  Tcmpleti  Ephéfe  ;  toute 
la  Grèce  en  a  fait  oeaucoup  de  bruit  ; 
mais  en  vérité  cela  eft  pitoyable ,  on  ne 
juge  guère  fainement  des  chofes. 

T>  E.  Je  fuis  d'avis  que  vous  voua 
plaigniés  derinjuftice  qu  on  vous  a  faite 
4e  œteiler  une>fi  belle  adion»  &  de  la; 
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loi  par  laquelle  les  Ephéfiens  déféùdî-* 
rent  que  Ion  prononçât  jamais  le  nota 
rfHéfofttaté.  .    •    .  '       ^ 

He*  Je  naî  pas  du  moins  fujet  de  me 
plaindre  de  reflfct  de  cette  loi  ;  car  les 
Ephéfiens  furent  de  bonnes  gens.,  qui 
ne  s'apperçurent  pas  que  défendre  de 

Êrononcer  un  nom ,  c'étoit  l'immorta-» 
fer.  Mais  leiir  loi  même  fur  quoi  étoit-* 
elle  fondée  ?  J'avois  une  envie  démefu-» 
réc  de  faire  parier  de  moi  f  d^.  je  brûlai 
leur  Temple.  Ne  dévoient- ils  pas  fe 
tenir  bienheureux  que  moQ  ambition  ne 
leur  coûtât  pas  davantage.?  On  ne  le^ 
en  pouvoit  quitter  à  meilleur  marehé-r 
Un  autre  auroit  peut-être  ruiné  toute 
la  Ville  &  tout  leur  Etat, 

De.  On  diroit .,  à  vous  entendre  ^ 
que  vous  étiés  en  droit  de  ne  f  ieia  épar- 
gner pour  faire  parler  de  vous  ,  de 
que  Ton  doit  compter  pour  des  gra-» 
ces  tous  les  maux  qu€  vous  &  avés  pas 

He.  Il  eft  facile  de  vous  prouver  le 
droit  que  fa  vois  de  brûler  le  Temple 
d'Ephefe.  Pourquoi  Tavoit-on  bâtî 
avec  tant  d'art  <Sc  de  magnificence  ?  Le 
deffein  de  rArchitefte  aétûit-il  pasdct 
faire  revivre  fon  nom  î^ 
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De.  Apparemment. 

H  B.  {Hé  bien  ,  ce  fut  pour  faire 
vivre  aufli  mon  nom  que  je  brûlai  ce 
Temple- 

D  E.  Le  beau  raifonnement  ?  Vouf 
\  cft-il  permis  de  ruiner  pour  votre  gloi- 

re Us  ouvrages  d  un  autre  ? 

He.  Oui.  La  vanité  qui  avoît  élevé 
ce  Temple  par  Us  main5  d'un  autre  9 
la  pu  ruiner  par  les  miennes.  Elle  a  ua 
droit  légitime  fur  tous  Us  ouvrages  des 
hommes  ;  elle  les  a  faits ,  &  elle  les  peut 
détruire,  h^s  plus  grands  Etats  même 
n'ont  pas  fujet  de  le  plaindre  qu'elle 
les  renverfe,  quand  elle  y  trouve  fou 
compte  ;  ils  ne  pourrôient  pas  prouver 
une  origine  indépendante  d'elle.  Un 
Hoi  >  qui  pour  honorer  les  funérailles 
d'un  cheval  >  feroit  rafer  la  Ville  de 
Bucephalie,  luiferoit-il  uneinjufticc? 
Je  ne  le  croîs  pôs  ;  car  on  ne  s'a vifa  de 
bâtir  cette  Ville  que  pour  affurer  la 
mémoire  de  Bucephale ,.  &  par  confé- 
quent  elle  eft  affeâée  à  l'honneur  des 
chevaux. 

De.  Selon  vous  9  rien  ne  feroit  ea 
fureté.  Je  ne  fai  fi  tes  hommes  même 
yferoient.  f; 

He.  La  vanité  fe  joue  de  leurs  vies» 
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aînfi  que  de  tout  le  refte.  Un  oere  lâiffè 
»   ït  plus  rfenfahs  qu'il  peut ,  aifih  dô  per- 
pétuer fon  nom.  Un  Conquérant,  afinf 
de  perpétuer  le  fien ,  extermine  le  pIusT 
d'hommes  qu'il  lui  eft  poffiblc. 

D  E.  Je  ne  m'étonne  pas  gue  vou^ 
employiés  toutes  fortes  dé  râlions  pouiT 
foutenir  Te  jiafti  des  deltrudcurs  ;  mais 
enfin ,  fi  c  eft  un  moyen  d'établir  far 
gloire  que  d'atbàttre  les  monuméns  de 
Ja  gloire  d'autrui ,  du  moins  il  n'y  a  pa«^ 
de  moyen  moins  noble  que  celui-là. 

He.  Je  ne  fais  il'eft  moins  noble  que" 
lés  autres  ;  mais  je  fai  qti'il  eft  néceffairc 
qiril-fe  trouve  des  gens  qUi  fe  prennent. 

De.  NécefTaire! 
'  He.  Aflurément.  La  terre  rcflemble 
à  de  grandes  tablettes  où  chacun  veut' 
écrire  fon  nom.  Quand  ces-  tablettes> 
font  pleines ,  il  [feut  bien  eflfacer  les 
noms  qlii  y  font  déjà  écrits  ,  pour  y 
en  mettre  de  nouveaux.  Que  leroit- 
ce  fi  tous  les  nîonumens  des  anciens? 
fubfifloitirtt  ?  Les  moderries  n'auroient 
pas  où  placer  les  leurs.  Pouviés-vou^ 
èlperer  que  trôîs  cens  foixante  Statues 
fuflcnt  long-temps  fur  pied  ?  Ne  voyiés- 
vou^pas  bien  que  votre  gloire  tenoic 
trop  de  place  { 
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,De,  Ce  fut  une  plaifante  ven^9;ean- 
ce  que  celle  que  Demetrius  Poliorcète 
exerça  fur  mes  Statue^.  Puifqu'elles' 
ëtoieat  une  fois  élevées  dans  toute  la 
Ville  d'Athènes  ,  ne  valoic-il  pas  au- 
tant les  y  laiflfer  ? 

He.  Oui  ;  mais  avant  qu  elles  fuflênt 
élevées ,  ne  valeit-îl  pas  autant  ne  les 
point  élever  ?  Ce  font  les  pallions  -qui 
ibnt  &  qui  défont  tout.  Si  la  raifon  do^ 
minoit  for  la  terre  j,  il  ne  s'y  palTeroîc 
rien.  On  dit  cjue  les  Pilotes  .jcraignenj 
au  dernier  point  ces  ;mers  pacifiques  où 
4*on  ne  ^eut  çaVïger ,  &  <ju  ils  veulent 
du  ver>t ,  au  hafard  d'avoir  des  tempe*- 
tes.  Les  paflions  font  chés  les  hommes 
des  vents  qui  font  néceflàireis  pour  met- 
tre tout  en  mouvement,  quoiqu'ils  caur 
^ent  fouvent  des  orages» 
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DIALOGUE    II. 

CALLIRHÈE,  PAULINE. 
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Our  moi ,  )C  tiens  qu'une  femme 
eft  en  péril  dès  qu'elle  eft  aimée  avec 
ardeur.  De  quoi  un  Amant  paflionné 
ne  s'avife-t-il  pas  pour  arriver  à  fes 
fins  ?  J'avois  long-temps  réfifté  à  Mun- 
dus  qui  étoit  un  jeune  Romain  fort 
bien  fait  ;  mais  enfin  il  remporta  la 
viftoire  par  un  ftratagême.  J'étois  fort 
dévote  au  Dieu  Anuois.  Un  jour  une 
Prêtrefle  de  ce  Dieu  me  vint  dire  de 
là  part  qu'il  étoit  amoureux  de  moi  f 
&  qu'il  me  demandoit  un  rendés-vous 
dans  fon  Temple.  Maîtrefle  d'Anubis  ! 
Figuréa-vous  quel  honneur.  Je  ne  man- 
quai pas  au  rendés-vous ,  j'y  fus  reçue 
avec  beaucoup  de  marques  de  ten- 
drefle  ;  mais  à  vous  dire  la  vérité ,  cet 
Anubis  ,  c  étoit  Mundus.  Voyés  fi  je 
pouvois  m'en  défehdre.  On  dit  bien 
que  des  femmes  fe  font  rendues  A  dt% 
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î)îeux  dcguifés  en  hommes ,  &  quel- 

3uefois  en  bêtes  ;  à  plus  forte  raifon 
evra-t-on  fe  rendre  à  des  hommes  dc- 
guifés en  Dieux* 

Callirhéb-  En  vérité ,  les  hommes 
font  bien  remplis  d  avarice.  J'en  parle 
par  expérience  ,  &  il  m'eft  arrivé  pres- 
que la  mêmeavanture  qu  à  vous.  J'étois 
une  fille  de  la  Trôade ,  &  fur  le  point 
de  me  marier  ;  f  allai ,  félon  la  coutume 
du  pays  j  accompagnée  d'un  grand  nom- 
bre de  perfonnes ,  &  fort  parée ,  offrir 
ma  virginité  au  Fleuve  Scamandre. 
Après  que  je  lui  eus  fait  mon  compli- 
ment, voici  Scamandre  qui  fort  d'entre 
fes  rofeaux ,  &  qui  me  prend  au  mot. 
Je  me  crus  fort- honorée 9  &peut-êtrç 
n'y  eut-il  pas  julqu  à  mon  Fiancé  qui 
ne  le  crut  aufG.  Tout  le  monde  fe  tmt 
dans  un  lîlence  refpeftueux  ;  mes  Com- 
pagnes envioicnt  fecrctement  ma  fé- 
licité ,  6c  Scamandre  fe  retira  dans  fes 
rofeaux  quand  il  voulut.  Mais  com* 
biçn  fus-je  étonnée  un  jour  que  je  ren- 
"  contrai  ce  Scamandre  qui  le  prome- 
noir dans  une  petite  Ville  de  la  Trôa- 
de ,  &  que  f  appris  que  c'étoit  un  Ca- 
pitaine Athénien  qui  avoit  fa  flotte  fur 
cette  côte-là  ? 
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Pau.  Quoi,  vous  Taviés  donc  ptÎJ 
pour  le  vrai  Scamandre  ? 

,C AL.  Sans  doute. 

Pau.  Et  étoit-cc  la  mode  en  votre 
pays  «que  le  Fleuve  acceptât  les  offies 
^ue  les  filles  à  marier  venoient  lui 
/aire  ?     . 

Cal.  Non;  &  peut-être  s'il  eût  eu 
coutume  de  les  accepter,  on  ne  les  lui 
^t  pas  faites.  Il  fe  contentoit  des  hon- 
nêtetés qu'on  avoit  pour  lui ,  &  tita 
abufoit  pas. 

.    Pau.  Vous  dévies  donc  bien  avoir 
lé  Scamandre  pour  fufpeft  ? 

C  AL.  Pourquoi  ?-  Une  jeune  fille  ne 
pouvoit-elle  pas  croire  qiie  toutes  les 
autres  n  a  voient  pas  eu  aués  de  beauté 
pour  plaire  au  Dieu ,  ou  qu  elles  qe  lui 
avoient  fait  que  de  fauffes  oflfres  aùf- 

Îuelles  il  n'avoit  pas  daigné  répondre  ? 
.es  femmes  fe  flattent  fi  aifément.  Mais 
vous ,  qui  ne  voulés  pas  que  f  aye  été 
la  dupe  du  Scamandre,  vous  l'avés  bien 
-  été  (fAnubis. 

Pau.  Non  pas  tout-à-fait.  Je  me  dôu* 
tois  un  peu  qu'An^^bis  pouvoit  être  ua 
fimple  Mortel. 

Cal.  Et  vous  Tall^tes  trouver  ?  Cela 
n'eft  pas  excufable. 

Pau, 
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Vais.  Que  voufés-vous  ?  J'entendois 
"dire  à  tous  les  Safgcs  que  fi  Ton  n  aidoit 
foî-même  à  fe  tromper,  on  ne  goûte- 
roit  guère  de  plaifirs. 

Cal.  Bon,  aider  àfe  tromper  !  Ifs 
ne  Tentendoient  pas  apparemment  dans 
ce  fens-là.  Ils  vouloient  dire  que  les 
chofes  du  monde  les  plus  agréables  font 
dans  le  fond  fi  minces ,  qu  elles  ne  tou- 
cheroient  pas  beaucoup ,  û  Ton  y  faifoit 
une  réflexion  un  peu  férieufe.  Les  plai- 
firs ne  fopt  pas  faits  pour  être  examinés 
à  la  rigueur ,  &  on  cft  tous  les  jours  ré- 
duit àîeur  paflfer  bien  des  chofes  fur  lef- 
Guelles  il  ne  feroit  pas  à  propos  de  fe  ren- 
dre difficile.  C'eft-là  ce  que  vos  Sages . . . 
Pau*  Ceft  auffi  ce  que  je  veux  dire. 
Si  je  me  fufîê  rendue  difficile  avec  Anu« 
bis ,  f  euflc  bien  trouve  que  ce  rfétoit 
pas  un  Dieu  ;  mais  je  lui  paiTai  fa  Divi- 
nité fans  vouloir  l'examiner  trop  curieu- 
fement.  Et  où  eft  T  Amant  dont  on  fouf- 
friroit  la  tendreffe,    s'il  falloir  qu'ail 
eifuyât  un  examen  de  notre  raîfon  \ 

Cal.  La  mienne  n'étoit  pas  fi  rigou- 
reufe.  Il  fe  pouvoir  trouver  tel  Amant 

3u'elle  eût  confenti  que  j'aimafre;&  enfin 
L  eft. plus  aifé  de  fe  croire  aimée  d'un 
tomme  fincejce  &  âdcle^  que  d'uo  Dieu* 
Tome  l.  JS» 
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Pàu.  De  bonne  foi ,  c  eft  prefqtie  lar 
liiême  chofe.  J'euffe  été  auffi-tôt  perfua- 
dée  de  la  fidélité  &  de  la  confiance  de 
Mundus ,  que  de  fa  Divinité. 

Cal.  Ah  !  il  n  y  a  rien  de  plus  outré 

uc  ce  que  vous  dites.  Si  Ton  croit  que 

es  Dieux  ayent  aimé ,  du  moins  on  ne 
peut  pas  croire  que  cela  foit  arrivé  fou- 
vent  ;  mais  on  a  vu  fouvent  des  Amans- 
fidèles  qui  n'ont  point  partagé  leur 
Cœur ,  ce  qui  ont  facrifié  tout  à  leurs 
MaîtreiTes. 

Pàu.  Si  vous  prenés  pour  de  vraies' 
ûiarques  de  fidélité  les  foins ,  les  em- 
preflemens,  des  facrifices ,  une  préfé- 
rence entière ,  favouc  qu  il  fe  trouvera 
affés  d'Amans  ûdéhs  ;  mais  ce  n  eft  pa^ 
ainfi  que  je  compte.  Tôte  du  nombre  de 
ces  Amans  tous  ceux  dont  la  paflion 
n'a  pu  être  affés  longuepour  avoir  le 
loifir  de  s'éteindre  d'eïle-mêmc,  ou  afîë*  ^ 
heureufe  pour  en  avoir  fu jet.  Il  ne  me 
reftc  que  ceux  qui  oût  tenu  bon  contre 
le  temps  âc  contre  lies  faveurs  ,  &  ils 
font  à  peu  près  en  même  quantité  que 
les  Dieux  qui  ont  aimé  des  Mortelles. 

Cal.  Encore  feut-il  qu'il  fe  trouve  de 
la  fidélité ,  même  félon  cette  idée.  Car 

jgu  on  Aille  (lire  à  pie  f&aofac  <ju  on  eft 


tm  Di^  épris  de  fon  mérite ,  elle  n'en 
eroira  rien  ;  qu  on  lui  jure  cT être  fidélet 
elle  le  croira.  Pourquoi  cette,  différen- 
ce ?  Ceft  qu'il  y  a  des  exeniples  def-un^ 
&  qu'il  n'y  en  a  pas  de  l'autre. 

Fau.  Pour  les  exemples,  ^  tiens lii 
chofe  égale  ;  mais  ce  qui  fait  qu'on  ne 
donne  pa:^  dans  rcn?euf  4^  opendre  ua 
homme  pour  un  Dieu ,  c  eft  que  cette 
erreur-là  n  eil  pas  foutenue  par  le  coeur- 
On  ne  croit  pas  qu'un  Amant  foit  une 
Divinité  ,  parce  quon^ne  le  fauhaite 
pas;  mais  on  foubaitç  q.^'H  foit  fidèle ^ 
Se  on  croit  qu'il  l'eft* 

Cal,  Vous  vous  m6cqués>  Quoi  y 
i;outes  les  femmes  prendroient  leursf 
Amans  pour  des  Dieux  »  fi  elles  fouiial- 
loient  qu'ils  le  fufient  î 

Pau-  Je  n'en  doute  prefijue  pas.  Sî 
cette  erreur  étoit  nëceflairc  pour  l'a- 
inour  ,  la  Nature  sruroic  difpofé  ,notrç 
coeur  à  nous  Finfoirer.  Le  Goeui  ^ft  Je 
fource  de  toutes  les  erreurs  dont  nou^i: 
avons  befoin  i  il  ne.  nous  refufe  rk» 
dans  c^te  m^U^e^la^ 


<r  •  t 
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candaulesVgigés. 
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Candàulb. 


l  Lus  ]j  penfe ,  &  plus  je  trouve  qu'il 
n'étoit  point  néccflàire  que  vous  me 
naies  mour^.   . 

G I G  É  s.  Que  pouvoîs-je  faire  ?  Lé 
lendemain  que  vous  m  eûtes  fait  voir 
les  beautés  cadrées  de  la  Reine ,  elle 
m'envoya  quérir  i  me  dit  qu'elle  s'étoit 
apperçue  que  vous  m'avîés  fait  entrer 
le  foir  dans  fa  chambre ,  &  me  fit ,  fuf 
TofFeôfe  qu  avoit  reçue  fa  pudeur ,  un 
très- beau  difcours,'dont  la  conclufion 
étoit  qu'il  failoit  më  réfoudre  à  mou- 
rir, ou  à  vous  tuer ,  &  à  Tépoufer  en 
même  temps  ;  car ,  à  ce  qu'elle  préten- 
doit ,  il  étoit  de  fon  honneur ,  ou  que 
je  pofTedaiTe  ce  (jue  j'avois  vu ,  ou  que 
je  ne  puile  jamais  me  vanter  de  l'avoif 
vu.  J'entendis  bien  ce  que  tout  cela 
vouloit  dire.    L'outrage  n'étoit  pas  fi 

gr^nd  I  ijpt  la  Heùie  o'eût  bien  pu  k 
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Xffimuler,  &  fon  honneur  pou  voit  vous 
laifler  vivre,  fi  elle  eût  voulu  ;  mais  fran- 
diement  cDe  ctoit  dcgotrtcedc  vous.  Se 
cUe  fut  ravie  d'avoir  un  prétexte  de 
gFoire  pour  fe  défaire  de  fon  mari.  Vous 
jugés  bien  que  dans  Talternative  qu'elle 
me  propofoit ,  je  n'avoi*  qu'un  parti  à. 
prendre. 
Can.  Je-craîns  fort  que  vousn'cufEcs 


j  eus  tort  de  ne  pas  prévoir  i  elret  que 
beauté  feroit  fur  vous.  Se  de  vous  pren- 
dre pour  un  trop  honnête  homme,. 

Gi.  Reprochés-vous  plutôt  d'avoir 
été  fi  fennble  au  plaifir  d'être  le  mari 
d'une  femme  bien  fisiite  9  que  vous  ne 
pûtes  vous  en  taire. 

Can.  Je  mereprocheroîs  la  chofc  du 
monde  la  plus  naturelle.  On  ne  fauroit 
cacher  fa  joie  dans  un  extrême  bon- 
heur. 

G I.  Cela  feroit  pardonnable  ,  fi 
c  étoit  un  bonheur'  d'amant  ;  mais  le 
vôtre  étoit  un  bonheur  de  mari.  On 
peut  être  indîfcrct  pour  une  maîtrefîe  ; 
mais  pour  une  femme  J  Et  que  croiroit- 
on  du  mariage ,  fi  l'on  en  jugeoit  par 
t^  que  vous  âtf  &  f  Çn  s'imaginer^ic 


# 


qu'il  n  y  auroit  rien  de  plus  déïHeinr*^ 
C  A  N.  Mais  fcrieufement  *,  peûfés- 
vous  qu'on  puiffe  êtf  e  content  d'un  bon-- 
heur  ^'on  poffede  fans  témoins^?  Lea 
plus  braves  veulent  être  regardés  pour 
être  braves  ;  &  les  gens  heureux  veu-* 
lent  être  aufli  regardés  pour  être  par- 
faitement heureux.  Que  fai-je  même 
s'ils  ne  fe  refoudroient  pas  k  l'être-moin* 
pour  le  paroître  davantage  ?  Il  eft  ton- 
jÊ^urs  fur  qu'o»  ne  fait  point  de  montre 
de  fa  félicité  y  fans  faire  aux  amres  une 
cfpécc  d'infulte  dont  on  fc  fent  fatifr 
fait- 

.  Gu  H  feroit  fort  aifé  y  félon  vous ,  de 
fe  venger  de  cette  infulte.  Il  ne  faudroit 
que  fermer  les  yeux ,  &  refufcr  aux  gen» 
ces  regards,  ovtfi  vous  voulés^  césfen- 
tiinens  dejalerciCe  qui  font  partie  de 
leur  boniseur. 

Can»  J'en  ccttviejDS.  Jeiïtendoîs 
fautre  jour  conter  à  un  Mort  qui  avoits 
été  Roi  de  Perfe,  qu'on  le  menoit  cap- 
tif &  chargé  de  chaînes  dans  fa  Ville 
capitale  d'un  gtmd  Empire.  L'Empe- 
reur viâorieux  environné  de  toute  fa 
Cour ,  étoit  affis  fur  un  Trône  magni- 
fique &  fort  élevé  ;  tout  le  peuple^ 

.  rempMok  um  grande  Fkce  ftioQ^ 


I  » 
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ftvoît  ornée  avec  beaucoup  de  foin. 
Jamais  fpeftacle  ne  fut  plus  pompeux*. 
Quand  ce  Roi  parut  après  une  longue 
inarx:lie  de  Priionnîers  Se  de  dépouil- 
les ,  il  s'arrêta  vis-à-xris  de  TEmpercur  » 
êc  s'écria  d'un  air  gai  :  Sotife  ,  fotife  f 
y  toutes,  chofes  fotîfi*  Il  difoit  que  ces 
feuls  mots  avoient  gâté  à  TEmpercur 
tout  fon  triomphe  ;  &  je  le  conçois  6 
bien  ,  que  je  croi»  que  je  n  euffe  pas 
voulu  triompher  à  ce  prix  -  là  du  plus 
cruel  ôc  du  plus  redoutable  de  mes  en- 
nemis. 

G I.  Vous  n'cuflîés  donc  plus  aimé  la 
Reine ,  fi  je  ne  Feuffe  pas  trouvée  belle , 
&  û  en  la  voyant  je  me  fuflcécrié  ;  So^ 
tifi^^fmft? 

Can.  J'avoue  que  irra  vanité  de  marî 
en  eût  été  bleffée.  Jugés  fujr  ce  pied-là 
combien  Famour  d'une  femme  aima- 
ble doit  flatter  fenfiblement ,  &  com-- 
bien  la  difcrétion  doit  être  une  vertu 
difficile. 

^  G  ir  Ecoutés  ;  tout  Mort  ooc  je  fuis  9 
je  ne  veux  dire  cela  à  un  Mort  qu'à 
l'oreille  ;  il  n'y  a  pas  tant  de  vanité  à 
tirer  de  l'amour  d'une  Maîtreffe.  La 
Nature  a  fi  bien  établi  le  commerce  de 
famppr;  qu'elle  n  apas  ]sôSÈt  beaucoup 
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de  chofes  à,  faire  au  mérite.  Il  n'y  at 
pbim  de  cœur  à  qui  elle  n'ait  deftiné 
quélqu  autre  cœur;  elle  n  a  pas  pris  foin- 
a  aflbrtir  toujours  enfemble  to^es  les 
perfonnes  dignes  d'eftime  ;  celatcft  fort 
mêlé  ,  &  l'expérience  ne  fait  que  trop 
TOÎr  que  le  choix  d'une  femme  aimable 
ne  prouve  rien ,  ou  prefque  rien  en  fa- 
veur de  celui  fur  qui  il  tombe.  Il  me 
femble  que  ces  raifons-là  devroient  fairç 
des  Amans  difcrets. 

C  AN.  Je  vous  déclare  que  les  femmes 
lie  voudroient  point  d  une  indifcrétion 
de  cette  efpéce ,  qui  ne  feroit  fondée 
que  fur  ce  qu'on  ne  fe  feroit  pas  un 
grand  honneur  de  leur  amour* 

G I.  Ne  fufîïr-il  pas  de  s'en  feirç  un 
plaifir  extrême  ?  La  tendrefTe  profitera 
de  ce  que  j'ôterai  à  la  vanité. 

C  A  N.  Non  ,  elles  n  accepteroîent 
pas  ce  parti.  ♦ 

G I.  Mai^  fongés  que  Thonneur  gâte 
tout  cet  amour  dès  qu'il  y  entre.  D'a- 
bord c'eft  l'honneur  des  femmes  qui 
eft  contraire  aux  intérêts  des  Amans  ; 
&  puis  du  débris  de  cet  honneur -là, 
les  Amans  s'en  eompofent  un  autre  y 
qui  eft  fort  contraire  aux  intérêts  des 
femmes,  Voilà  ce,  que  c  eu  que  d'avoir 

mis 


*'-'.r,.rJir 
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ftiîs  Fhonneut  d'une  partie  dont  il  ne 
dcvoit  point  être» 

DIALOGUE    IV. 

HELENE,    FU  LVIE* 

H  E  L  B    N   E. 


I 


L  faut  que  je  fâche  de  vous ,  Fuivîe  f 
une  chofe  qu'Augufte  m'a  dite  depuis 
peu.  Eft-il  vrai  que  vous  conçûtes  pour 
lui  quelque  inclination  ;  mais  que  com- 
me il  n'y  répondit  pas ,  vous  excitâres 
votre  mati' Marc- Antoine  à  lui  faire 
k  guerre  ? 

F  u  i^v  I  E.  Rien  n'eft  plus  vrai ,  ma 
chère  Hélente  ;  car  parmi  nous  autres 
Mortes ,  cet  aVeu  ne  tire  pas  à  confc- 

Îuence,  Marc-Antoine  étoit  fou  de  la 
Comédienne  Cîthéride,  &  f  eufle  bien 
voulu  ûie  vahger  de  lui  en  me  faifant 
aimer  dAugufte  j  mais  Augufte  étoit 
difficile  en  Mâifetëflès.  Itne  «le  trouva 
*ni  affes  jeune ,  ni  aflës^  feellcj^  &  quoi- 
<jue  je  lui  fifle  entendre  qi^f|s'embar- 
quôît  dans  la  guerre  civile  faute  d'avoir 
quelques  foins^  pour  moi  9  il  me  fut 
lom^  L  L 


ï  fit         '^D^  I  A  LO  "g  U  É  S'^' 

.  MTipôffible  d'en  tirer  aucune  eomjpîaî^ 
fance.  Je  vousdifai  même ,  fi  vous  voU" 
Ï4$  î  des  vers.qu  il  fit  fur  ce  fujet ,  &•  qui 
ne  fqnt  pas  trop  à  mon  lîpnneur^  Les; 
vpic^.     '  '  '      . 

/  *  - 

•  Parce  qu^  Antoine  éfl  charmé  de  Glaphîre  ^ 

(  c  eft  ainfi  qu'il  appelle  Çithéride) 
Fulvîeàfes  beaux  yeux  me^veut  aJfujettipM^  . 
^téne  eft  infidèle.  Hé  bien  donc  ,  eft  je  à 

dire 
'  Que  des  fautes  d'Antoine  on  me  fera  pâtir? 
C^ui^moi,  quejefen/e  FulvieF 
Suffit-il  quelle  en  ait  envie  ? 
•    'j/4  ce  compte  on  verroit  fe  retirer  vers  moi 
Mille  époujes  malfaiisfaife^*  ^ 
Aime-moi  .me  dit- elle ,  oà  combattons  :  malt 

quoi? 
'  Élk  eft  bien  l(iide  !  Allons  ,  fonnés  i 
frompette^f  ^        --  ,. 

He.  Nqu$ia,vons  4oiî^  çauie,'vouS: 
&  moi,  les  deux  plus  gr;^ndcs  guerres • 
qui  àyerÉpfeutvêtrc  jamais,  été-;  youç 
celle  d'Antoine  Sç  d'Augufle,  &  moi 


«      V. 
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FuL.  Mais  3  y  a  cette  diflFérence,  que 
vous  avéscaufé  la  guerre  de  Troye  par 
votre  beauté  ,  &  moi  celle  d'Augufte 
&.  d'Antoine  par  ma  laideur. 

He,  En  rccompenfe ,  vous  avés  un 
autre  avantage  fur  moi  ;  c'eft  Que  vo- 
tre guerre  eft  beaucoup  plus  plaifante 
que  la  mienne.  Mon  mari  fe  vange  de 
TafiFront  qu'on  lui  a  fait  en  m'aimant  » 
ce  qui  eft  afles  naturel  ;  &  le  vôtre  vous^ 
vange  de  l'affront  qu'on  vous  a  fait  en 
ne  vous  aimant  pas  ,  ce  qui  n  eft  pas 
trop  ordinaire  aux  maris- 

FuL.  Oui  ;  maïs  Antoine  ne  fa  voit  pas 
qu  il  feifoit  la  guerre  pour  moi,  &  Mé- 
nelas  fâvoit  bien  que  c'ctoit  pour  vous 
qu'il  la  iàifôit.  C  eft-là  un  point  qu'on 
ne  lui  fauroit  pardonner;  car  au  lieu 
que  Ménelas ,  fuivi  de  toute  la  Grèce  > 
«ufîégea  Troye  pendant  dix  ans,  pour 
vous  retirer  d'entre  les.  bras  de  Paris  9 
n'eft-il  pas  vrai  que  fi  Paris  eût  voulu 
àbfolument  vous  rendre ,  Ménelas  eût 
du  foutenir  dans  Sparte  un  fiége  de  dix 
ans  pour  ne  voiis  pas  recevoir  ?  De 
bonne  foi,  je  trouve  qu'ils  a  voient  tous 
perdu  Tefprit,  tant  Grecs  que.  J^royens. 
Les  uns  étoient  fous  de  vous  Tedeman- 
dc€f  &  les  autres  Téioient  encore  plus 

Lij 
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de  vous  retenir.  D'où  vient  que  tant 
d'honnêtes  gens  fe  facrifioientaux  plai- 
firs  d'un  jeune  homme  qui  ne  làvoît 
ee  qu'il  faifoit  ?  Je  qe  pouvois  m'em- 
pêcher  de  rire ,  en  liiànt  cet  endroit- 
4'Homere ,  où  après  neuf  ans  de  guer- 
re »  &  un  combat  dans  lequel  on  vient 
itoiit  fraîchement  de  perdre  beaucoup 
^e  monde ,  il  s'affemble  un  Confçil  de- 
vant le  Palais  de  Priam.  Là,  Antenor 
çft  d'aviç  que  l'on  vous  rende,  &  il  n'y 
jayoit  pa^ ,  ce  n^e.fçmble ,  à  balancer  ; 
on  devoir  feulement  fe  repentir  de  s'être 
ftvifé  un  peu  tard  dç  cet  expédient.  Ce- 
pendant Paris  témoigne  que  la  propo- 
Çtion  lui  déplaît  ;  ,&  Priam  qui ,  à  ce 
que  dit  Homçre,  eft  égal  aux  Dieux 
enfageffe^  emb^f^aflede  voirfon  Gon^ 
feil  qui  fe  partage  fur  une  affaire  û  diffi-^ 
cile ,  &  ne  fâchant  quel  parti  prendre, 
prdonne  que  tov.t  le  monde  aille  fouper* 
Hb.  Du  moins  la  guerre  dç  Troye 
a  voit  cela  de  bon ,  qu'on  en  découvroit 
aifément  tout  le  ridicule  ;  mais  la  guer- 
re civile  d'Augufte  &  d'Antoine  ne  pa^ 
roiffoit  pas  ce  qu'elle  étoit.  Lorfqu  oii 
voyoit  tant  d'Aigles  Romaines  en  cam-^ 
pagne,  on  n'avoit  garde  de  s'imaginer 

^ue  CjB  ^ui  le?  aniffiôît  fi  cruellement  les 
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trne^  x5ontre  les  autres ,  c  étoît  le  refus 
qu  Augurte  vous  avoit  fait  de  fes  bon-^ 
lies  grâces, 

FuL.  Ainfi  vont  les  cïiofes  parmi  lei 
hommes.  On  y  voit  de  g^^aads  mouve- 
mens,  mais  les  refforts  en  font  d'^ordinai- 
re  allés  ridicules. Il eft important,  pouf 
Thonneur  des  événemens  les  plus  confî- 
dérables  ,  que  les  caufe$  en  foient  car 
chées. 

,    I  li "    i'      t 

DIALOGUE    V. 

'FARMEKISQUE ,  tHEOC^tïM 
DEC  Ht  0: 


T 


THEOCkITE. 


Out  de  bon ,  ne  pouviés-vôtis  jpîus 
rire  après  que  vous  eûtes  dcfcèndu  aai>s 
TAntre  de  Trophonius  ? 
^  Parmenisque.  Non.  J'ctois  d^un  fé-* 
rieux  extraordinaire. 

T  H  E.  Si  j'eufTe  fû  que  FAntre  de 
Trophonius  avoit  cette  vertu ,  j'èu/Te 
bien  dû  7  fèire  un  petit  voyage.  Je  n  ai 

Lu] 
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qaé  ti^pn  pendant  ma  vie,  &  ménie 
elle  eût  été  plus  longue  fi  feufie  moins 
ri.  Une  mâuvaîfe  raillerie  m'a  ameaér 
dans  le  lieu  où  nous  fommes.  Le  Roî 
Antigonus  étoit  borgne^  Je  Fa  vois  cruel- 
lement ofFenfé  ;  cependant  il  avoit  pro- 
mis de  n'en  avoir  aucun  reflentiment , 
pourvu  que  j'allalTe  me  préfenter^  de- 
vant lui.  On  m'y  conduifoit  prefque  par 
force  ;'&  me's  amis  me  dilbîent  pour 
m  encourager  :  Allés ,  ne  craignes  rien ,  vo^ 
tre  vie  ejî  enfàreté^  dès  que  vous  aurés  paru 
aux  yeux  du  Roi.  Ah  !  leur  répondis-je  9 
Jije  ne  puis  obtenir  ma  grâce  fans  parcitre  à 
fes  yeux  ,  je  fuis  perdu.  Antigonus  qui 
-ctoit  difpofé  à  me  pardonner  ur^  crime  y 
ne  me  put  pardonner  cette  plaifanteric', 
&  il  m  en  coûta  la  tête  pour  avoir  raillé 
hors  de  propos. 

•  Par.  Je  ne  fai  fi  je  n'euffe  point  voulu 
avoir  votre  talent  de  railler ,  même  à  ce 
jprix-là. 

Théo.  Et  moi,  combien  voudrois- 
je  préfentement  avoir  acheté  votre  fé- 
rieyx! 

Par.  Ah  !  vous  n  y  fongés  pas.  le 

Eenfai  mourir  du  férieux  que  vous  fou- 
aités  fi  fort.  Rien  ne  me  diverriffoit 
plus;  je  faifois  d^s  ejSforts-pour  rire  ,& 
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je  n'en  pouvais  venir  à  bout.  Je  ne  jouif- 
•ibis plus  de  tdiit  ce  qu'il  y  a  de  ridicule 
dansle  monde  ;  ee  ridicule  ccoit  dcvemi 
tfifte  pour  moi.  Enfin  défefpéré  d'être  * 
fi  fage ,  j'allai  à  Delphes ,  &  je  priois  inf- 
tamment  le  Dieu  de  m'enfeigner  un 
moyen  de  rire.  Il  me  renvoya  en  termes 
ambigus  au  pouvoir  maternel;  je  crus 
quilçntendoit  ma  Patrie.  J'y  retourne^ 
mais  ma  Patrie  ne  put  vaincre  mon  fë* 
rieux.  Je  commênçois  à  prendre.  mQa 
parti,  comme  dans  une  maladie  incu- 
nable ,  lorfque  je  fis  par  hafard  un  voya* 
-  ge  à  Délos.  Là,  je  contemplai  îçvecfur- 
prife  la  magnificence  des  Temples  d'A* 
pollon ,  &  la  beauté  de  fcs  Statues.  II 
ctoit^ârtout  en  marbre ,  ou  eil  o'r ,  Se 
de  la  main  des  meilleurs  Ouvriers  de  la 
Grèce  ;  mais  quand  je  vins  à  une  Latone 
de  bois ,  qui  étoit  très*mal  faije ,  &  qui 
«voit  tout  l'air  d'une  vieillp  %  je  m  écla- 
tai de  rire,  par  la  compars^ifon  desSt£t* 
tues  du  fils .4  celle, delà. m^re..' Je  nç 
puis  vous  exprimer  afles  combien  je  fus 
étonné ,  content ,  charmé  d'avoir  ri. 
J'entendis  alors  le  vrai  fens  de  i'Oracle- 
Je  ne  préfeutai  point  d'offrandes  à  tous 
ces  Apollon^  :d'Q.r  ou  de  .marbre.  La 

Latone  de  bois  eut  tous  mes.doa^  Se 

L»  •  ••• 
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tous 'mes  voeux.  Je  lui  fis  je  ne  faî  coflpfr 
b^:en  de  facrifices ,  je  Tenfinnai  toute' 
dencefns,  &  j'cuifleélcvé  un  Tçiifjple^ 
Laîone  ^i  fait  rire ,  fi  j'euffe  été  en  état: 
tl'en  faire  la  cfépenfe. 

Théo;  II  me  fcmble  gu'ApoIIofi  pou» 
VOÎPtous  rendre  la  faculté  ae  rire,  fans 
^uc  G€  fût  aux  dépens  de  fa  mère.  Vous 
d'auriés  vu  que  trop  d'o^biets  quîétoient 
propres  à  faire  le  même  effet  que  La-^ 
tpne.  *     . 

Pak.  Quand  on  eft  de  mauvaife  hu- 
mrjr ,  .on  trouve  que  les  hommes  np 
valent  pas  la  peine  qu'on  en  rie  ;  ils 
font  faits  pour  être  ridicules  »  &  ils  -le 
Ibnt ,  cela  n'eft  pas  étonnant  ;  mais 
une  Déeffe  qui  fe  met  à  l'être ,  l'cft  biea 
davantage.  D'ailleurs  Apollon  vouloît 
apparemment  me  faire  voir  que  mon 
fcrieux  4toit  un  mal  qui  ne  pouvoir 
être  -guéri  par  tous  les  remèdes  hu* 
mains ,  ôc  que  j'étoîs  réduit  dans  un 
état  où  j'avois  befoin  do  feeours  même 
des  Dieux. 

Théo.  Cette  joie  &  cette  gaieté  que 
vous  enviés ,  eft  encore  un  bien  plus 
grand  mal.  Tout  un  Peuple  en  a  autre- 
fois ^té  atteint ,  &  en  a  exuêmement 
fouffertt         4 


Par.  Quoi  »  il  s  eu  trouvé  tout  un 
Peuple  trop  difpofé  à  la  gaieté  &'  à  la 
joier 

Théo.  Oui ,    c  ctoicnt  les  Tirio- 
diiens. 
.  Par.  Les  heureufes  gens  ! 

Théo.  Point  du  tout.  Comme  ils  ne 
pouvoient  plus  prendre  leur  férieux  fur 
rien  ,  tout  alloit  en  défordre  parmi 
eux.  S'ils  s'affembloient  fur  la  Place  , 
tous  leurs  entretiens  rouloient  fur  des 
folies,  au  lieu  de  rouler  fur  les  affaires 
publiques  ;  s'ils  recevoient  des  Ambal^ 
iadeurs,  ils  les  tournoient  en  ridicules  ; 
s'ils  tenoient  le  Confeil  de  Ville ,  les 
avis  des  plus  graves  Sénateurs  n  étoient 
que  des  bouffonneries  ;.&  en  toutes 
fortes  d'occafions,  une  parole  ou  une 
aâion  raifonnable  eût  été  un  prodige 
chez  les  Tirinthiens.  Ils  fe  fenôrent  en- 
fin incommodés  de  cet  efprit  de  plaî- 
fanterie ,  du  moins  amant  que  vous 
Taviés  été  de  votre  trifteffe,  &  ils  al- 
lèrent confulter  FOracIe  de  Delphes  y 
auffi-bîen  que  vous,  maispour  une  fin 
bien  diflTçfente  ,  c'eft-à-dire  pour  lui 
demander  les  moyens  de  recouvrer  un 
peu  de  férieux.  L'Oracle  répondit  que 
s'ils  pouvoient  fagrifier  un  taureau  à 
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Neptune  fans  rire ,  il  feroit  défor'fnaf^ 
en  leur  pouvoir  d'être  plus  fages.  Un 
facriiîce  n  eft  pas  une  aâion  fi  plaîfanie 
d'elle-même  ;  cependant  pour  la  faire 
férieufement ,  ilsy  apportèrent  bien  des 
préparatifs.  Ils  réfolurent  de  n'y  rece- 
voir point  de  jeunes  gens,  mais  feule- 
ment des  vieillards,  &  non  pas.  encore 
toutes  fortes  de  vieillards  ,  mais  feule- 
ment ceux  qui  avoient  ou  des  maladies» 
Gu  beaucoup  de  dettes  y  ou  des  femmes; 
bien  incommodes.  Quand  toutes  ces 
perfohnes  choifies  furent  fur  le  bord 
de  la  Mer  pour  immoler  la  vidime.,  il 
fut  befoin ,  malgré  les  femmes ,  les  det- 
tes, les  maladies  ,&  l'âge ,  qu'ils  corn- 
pofafTent  leur  air,  baifTaffent  les  yeux  à 
terre ,  &  fe  mordiflent  les  lèvres  ;  mab 
par  malheur  il  fe  trouva  là  un  enfaot 
qui  s'y  étoit  coulé.  On  voulut  le  chaf-  \ 

fer  félon Tordfe,  &  H  cria:  Qiwi,  avé^ 
vous  peur  que  je  rÇavak  votre  taureau  ?  Cette 
fotife  déconcerta  toutes  ces  gravités 
eontrefaites.  On  éclata  de  rire  ,  le  fa-  , 

orifice  fut  troublé,  &la  raifonne  reviat  ; 

point  aux  Tirinthiens.  Ils  eiyrent  grand 
tort  5  après  que  le  taureau  leur  eut  man-  ^ 

que ,  de  ne  pas  fonger  à  cet  Antre  dp 
JTrophonius,  quiavoit  la  vertu  de  lea: 


DES      M  O  K  T  S  l]  ï 

3re  les  gens  fi  férieux ,  &  qui  fit  un  effet 
fi  remarquable  fiir  vous. 

Par.  a  la  vérité  je  defcendis  dans 
TAntre  dé  Trophonius  ;  mais  l'Antre 
de  Trophonius,  qui  rh'attrifta  fi  fort , 
n  eff  pas  ce  qu'on  penfe. 

Théo-  Et  queft-ce  donc? 

Par.  Ce  font  les  Réflexions.  J'en 
avois  fait ,  &  je  ne  riois  plus.  Si  TOracIe 
eût  ordonné  aux  Tirinthiens  d'en  faire, 
ils  étoient  guéris  de  leur  enjouement. 

Théo.  J  avoue  que  je  ne  fai  pas  trop 
ce  que  c'eft  que  les  Réflexions  ;  mais  je 
ne  puis  concevoir  pourquoi  elles  fe- 
roïent  fi  chagrines.  Ne  fauroit-on  avoir 
des  vues  faines  qui  ne  foient  en  même 
temps  triftes  ?  N'y  a-t-il  que  ren;eur 
qui  îbit  gaie  ;  &  la  raifon  n'efl-elle  faite 
que  pour  nous  tuer? 

Par.  Apparemment  l'intention  de 
la  Nature  n'a  pas  été  qu'on  penfât  avec 
beaucoup  de  rafinement  ;  car  elle  vend 
ces  fortes  de  pen fées-là  bien  cher.  Vous 
voulés  faire  dç^  Réflexions  ,  nous  dit- 
elle  ,  prenés-y  garde ,  je  m'en  vengerai 
par  la  trifteflfe  qu'elles  vous  cauferont. 

Théo.  Mais  vous  ne  me  dites  point 
pourquoi  la  Nature  ne  veut  pas  qu'on 
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pDufTe  les  Réflexions  jufqu'où  elles  ptVL^ 
vent  aller. 

Par.  Elle  a  mis  les  hommes  aa  mon- 
de pour  y  vivre  ;  &  vivie,  ceft  ne  fa- 
voir  ce  que  Ton  fait  la  plupart  du  temps* 
Quand  nous  découvrons  le  peu  d'im-- 
portance  de  ce  qui  nous  occupe  &  de 
ce  qui  nous  touche,  nous  arrachons  à 
la  Nature  fon  fecret  ;  on  devient  trop 
fage,"&  on  ne  yeut  plus  agir  ;  vbilà  ce 
que  la  Nature  ne  trouve  pas  bon. 

Théo.  Mais  la  raifon  qui  vous  fait 
penfer  mieux  que  les  autres ,  ne  laide 
pas  de  vous  condamner  à  agir  comme 
eux. 

Par^  Vous  dîtes  vraî^  II  y  â  une  raî- 
forf  qui  nous  met  au-deflus  de  tout  par 
les  penfées  ;  il  doit  y  en  avoir  enfuite 
une  autre  qui  nous  ramené  à  tout  par 
les  adions  ;  maïs  à  ce  compte-là  même, 
ne  vaut-il  pas  prefquc  autant  n'avoir 
point  pcnfé  ? 
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BRUTî^S,  F  AUSTINE. 

B  a  u  T  u  s. 

plaifir  à  faire  mille  infidélités  à  l'Empe- 
reur Marc-Aurele ,  à  un  mari  qui  avoic 
toutes  les  complaifances  imaginables 

{)Our  vous,  &  qui  étoit  fans  contredit 
e  meilleur  homme  de  tout  l'Empire 
Bonjain  ? 

Faustine.  Et  fe  peut-il  que  vous  ayés 
aflalîiné  Jules-Céfar ,  qui  étoit  un  Empc^ 
reur  fi  doux  &  fi  modéré. 

Bru-  Je  voulois  épouvanter  tous  les 
Ufurpateurs  par  l'exemple  de  Céfar, 
que  ia  douceur  &  fa  modération  n  a^ 
voient  pu  mettre  en  fureté.  , 

Fau.  Et  fi  je  vous  difois  que  je  voulr^'s 
effrayer  tellement  tous  les  maris ,  q  e 
perfonne  n'ofât  fonger  à  l'être  aprs 
Texemple  de  Marc-Aurele,  dont  la  boi- 
té avoit  été  fi  mal  payée  ? 

Bnu.  Cétoit-là  un  beau  dcffein  !  Il 
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•  faut  qu  il  foit  des  maris;  car  qui  gouvcN 
neroit  les  femmes  ?  Mais  Rame  n'avoit 
point  befoin  d'être  gouvernée  par 
Ce  far. 

Fau.  Qui  vous  Ta  dit?  Rome  corn- 
mençoit  à  avoir  des  fahtaiîîes  aufli  dé- 
réglées &  des  humeurs  aufE  étranges 
que  celles  qu'on  attribue  à  la  plupart 
des  femnries  ;  elle  ne  pouvoit  plus  fc 
paflèr  de  maître ,  mais  eîle  ne  fc  plai- 
îbit  pourtant  pas  à  en  avoir  un.  Les 
femmes  font  jullemeat  du  même  carac- 
tère. On  doit  convenir  aufli  que  les 
hommes  font  trop  jaloux  de  leur  do- 
mination. Ils  l'exercent  dans  le  maria- 
ge ,  c  eft  déjà  un  grand  article  ;  mais  ils 
voudroient  même  Texercer  en  amour. 
Quand  ils  demandent  qu'une  Maîtrefîe 
leur  foit  fidelle ,  fidelle  veut  dire  fou* 
mife.  L'empire  devroit  être  également 
partagé  entre  l'Amant  &  la  Alaîtreflè  ; 
cependant  il  pafTe  toujours  de  l'un  ou 
de  Tautre  côté ,  &  pref<juc  toujours  du 
côté  de  l'Amant.  ^ 

Bru.  Vous  voilà  étrangement  révoU 
tée  contre  tous  les  hommes. 

Fau-  Je  fuis  Romaine,  &  j'ai  des  fen- 
timens  Romains  fur  la  hberté» 

Bru.  Je  vous  afTurc  qu'à  ce  compte- 
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\k  tout  ÎUnivcrs  eft  plein  de  Romaines  ; 
niais  avoués  que  les  Romains  tels  que 
moi  font  un  peu  plus  rares. 

F  AU.  Tant  mieux  qu'ils  foient  fi  rares. 
Je  ne  croîs  pas  qu  un  honnête  homme 
voulut  faire  ce  que  vous  avés  fait,  & 
affaffiner  fon  bienfaiteur. 

Bru.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  y 
eût  d'honnêtes  femmes  qui  vouluflent 
imiter  votre  conduite.  Pour  la  mienne, 
vous  ne  feurics  difcorivenir  qu'elle  n'ait 
été  affés  ferme.  II  a  fallu  bien  du  cou- 
rage pour  n'être  pas  touché  par  Tamitié 
que  Céfâr  avoît  pour  moi. 

F  A  y.  Croyés-vous  qu'il  ait  fallu 
rtioins  de  courage  pour  tenir  bon  con- 
tre la  douceur  &  la  patience  de  Marc- 
Aurde?  II  regardoit  avec  indifférence 
toutes  les  infidélités  que  je  lui  faifois  ; 
il  ne  me  vouloit  pas  faire  l'honneur  d'ê- 
tre jaloux  ,  il  •  m'ôtoit  le  plaifir  de  le 
tromper.  J'en  étois  en  fi  grande  colère  y 
qa  îi  tee  prcfloit  quelquefois  envie  d'ç- 
tre  femme  de  bien;  cependant  Je  me' 
fauvaî  totïjours  de  cette  folblefle.  Et 
après  ma  mort  même  ,  Marc-Aurele 
ne  m'a-t  il  pas  feit  \t  déplaifir  de  n^e 
bâtir  des  Temples ,  de  me  donner  des 
F-rçtres ,  d'inftituer  en  mon  honneur  - 
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des  Fêtes  Fauftiniennes  ?  Cela  n'cH-il 
pas  capable  de  faire  enrager  ?  M'avoir 
iak  un  Apothéofe  magnifique  ?  M'a  voir 
érigée  en  Déefle  ? 

mu.  J'avoue  que  je  ne  connois  plus 
les  femmes.  Voilà  les  plairjtes  du  monde 
les  plus  bila^res. 

Fau.  N"jeuffiés-vous  pas  mieux  aimé 
être  obligé  de  conjurer  contre  Silla  qire 
contre  Céfar  ?  Silla  eût  excité  votre  in- 
dignation &  votre  haine  par  fon  extrê- 
me cruauté.  J'cuflê  bien  mieux  aimé 
auflj  avoir  à  tromper  un  homme  jaloux  ; 
ce  méme*Céfar ,  par  exemple ,  de  qui 
nous  parlons.  Il  avpit  une  vanité  infup- 

Î portable  ;  il  voirioit  avoir  l'Empire  de 
a  Terre  tout  entier ,  &  fa  femme  toute 
entière;  &  parce  qu'il  vit  que  Clodius 

Fartâgeoit  l'une  avec  lui ,  &  Pompée 
autre ,  il  ne  nût  foufFrir  ni  Pompée , 
ni  GlodiuSv  Que  feufle  été  heureufc 
avec  Céfar  ! 

Bru.  Il  n'y  a  qrfun  moment  que  vous  ^ 
vouliés  exterminer  tous  les  maris ,  &  à , 
cette  heure  vous  aimés  mieux  les  plus^ 
inéchans. 

Fau.  Je  voudrais  qu'il  n'y  en  eût 
point ,  afin  que  les  femmes  fufTent  tou- 
jours libres  j  mak  s'il  faut  qu'il  y  en 

ait. 


ait ,  les^Ius  mcchans  font  ceux  qui  me 

flaifent  davantage ,  pat  le  plaiEt  que 
on  a  de  reprendre  fa  liberté. 
Bru.  Je  crois  qlie  pour  les  femmes 
de  votre  humeur  ,  le  meilleur  eft  qu'il 
y  ait  des  maris.  Le  femiment  de  la  li- 
berté cft  plus  vif»  plus  il  y  eatre  de 
malignité. 


Tonu  h 
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DIALOGUE    I. 

SENEdUE.    SÇARRON. 

S   E   K   E   Q   U    E« 

|0 US  me  comblés  de  Jofe  en 
m'apprenant  que   les  Stoïciens 

_iubfiftent  encore,  &  que  dans 

ces  derniers  temps  vous  avés  fait  pro- 
feflîon  de  cette  Sefte» 

ScARRON.  J'ai  été ,  fans  vanité ,  plus 
Stoïcien  que  vous,  plus  que  Chrifippe, 

&  plus  queZenoû  votre  Fondateur 
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Vous  étiés  tous  en  état  de  philofopher 
à  votre  aife  ;  vous ,  en  votre  particu- 
lier ,  you5  aviés  des  richefles  immenfes. 
Pour  les  autres ,  ou  ils  iier  qtonquoient 
pas  de  bien,  QU  ils  jouiiïbieiDLt.d'une  af* 
fés  bonne  fanté,.  Qp  «nfih  ils  avoienc 
tous  leurs  membres ^  ils  alloicnt ,.  iltf 
venoient  à  la  manière  ordinaire  des 
hommes.  Mais  mm ,  f étois  dâris  une 
trés-mauvaife  fortune ,  tout  conORefait  r 

Î)refque  fans  figure  humaine ,  imraobi- 
e,  attaché  àim  lieu  cohime  un  tronc 
d arbre,  fouffrant  continuellement;  Se 
)'ai  fait  voiç  que  tous  x^çsjcnaux  s'arrê- 
toientau  corps,  &  ne  pouvoient  -paf** 
fer  jufqu'à  Tame  du  Sage  5- le  chagrin  a. 
toujours  ei;  la  honj-e  de  ne  pouvoir  en- 
trer chés,ï9oi,p3f  otpus  les  chemins  qu'il 
s'étûit jfair%  ,  j-.       \ 

Se.  Je  fuis  iravi  de.  vous  entendre  par- 
ler ainfî.  A  yotfe  lang^^ge-  feuL,  fe.vdus 
reconnoîtrbis  pour  un  grand  Stoïcien. 
Et  n'étiés- vous  pas  Tadiiùration  de  vo- 
tre Siècle  ?  5    . 

Se.  Oui,  je  réto/s.  Je  ne  me coîjitcn-. 
tois  pas  de  fpufFrir  nies  mwx  avec  pa-*- 
tience ,  je  leur  infultois.  par  les  raille- 
ries. Là  fermeté  eût  fait  honneur  à  ua 
autre  9  mais  j'aIloi$  ^u^fqu'à  la  gaieté» 

^  JMLij 


X 


Se.  O  fageffe  Stoïcienne ,  tu  vfes 
donc  pas  une  chimère  f  comme  on  fe  le 
perfuade  !  Tu  te  trouves  parmi  les^ 
tommes,  lâf  voici  un  Sage  q«te  tu  ft*a-^ 
vois  pasrendu  moins  heureux  que  Ju- 
piter même*  Vêtïésvqiie  je  vous  préfen* 
te  à  Zetoion  &  à  hos  autres  Stoïciens  j 
je  veux  qu'ils  vôyent  le  frliit  des  admi- 
rableç  leçons  quits  ont  données  ail 
xnon^c^ 

Se.  Vous  m'^obligerés  beaucoup ,  de 
me  faire  conivoître  à  des  Morts  fi  illuf-- 
très.  V^ 

Se»  ComsieiM:  vous  nommerai-jc  à 
eux  ? 

Se.  Scarrbrir 

Se.  Scarrori  f  Je  connois  ce  nom-là^ 
K'ai-je  point  oui  parlei-de  vous'.à  plu- 
fleurs  Modernes  qui  font  ici?        '  '  ^      ^ 

Se.  Cciâ  fè  peut.'       ^  . 

'  Se.  N'av4s-v(^S"  pas  fait  quamité  de 
vers  plarfans  >  comiques  ? 

Se*  Oui  ;  fai  mén>€  été  Tinventeur 
d'un  genre  de  Poëfie  qu'on  appelle  le 
Burlefipii^  Ceft  to«lce  qu'il  y  a  de  pldi 
entré  en  hic  et  plâifanteries. 
•  ^Se.  Mais  ?n3iis^n'étîés  donc  pas  uior 
Ffailofophe?: 

Se.  Pourquoi  no»  ?  ' 
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Se.  Ce  n'eft  pas  roccupatian  d'un 
Stoïcien ,  que  de  faire  des  Ouvrages  de 
plaifanterie.  Se  de  fonger  à  faire  rire. 

Se.  Oh  !  je  vois  bien  que  vous  n'avés 
pas  compris  les  perfieâions  de  la  plai- 
fanterie.  Toute  lagefle  y  eft  renfermée,' 
On  peut  tirer  du  ridicule  de  tout  j  f  en 
tirerois  de  vos  Ouvrages  même ,  fi  je 
voulpis ,  &  fort  aifément  ;  mais  tout 
ne  produit  pas  du  férieux ,  &  je  vous 
défie  de  tourner  jamais  mes  Ouvrages 
de  manière  qu'ils  en  produifent.  Cela 
ne  veut-il  pas  dire  que  le  ridicule  do- 
mine par-tout,  &  qi>€  les  chofes  du 
monde  ne  font  pas  faites  pour  être  trai- 
tées férieufement  f  J'ai  mis  en  vers  bur- 
lefques  la  divine  Enéide  de  votre  Vir- 
|;iîe;  étTon  ne  faurôit  mieux  faire  voir 

2ue  le  magnifique  &  le  ridicule  font 
voifins ,  qu'ils  fe  touchent.  Tout  ref- 
femble  à  ces  ouvrages  de  perfpeâive  » 
où  des  figures  difperfées  içà  &  là ,  vou5 
foî^ent,  par  exemple, un  Empereur > 
fi  vous  les  regardés  d'un  certain  point  ; 
changés  ce  point  de  vue,  ces  mêmes 
figures  vous  repréfcntcnt  un  Gueux.^ 

Se.  Je  vous  plains  de  ce  qu'on  n^a  pas 
compris  que  vos  vers  badins  fuflent 
faits  pour  mener  les  gens  à  des  réflé- 
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xions  fi  profondes.  On  vous  eût  ref^ 
pêdé  plus  qu'on  n  a  fait ,  fi  Toii  eût  fu 
combien  vous  étiés  grand  Philofophe  ; 
mais  il  n'étoit  pas  facile  de  le  deviner 
par  les  Pièces  qu'on  dit  que  vous  avés 
données  au  Public. 

Se.  Si  favois  fait  de  gras  volumes 
pour  prouver  que  la  pauvreté ,  les  mata- 
d  les,  ne  doivent  donner  aucune  atteinte 
à  la  gaieté  du  Sage,  n'euiTeiit-ils  pas  été 
dJ^nes  d'un  Stoïcien  ? . 

S^.  Cela  eft  fans  difficulté. 

Se.  Et  j'ai  fait  je  ne  faî  çombîca 
d'Ouvrages  qui  prouvent  que  malgré 
la  pauvreté,  malgré  les  maladies  ,  fa- 
vois cette  gaieté  ;  cela  ne.  vaut-il  pas 
mieux  ?  Vos  Traités  de  Morale  ne  font 
que  des  fpéculatioiis  fur  la  fageflfe  ;  mais 
jmes vers  enétoient une pracicjué conti- 
nuelle. 

Se.  Je  fuis  certain  que  votre  pré- 
tendue fagçfle  n'étoit  pas  un  effet  de 
votre  râifon^  mais  de  votre  tempéra^ 
ment. 

Se.  Et  c'efî-Ià  la  ineilleufe  efpéce  cjè 
fagefTe  qui  foit  au  monde. 

Se.  Bon  !  Ce  font  de  pfaifans  Sages  i 
cjue  ceux  qui  le  font  par  tempérament, 
^'ils  ne  font  pas  fous  ^  doit-oa  leur  eo 
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tenir  compte  ?  Le  bonheur  d'être  ver- 
tueux peut  quelquefois  venir  de  la  Na- 
ture ;  mais  le  mérite  de  l'être  ne  peut 
jamais  venir  que  de  la  raifon. 

Se*  On  ne  fait  ordinairement  guère 
de  cas  de  ce  que  vous  appelles  un  mé- 
rite ;  car  fi  un  homme  a  quelque  vertu, 
&  qu'on  puiflTe  démêler  qu'elle  ne  lui  foit 
pas  naturelle ,  on  ne  la  compte  prefque 
pour  rien.  Il  fembleroit  pourtant  cjue 
parde  qu'elle^il  acquife  àforce  de  (oins, 
elle  en  devroit  être  plufs  eftimée  ;  n'im- 
porte, c  eft  un  pur  effet  de  la  raifon, "on 
ne  s  y  fie  pas. 

Se.  On  doit  encore  moins  ft  fier  à 
rinégalité  du  tempérament  de  vos  Sa- 
ges. Ils  ne  font  Sages  que  félon  qu'il 
plaît  à  leur  fang.  Il  faudroit  favoir 
comment  les  parties  intérieures  de  leur 
•  corps  font  difpofées,  pour  favoir  juf- 
qu  où  ira  leur  vertu.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  incomparablement  ne  fe  laiifer 
conduire  qu  à  la  raifon ,  &  fe  rendre  fî 
îndépenJant  de  la  Nature  qu'on  Ibit 
en  çtat  de  n'en  craindre  plus  de  fur- 
prifes? 

Se.  Ce  feroit  le  meilleur,  fi  cela  ctoît 
poflible^  mais  par  malheur  la  Nature 
garde  toujours  fes  droits  j  éUe  a  Tes  prêt 
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miers  i;pou vemens  qu'on  ne  lui  petit  [a-* 
mais  ôter;  ils  ont  fouvent  bien  fait  du 
chemin  avant  que  la  raifon  en  foit  avet^ 
tiè  ;  &  quand  elle  s'eft  riiife  enfin  en  de* 
Voir  d'agir ,  elle  trouve  déjà  bien  du  dé* 
fbrdre:  encore  eft-ce  une  grande. quef* 
ftion  que  de  favoir  fi  élt  pourra  1ère- 

Farer.  En  vérité,  je  ne  'm'étonne  pas  fi 
on  voit  tant  de  gens  qui  ne  fe  fient 
pas  tout-à-fait  à  la  raifon. 
•  Se.  Il  n'appartient  pourtant  qu'à  elle 
de  gouverner  les  hommes,  &  de  régler 
tout  dans  l'Univers. 

Se*  Cependant  elle  n'eff  guère  enr 
état  de  faire  valoir  fon  atitorité'.  J'ai 
oui  dire  que  quelque  cent  ans  après 
votre  mort ,  un  Philofophe  Platoni- 
cien demancfa  à  FEmpereur  qui  régnoit 
âlor^ ,  une  petite  Ville  de  Calabre  toute 
ruinée,  pour  fa  rebâtir ,^  la  policerfe* 
Ion  les  loix  de  la  République  de  Plan- 
ton ,  Se  l'appeller  Platonopolis  ;  mais^ 
l'Empereur  la  refufa  au  Philofophe,  & 
ne  fe  fia  pas  affés  à  la  raifon  du  divia 
Platon  ,  pour  lui  donner  le  Gouverne- 
ment d'une  Bicoque.  Jugés  parJà  com- 
bien la  raifon  a  perdu  de  fon  crédit.  Sî 
elle  ètoit  eftimable  le  moins  çiu  mon- 
de I  U  n'y  auroit  que  les  hommes  qui 


fa  puflênt  eftimer  9  &  les  hommes  ne 
relliment  pas. 


DIALOGUE  II. 

ARTEMISE  ,   KAIMOND 

L  ULLE. 


C 


A  R  T   E   M   I   S  E. 


_  Ela  m*eft  topt-à-fait  nouveau.  Vous 
ditôs  qu  il  y  a  un  fecret  pour  chan  ^er  les 
métaux  qp  or,  &  que  ce  fecret  s'appelle 
la  Pierre  Phirofophale  ,  ou  .le  grand 
<Euvre?  ^ 

R.  LuLLE.  Oui ,  &  je  lai  cherché 
long'tcmps* 

Ar,  L'avés-vous  trouvé  ? 

R.  LuL.  Non  î  mais  tout  le  monde 
l'a  cru ,  &  on  le  croit  encore.  La  véri^ 
té  eft  que  ce  fecret-là  n'cft  qu'une  chi-» 
mère,  • 

Afi.  Pourquoi  donc  lu  chcrchîcs- 
yous»? 

R.  LuL.  Je  n'en  aiétédéfabufé  qulci 
Ibas. 

Tomt  h  N 


A  R*  Cèft ,   ce  me  femble  i    avoç" 
attendu  un  peu  tard. 

R.  LxjL.  Je  VOIS  bien  que  vous  avéî 
envie  de  me  Tailler.  Nous  nous  ref^ 
femblops  pourtant  jdIus  que  vous  né 
proycs. 

Ar.  Moi,  je  vous  reflembleroîs  f  Moi 
^ùi  fus  un  moâéle  de  fidélité  conjuga* 
le,  oui  bus  les  cendres  de  mon  mariv 
qui  lui  élevai  un  fuperbe  monument 
admire  de  tout  l'Univers ,  comment 
^  pourrois-je  reffembler  à  un  homme  qui 
il  pafle  fa  vie  â  chercher  le-fecret  4e 
changer  les  métaux  en  or  ?  * 

R.  JL^l.  Oui ,  oui ,  je  fai  bien  c^  que 
je  dis.  Apres  toutes  les  rbeties  chôfes 
^dont  vous  venés  de  vous  vanter ,  vous 
devîntes  folle  d'un  jeune  homme  qui 
.pe  vous  aimoit  pas.  Vous  lui  facrifiâ^ 
tes  ce  bâtiment  magnifique  dont  vous 
çuffiés  pu  tirer  tant  de  gloire,  &  les  cen^ 
dres  de  Maufole  que  vous  aviés  ava-p 
lées,  ne  furent  pas  un  affes  bon  remède 
contre  une  nouvelle  paffion. 

Ar.  Je  ne  vous  croyois  pas  fi  bien 
înftruit  de  mes  afiaires.  Cet  endroit  de 
ma  vie  étoit  allés  inconnu ,  &  je  ne  m'iw 
fnaginois  pas  qu  il  y  eût  bien  des  genç 
qui  le  fuffem;. 
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R.  LuL*  Vous  avouerés  donc  que 
nos  dcftinées  ont  du  rapport ,  en  ce 
tju  on  nous  fait  à  tous  4pux  un  honneur 
que  nous  ne  méritions  pas  ;  à  vous  do 
croire  que  vous  aviés  été  toujours  fi- 
delle  aux  mâpes  de  votre  mari  ,  &  à 
moi  de  croire  que  f  étois  venu  à  bout 
du  grand  Œuvre. 

Ar.  Je  lavouerai  très-volontiers.  Le 
Public  eft  fait  pour  être  la  dupe  de  beau- 
coup de  chofes  ;  il  faut  profiter  des 
dilpofitions  où  il  eft. 

R.  LuL.  Mais  n  y  auroît-il  plus  rîea 
qui  nous  fût  commun  à  tous  deux  f 

Ar.  Jufqu  à  préfent  je  me  trouve  fort 
bien  de  vous  reffembler.  Dites. 

R.  LuL.  Navons-nous  point  tous 
deux  cherché  une  chofc  qui  ne  fe  peut 
trouver  ;  vous  le  fecret  d'être  fidellc 
à  votre  mari ,  &  moi  celui  de  changer 
les  métaux  en  or  ?  Je  crois  qu'il  en  eft  de 
la  fidélité  conjugale  comme  du  grand 
Œuvre. 

Ar.  Il  y  a  des  gens  qui  ont  fi  mau- 

vaife  opinion  des  femmes ,  qu'ils  diront 

peut-être  que  le  grand  Œuvre  n'eft  pas 

afîes  impoïfible  pour  entrer  dans  cette 

comparaifon« 

Nij 
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R.  LuL.  Oh!  je  vous  le  garantis auflî 
impoffible  qij'il  faut. 
.  Ar.  Mais  d'c^ù  vient  .(ju  on  le  cherche, 
&  que  v6u5  même  qui  par oifles  avoir 
ctc  homme  de  bon  fens  ,  vous  avcs 
donné  dans  cette  rêverie  ? 

R.  LuL,  11  eft  vrai  qu'on  ne  peut  trou- 
ver la  Pierre  Philofophale ,  mais  il  e(b 
bon  qu'on  la  cherche.  En  la  cherchant, 
on  -trouve  de  foit  beaujc  fecirets  qw'oii 
ne  cherchoit  pas. 

Ar.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  cher- 
cher ces  fecrets  qu'on  peut  trouver, 
que  de  foxiger  à  ceux  qu'on  ne  trjouvera 
jamais?  ' 

R.  LuL.  Toutes  les  fciences  ont  leur 
chimère ,  après  laquelle  elles  courent 
fans  la  pouvoir  attraper  ;  mais  elles^attrg» 
pent  en  chemin  d'autres  connoiflances 
fort  utiles.  Si  la  Chimie  a  fa  Pierre  Phi- 
iofophalç  5  la  Géométrie  a  fa  Quadra- 
•ture  du  Cercle ,  l'Attronomie  fes  Lon- 
gitudes, les  Mécaniques  leur  mouve-' 
ment  perpétuel  ;  il  eft  impoffible  de 
trouver  tout  cela ,  mais  fort  utile  de  le 
chercher.  Je  vous  parle  une  Langue  que 
vous  n'entendes  peut-être  pas  bierr, 
mais  vous  cîntendrés  bien  du  moins  que 

1^  Aiof  alç  a  auili  fa  cliûg^irc  i  cçH  le  dé-: 


fîntéreffement ,  la  parfaite  amitié.  On 
ny  parviendra  jamais,  mais  il  èft  bon 
que  Ton  prétenae  y  parvenir.  Du  nioihs 
cfl  lé  prétendant ,  on  parvient  à  beau-^ 
coup  d'autres  vertus ,  ou  à  des  aâionâ 
dignes  dé  louange  &  d  eftime. 

Ar.  Encof  e  une  (o\^  ^  je  ferdis  d'avi^ 
qu'on  laiflat  là  toutes  les  chimères ,  Se 
qu'on  ne  s'attachât  qu'à  la  recherche  de 
ce  qui  eft  réeL 

R.  LuL.  Fourrés- vous  le  croire  ?  Il 
faut  qu'en  toutes  chofes  lès  hommes  fc 
propofent  un  point  de  perfeftion  au  de- 
là même  de  leur  portée*  Ils  ne  le  met- 
traient jamais  en  chemin,  s'ils  croyoient 
n'arriver  qu'où  ils  arriveront  efFeftive- 
ment  ;  il  faut  qu'ils  ayent  devant  les 
yeux  un  terme  imaginaire  qui  les  anr- 
fhe.  Qui  m*^eût  dit  que  la  Chimie  n'eût 

J}as  dû  m'appréildre  à  faire  de  l'or ,  je 
'euflfe  négligée-  Qui  vous  eût  dit  que 
l'extrême  fidélité  dont  vous  vous  pi- 
quiés  à  l'égard  de  votre  mari,  n'étoit 

{>oint  naturelle ,  vous  n' euffiés  pas  pris 
a  peine  d'honorer  la  mémoire  ae  Mau- 
foie  par  un  tombeau  magnifique.  On 
perdroit  courage,  fi  on  n'étoit  pai  fou- 
tenu  par  des  idées  faufies. 

Niij 
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Ar.  Il  n'eft  donc  pas  inutile  que  itW 
hommes  foicnt  trompés  ? 

R.  LuL.  Comment  inutile  f  Si  par  mal- 
heur la  vérité  feniontroit  telle  qu'elle 
eft,  tout  feroit  perdu  ;  mais  il  paroît 
bien  qu'elle  fait  Je  quelle  importance  il 
eft  qu'elle  fe  tienne  toujours  afTcs  bied 
cachée. 

^  '  ,        '  .  \ 

DIALOGUE  IIL 

'APICIUS,  GALILÉE. 

m  '  * 

A  P  I  G  I  U  S. 

jnL  H  !  que  je  fuis  fâché  de  n'être  pa? 
né  dans  votre  Siècle  f 

Galilée.  Il  me  femble  que  de  Fhu- 
meur  dont  vous  étiés,  vous  déviés  vou^ 
accommoder  affés  bien  du  Siècle  où 
vous  vécûtes.  Vous  ne  vouliés  que  man- 
ger délrcieufement,  &  vous  vous  trou- 
vâtes au  monde  dt  dans  B^me,  juflément 
lorfque  Rome  étoit  makreffepaifible  de 
rUnivers ,  qu  on  y  voyoit  arriver  de  tou* 
côtés  It^  oifeaux  à^  les  poiiTons  les  plus 
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ftre^,  &  qu'enfin  toute  I»  terre  femWoit 
il  avoir  été  fubîuguéc  par  ks  Bomains^ 
que  poiircontribuer  à  leur  bonnechere.. 
Api.  Maïs  mdn  Siècle  étoit  ignorant  y 
Se  s  il  y  eût  eu  un  homme  comme  vous^> 
j  cufleété  le  cfeerdhcr  au^hout  dliman-* 
de.  Les  voyages  ne  me  coûtoîent  uicnir 
Savés-vous  celui  que  je  fis  pour  Iwrecer-' 
taine  foifte  clrpoillon  dont  je-mangeoi^ 
àMinturnedansla  Campanie  ?  On  me: 
dit  quece  poiffon-Ia  étoit  bictr  plus  groa 
en  Afrique;  auffi-tot  f  équipe  un- vait* 
feau.,  &  fais  voile  en  Afrique,  ta  navi** 
gâtioCT  fot  difficile  &  dangeceofe-Quaiaid 
nousapprochâmcs  des  côtes  d'Afrique  ,i 
je  nefai  combien  de  Barq^uiesde  l^êcbeursi 
vinrent  au-devant  de  moi ,  car  ils  étoient 
déjà  avertis  de  mon  voyage,  &  m'appor- 
tèrent de  ces  poiffons  qui  en  étoienif  le 
fajet.  Je  ne  les  trouvai  pas  plus  gro&qujB 
.ceux  de  Mihturne  ;.  &  dans  Te  même 
moment ,  fans  être  touché  de  la  curiofî** 
té  de:voir  un  Fars  que  je  ii'avois  jaxjaais 
\û ,  fans  avoir  éganiauxprieres  de  FE- 
quipage  qui  vouloitfe rafraîchir  à  terre, 
j  ordonnai  auxlPilotes  que  Ton  rctotff- 
nât  en  Italie.  Vous  pouvés  croire  que 
j'^ufle  effuyé  bien  plus  volontiers  cette 
ûtigue-là  pour  vous. 

Nni) 


Ga.  Je  ne  puis  deviner  quel  eût  ilé 
votre  deflein,  J  etois  un  pauvre  Savant 
accoutumé  à  une  vie  frugale,  toujours 
attaché  aux  Etoiles,  &  fort  peu  habile 
en  ragoûts. 

Api.  Mais  vous  avés  inventé  les  Lu-^ 
nettes  de  longue  vue  ;  après  vous  on  cl 
fait  pour  les  oreilles  ce  que  vous  ayîés 
fait  pour  les  yeux ,  &  j'entens  dire  qu'oit 
a  inventé  des  Troippettes  qui  redou- 
blent &  grofliflent  la  voix.  Enfin  vous 
avés  perfeftionné  &  vous  avés  appris 
aux  autres  à  perfeftiohner  les  fens.  Je 
vous  euflèf  prié  de  travailler  pour  le 
fens  du  goût  ,  &  d'imaginer  quelque 
înftfument  qui  augmentât  le  plaifir  de 
manger. 

Ga.  Fort  bien ,  comme  fi  le  goût  n  a^ 
volt  pas  naturellement  toute  fa  perfec* 
tion. 

Api.  Pourquoi  Ta-t-il  plutôt  que  la , 
vue  ? 

Ga.  La  vue  cftauffitrès-parfiàite.  Les 
hommes  ont  de  fort  bons  yeux.  ^ 

Api;  Et  qui  font  donc  \ts  mauvais 
yeux  auquels  vos  Luiftttes  .peuvent 
fervir  ? 

Ga.  Ce  font  les  yeux  des  Philofophes* 
Ces  gens-là,  à  qui  il  importe  de  liavoiç 
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fi  le  Soleil  a  des  taches,  II  lesPIancttes 
tournent  fur  leur  centre ,  fi  la  Voie  de 
Xalt  eft  compofée  de  petites  Etoiles  > 
D'ont  pas  les  yeux  affés  bons  pouf  dé- 
couvrir ces  objets  aiiffi  clairement  3c 
auflî  diftindement  qu'il  faudroît;  mais 
les  autres  hommes,  à  qui  tout  cela  eft 
indifférent ,  ont  la  vue  admirable.  SI 
vous  ne  voulés  que  jouir  des  chofes, 
rien  ne  vous  manque  pour  en  jouir, 
mais  tout  vous  manque  pour  les  con- 
noître.  Les  hommes  n'ont  befoin  de 
rien,  &  les  Philofophes  ont  befoin  de 
tout.  L'art  n'a  point  de  nouveaux  inf- 
trumens  à  donner  aux  uns,  &  jamais  îi 
n'en  donnera  affés  aux  autres. 

Api.  Je  confens  que  l'art  ne  donne  pas 
au  commun  des  hommes  de  nouveaux 
inftriimens  pour  mieux  manger,  mais  je 
voudrojs  qu'il  en  donnât  aux  Philofo- 
phes ,  comme  il  leur  donne  des  Lunet- 
tes pour  mieux  voir ,  &  alors  je  les  tien- 
drois  bien  payés  des  foins  que  la  Philo- 
fophie  leur  coûte  ;  car  enfin  a  quoi  fert- 
elle,  fi  elle  ne  fait  des  découvertes  ?  & 
qu'a-t-on  afiàirc  de  découvertes,  lî  ce 
n'eft  fur  les  plaifirs  ? 

Ga.  Il  y  a  long-temps  que  l'on  a  fait 
):ette  plainte. 


Ï54        Dialogues 

Api.  Maispuifquc  laraifon  fait  queî* 
quefois  des  acquifitions  nouvelles  ^^ 
pourquoi  les  fens  n'en  feront-ils  pas 
aufli  ?  Il  feroit  bien  plus  important  qu'ils 
en  fîffent. 

G  A.  Ils  en  vaudroient  beaucoup 
moins.  Ils  font  fi  parfaits ,  qu'ils  onc 
trouvé  d'abord  tous  les  plaifirs  qui  lest 
pouvoient  flatter.  Si  la  ràifon  trouve 
de  nouvelles  cdnnoiflances ,  il  faut  l'en 
plaindre  ;  c  eft  qu'elle  étoit  naturelle- 
ment trés-imparfaite. 

Api.  Et  les  Rois  de  Perfe  qui  pf  opo- 
Ibîent  de  grandes  récompenfes  à  ceux 
qui  inventeroient  de  nouveaux  plaifirs  f 
étoicnt-ils  fous  f 

G  A.  Ouï.  Je  fuîsf  afluré  qu'ils  ne  fe  font 

Îas  ruinés  à  ces  fortes  de  récompenfes^ 
nventer  de  nouveaux  plaifirs  ,  îl  eût 
&llu  auparavant  faire  naître  dans  les^ 
hommes  de  nouveaux  befoins. 
^ Api.  Quoi ,  chaque  plaifir  feroit  fondé 
fur  un  befoin  ?  Jaimerois  autant  aban- 
donner l'un  pour  l'autre.  La  Nature  ne 
nous  auroit  donc  rien  donné  gratuite- 
ment. 

iGa.  Ce  n'eflpasma  faute.  Mais  vouô 
qui  condamnés  mon  avis ,  vous  avés 
plus  d'intérêt  qu'un  autre  qu'il  foitviai# 
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S'il  fe  trouvoit  i^es  plaifirs  floùveaux  » 
vous  confoleriés-vous  jamais  de  n'avoir 
pas  été  réferv^  pour  vivre  dans  les  der- 
niers temps  où  vous  euffiés  profité  des 
découvertes  de  tous  les  Siècles  ?  Pour 
les  connoinânces  nouvelles,  je  fai  que 
vous  ne  les  envierés  pas  à  ceux  qui  les 
auront. 

Api.  J'entre  dans  votre  fentiraent,  il 
iâvorîfe  mes  inclinations  plus  que  je  ne 
croyois.  Je  vois  que  ce  n'enpas  un  grand 
avantage  que  les  connoîfïances,  puif- 
qu' elles  font  abandonnées  à  ceux  quT 
veulent  s'en  raifir.  Se  que  la  Nature  n'a 
bas  pris  la  peine  d'égaler  fur  cela  les 
hommes  de  tous  les  Siècles  ;  mais  les 
plaifirs  font  de  plus  grand  prix.  Il  y  au- 
roit  eu  trop  d'injufiice  à  fouffrir  qu'un 
Siècle  en  pût  avoir  plus  qu'un  autre,  Se 
par  cette  raifon^e  partage  en  a  été  égal. 


'  ■  L. 


DIALOGUE  IV. 

PLATON,  MARGUERITE 
D'ECOSSE. 


V 


M.  d'  £  c  o  s  s  JSè- 


Enés  à  motî-fecours ,  divin  Plaîofi  ; 
Vcnés  prendre  mon  parti ,  je  vous  en 
Conjure. 

Platon.  De  quoi  s'agît-il  f 

M.  D*E.  Il  s'agit  d'un  balfer  que  jé 
îdfonnai  avée  â/Tés  d  ardeur  à  un  favant 
hoteme  *  fort  laid*  J'ai  beau  dire  encore 
à  préfeîit  pour  ma  juftification  cequo 
je  dis  alors ,  que  j'avois^  voulu  baifcr 
cette  bouche  çFoù  étoient  forties  tant 
de  belles  paroles  ;  il  y  a  là  je  ne  faî  com^ 
bien  d'Ombres  quifc  moquent  de  moi,' 
&  qui  me  foutiennent  que  de  telles  la- 
veurs ne  font  que  ptjur  les  bouches  qui 
font  belles ,  &  non  pour  celles  qui  par- 
lent bien ,  &  que  la  Icience  ne  doit  point 
être  payée  en  même  monnoic  que  la 

♦  Main  ChartUr. 


beauté.  Venés  apprendre  à  ces  Om- 
bres ,  que  ce  qui  eft  véritablement  digne 
deçâuier  des  partions  échape  à  la  vuc> 
&  quan  peut  être  charmé  du  beau, 
xnê,me  au  travers  de  Tcnvelope  d'un 
corps  r^ès-laid  dont  il  fera  revêtu- 

Pla.  Pourquoi  voulés-vous  que  j'aille 
débiter  ces  cnofes-là  ?  Elles  oe  fpnt  pas 
vraies. 

^,  D*E.  Vous  les  avés  déjà  débitées 
inille  &  mille  fois. 

'    Pla.  Oui,  mais  c'étoit  pendant  ma^ 
vie.  J'étois  Philofophe ,  &  je  voulois 

{)arler  fi'an^our  ;  il  n'eût  pas  été  de 
a  bîepféance  de  mon  ça'ra^re  quo 
l'en  euffe  parlé  comme  les  Auteurs  des 
F ajbles  *  Milefiennes  ;  je  couvrois  ces 
matjiéres-là  d'ua  galimatia^s  phiiofoph^ 
que ,  comme  d'un  nuage  ,  qui  empê- 
choit  que  les  yeux  de  tout  le  monde 
ne  les  reconnuffent  pour  ce  qu'elle» 
croient. 

M.  d'E.  Je  ne  crois  pas  que  vous  fon- 
gié^à  ce  que  vous  médites.  Il  faut  bien 
que  vous  ayés  parlé  a  un  autre  amour 
que  de  l'amour  ordinaire ,  quand  vÔu« 
avps  décrit  fi  pompeufement  ces  yojra- 

f  Romans  de  ce  temfs^lài 
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ges  que  les  Ames  ailées  font  dans  d& 
chariots  fur  la  dernière  voûte  des 
Cieux ,  où  elles  contemplent  le  beau 
dans  fon  eflence  ;  leurs  chûtes  malheu- 
reufes  d'un  lieu  fi  élevé  jufque  fur  la 
terre,  par  la  faute  d'un  de  leurs  che- 
vaux qui.eft  très-mal  aiféà  mener  j  le 
froiflfement  de  leurs  ailes  ;  leur  féjour 
dans  les  corps ,  ce  qui  leur  arrive  à  la 
rencontre  d  un  beau  vifage  qu  elles  re- 
connoiffent  pour  une  copie  cie  ce  beau 
qu'elles  ont  vu  dans  le  Ciel;  leurs  ailes 
qui  fe  réchauffent ,  qui  recommencent 
à  pouffer,  /&  dont  eHes  tâchent  de  fe 
fervir  pour  s'envoler  vers  ce  qu'elles 
aiment;  enfin  cette  crainte,  cette  hor- 
reur, cfette  épouvante  dont  elles  font 
frappées  à  la  vue  de  la  beauté  qu'elles 
favent  qui  eft  divine,  cette  fainte  fu-* 
reur  qui  les  tranfporte ,  Se  cette  envie 
qu'elles  fentent  de  faire  des  facrifices  à 
l'objet  de  leur  amour,  comme  on  en 
fait  aux  Dieux! 

Pla.  Je  vouf  affure  que  tout -cela 
tien  entendu  &  fidèlement  traduits 
veut  feulement  dire  que  les  belles  per- 
sonnes font  propres  à  infpirer  bien  des 
tranfports.. 


l 


M- d'E.  Mais,  félon  vous,  on  ne 
s'arrête  point  à  la  beauté  corporelle  , 
qui  ne  fait  que  rappeller  le  louvenir 
d'une  beauté  infiniment  plus  charman- 
te. Seroit-il  poffible  que  tous  ces  mou- 
v.emens  û  vifs  que  vous  a  vies  dépeints , 
ne  fuffent  cauiés  que  par  de  g^and^ 
yeux  ,  une  petite  bouche ,  &  un  teint 
frais  ?  Ah  !  donnés-leur  pour  objet  la 
beauté  de  Tame ,  fi  vous  voulés  les 
juflifier ,  &  vous  juftifier  vous-même  de 
es  avoir  dépeints. 

Pla.  Voulés-vous  que  je  vous  dife  la 
vérité  ?  La  beauté  de  Icfprit  donne 
de  r<adroiràtion  ,  celle  de  Tame  donne 
de  Teftime,  &  celle  du  corps  de  Ta- 
mour.  L'ellime  ôc  l'admiration  font  aP- 
fés  tranquilles  j  il  n  y  a  que  Tamour  qui 
foit  impétueux. 

M.  d'E.  Vous  êtes  devenu  libertin 
depuis  votre  mort  ;  car  non-feulemenc 
pendant  votre  vie  yous  parliés  un  au- 
tre langage  fur  l'amour  ,  mais  vous 
mettiés  en  pratique  les  idées  fublimes 
que  vous  en  aviés  conçues.  N'avés- 
vous  pas  été  amoureux  d'Arquéanafle 
deÇolophon,  lorfqu'elle  étoit  vieille  ? 
Ne  fîtes 'f  vous  pas  ces  Vers  pouj 
die! 
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V aimable  Arquéan/iffè  a  mérité  ma  fou 

Elle  a  des  rides  ;  mais  je  voi 
Um  Troupe  d'Amours  fi  puer  dans  fis 

rides. 
Vous  qui  pûtes  la   voir  mfont   que  fis 

appas 
Euffent  du  cours  iks  ans  reçu  ces  puits 
y  aides , 

Ah  !  que  ne  fiuffrîtes-vous  pas  ? 

Affurément  cette  Troupe  d'Amours 
qui  fe  jouofent  dan«  les  rides  d'Arquéa*- 
naflc  ,  c  étoient  les  agrémens  de  fon 
efprît  Que  l'âge  avoit  perfeftionné.  Vous 
plaigniés  ceux  qui  Tavoient  vue  jeune  » 
parce  qiïe  fa  beauté  avoit  fait  des  im- 
preffions  trop  fenfibles  fur  eux ,  &  vous 
aimiés  en  elle  le  mérite  qui  ne  pouvoit 
être  détruit  par  les  années. 

Pla.  Je  vous  fuis  trop  obligé  de  ce 
que  vous  voulés  bien  interpréter  fi  fa- 
vorablement uhe  petite  Satire  que  je 
fis  contre  Arquéanaffe ,  qui  croyoit  me 
donner  de  l'amour  à  lâge  qu'çUe  avoit. 
Mes  paflîons  n'étoient  point  fi  méta- 
phyfiques  que  vous.penfés,  &  je  puis 
yous  le  prouver  par  d'autres  vers  que 

j'ai 


DES     M  O  RT  Se  1^1 

f  ai  faits.  Si  f ctois  encore  vivant ,  je 
ferois  la  même  cérémonie  Que  je  fais 
faire  à  mon  Socrate  lorfqu  il  va  par- 
ler d'amour  ;  je  me  couvrirois  le  vifa- 
ge ,  ôc  vous  ne  m'entendriés  qu'au  tra-  ^ 
vers  d'un  voile  :  mais  ici  ces  façons- 
là  me  font  pas  nécefTaires.  Voici  mea 
yers. 

LorfqvCAgathh  pat  un  baifer  deftamt 
Confent  à  me  payer  des  maux  que  foi 

fentïs ,  . 

Sur  mes  lèvres  fouàain  je  fens  venir  mon 

(tme 

Qui  veut  pàjferjur  celtes  ^j^gatlùs, 

}A.  d'E,  Éft-ce  Platon  que  j  entens  ? 

Pla,  Lui-même. 

M.  d'E.  Quoi  ,  Platon  avec  fes 
épaules  quarrées ,  fa  figure  férieufe ,  Se 
toute  la  Philofophic  qu'il  avoit  dans 
la  tête ,  Pliiton  a  connu  cette  efpéce  de 
baifer  ? 

Pla.  Ouï.   . 

M.  p'E/Mais  fongés-vous  bien  que 

le  baifer  que  je  donnai  à  mon  Savant  9 

fut  tout-à-fait  philofophique  ,  &  que 

celui  que  vous  donnâtes  à  votre  AJLaî- 

Tome  L  O 
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trèfle ,  ne  le  foc  point  du  tout ,  que  ]€r 
fis  votre  perfonnage ,  &  que  vous  fit  es 
le  mien  ? 

•*  Pla.  J'en  tombe  d'accord  ;  les  Philo- 
Jfophes  font  galans ,  tandis  qiie  ceux  qui 
fcroient  nés  pour  être  galans  ,  s'amU- 
fcnt  à  être  Pnilofophes^  Nous  laiflons 
courir  après  les  chimères  de  la  Phrlo- 
•  fophie  les  gens  qui  ne  les  connoiffent 
'  pEts  9  Se  nous  nous  rabattons  fur  ce  qu  il 
y  a  de  rceL 

*  M.  d'E.'Jc  vois  que  je  m'étois  trhs-^ 
mal  adrefleé  à  l'Amant  d'Agathis ,  pour 
la  défenfe  de  mon  baifcr.  Si  favois 
eu  de  l'amour  pour  ce  Savant  fi  laid  , 
je  trouverois  encore  bien  moins  mon 
compte  avec  vous.  Cependant  refpric 
peut  caufer  des  paflîons  par  lui-même  , 
&  bien  en  prencf  aux  femmes.  Elles  fc 
fauvent  de  ce  côté-là ,  fi  elles  ne  font 
pas  belles. 

Pla.  Je  ne  fai  fi  l'efprit  caufe  dts 
paflîons  ;  maïs  je  fai  bien  qu'il  met  le 
corps  en  état  d'en  faire  naître  fans  lé 
fccours  de  la  beauté ,  &  lui  donne  l'a- 
grément qui  lui  manguoit.  Et  cequi  en 
eft  une  preuve  ,  c'eft  qu'il  faut  que  le 
Corps  foit  de  la  partie ,  &  fournifle  ton- 
joues  quelque  chofe  du  fien  ^  c'efl-à-dir© 


moins  de  la  jetittefle  ;  car  s'il  ner 
$'aide  point  du  tout,  Teipticlui  cil:  ab^ 
iblumeiic  inutile. 

M.  d'E.  Toujours  de  la  matière  danj 
ramotw  !  . 

Pla»  Telle  eflTa  nature.  Donnés:-Iui  ^ 
fi  vous  voulés ,  refprit  feul  pour  objet  t 
vous  n'y  gag^nercs  rien  ;  vous  '  fcrés. 
étonnée  qu'if  rentrera  auffi-tôt  dans  I» 
matière.  Si  vous  n'aâmiés  aue  l'écrit* 
de  votre  Savant ,  pourquoi  îe  bâifàtes- 
vous  f  Ceft  que  le  corps  eft  deftiné  à» 
recueillir  le  profit  des  paflions  que  l'ef* 
prit  même  auroit  infpirées. 


DIALOGUE    V. 

STRATON,    RAPHAËL 
D'U  R  B  IN. 


1 


S  T  R  A  T  O   ».. 


£  ne  m'attendois  pas  que  le  confHl 
que  je  donnai  à  mon  Efclave ,  dût  pro- 
duire des  effets  fi  heureux.  Il  me  valut 
là-rhautla  vie  ôc  laïayauié  tout  enfem^ 
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ble  ;  &  ici  il  m'attire  1  admiratîoû  dd 
tous  les  Sages. 

Raphaël  d'Ur.  Et  quel  cft  ce  cou- 
feil?      .  _ 

S  T  R  A.  J'étoîs  à  Tyr.  Tous  les  Ef- 
claves  de  cette  Ville  fe  révoltèrent  , 
&  égorgèrent  leurs  Maîtres  ;  mais  un 
Efclave  que  favois  eutaflesd'humani- 
nitc  pour  épargner  ma  vie ,  &  pour  me 
dérooer  à  la  fureur  de  tous  les  autres- 
Ils  convinrent  de  choifir  pour  Roi  celui 
d*entr*eux  qui  à  un  certain  jour  ap- 

{)ercevroit  le  premier  le  lever  du  Sol- 
eil. Ils  s'affemblerent  dans  une  Cam- 
pagne. Toute  cette  multitude  avoit  les 
yeux  attachés  fur  la  partie  orientale  du 
Ciel,  d'où  le  Soleil  devoit  fortir;  mon 
Efclave  feul  ,,que  favois  inftruit  de 
ce  qu'il  avoit  à  feire  ,  regardoit  vers 
rOccident.  Vous  ne  doutés  pas  que 
lès  autres  ne  le  traitalTent  de  fou.  Ce- 

})endant  en  leur  tournant  le  dos ,  il  vit 
es  premiers  rayons  du  Soleil  qui  pa- 
roiffoient  fur  le  haut  d'une  Tour  fort 
«levée ,  &  fes  Compagnons  en  étoient 
encore  à  chercher  vers  l'Orient  le  corps 
même  du  Soleil.  On  admira  la  fubtilité 
d'efprit  qu'il  avoit  eue  ;  mais  il  avoua  -. 
qu'il  me  la  devoit  ,  &  que  je  vivois 
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fencore  ,  &  auffi  -  tôt  je  fus  élu  Roi  > 
comme  un  homme  divin, 

R,  d*Ur.  Je  vois  bien  que  le  confeil 
que  vous  donnâtes  à  votre  Efclave, 
vous  fut  fort  utile  >  mais  je  ne  vois  pas 
ce  qu'il  avoit  d'admirable- 

Stra.  Ah  !  tous  les  Philofophes  qui 
font  ici  vous  répondront  pour  moi  » 
que  j'appris  à  mon  Efclave  ce  que  tous 
les  Sages  doivent  pratiquer  ;  que  pour 
trouver  la  vérité ,  il  faut  tourner  le  dos 
à  la  multitude  »  âc  que  les  opinions 
communes  font  la  régie  d^s  opinions 
faines ,  pourvu  qu'on  \ts  prenne  à  con- 
tre-feni. 

R.  b'Ub.  Ces  Philofophes-là  parlent 
biep  en  Philofophes.  Ceft  leur  métier 
de  médire  des  opinions  communes  & 
des  pj'éjugés  ;  cependant  il  n'y  a  rien  ni 
de  plus  commode ,  ni  de  plus  utile. 
.  OTKA*  A  la  manière  dont  vous  en 
parlés ,  on  devine  bien  aue  vous  ne 
yous  êtes  pas  mal  trouvé  de  les  fuivre. 

R.  d'Ur.  Je  vous  aflure  que  fi  je  me 
déclara  pour  \qs  préjugés  ,  ceft  fans 
intérêt  ;  car  au-  contraire  ils  me  don- 
ncrent  dans  le  monde  un  affés  grand 
ridicule.  On  travailloit  à  Rome  dans  \ts 
f  uines  pour  en  retirer  des  Statues ,  ^ 
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comme  f étois  bon  Sculpteur  &  boff 
Peintre ,  on  m'âvoit  choifi^  pour  juger  * 
fi  elles  étoient  antiques.  Miçfeel-Ange  r 
qui  étoit  mon  Concurrent,  fît  fecre-^ 
tement  une  Statue  de  Bacchus  parfaite- 
ment belle.  Il  lui  rompit  un  doigt  siptès 
ravoir  faite ,  &  f  enfouit  dons  un  lieu 
où  il  favoit  qu-on  devoit  creufei*.  Dès? 
qu'on  l'eut  trouvée ,  je  déclarai  qu'elle 
étoit  antique.  Michel -Ange  foutint 
que  c'étoit  une  figure  moderne.  Je  me 
fondois  principalement  fup  la  beauté 
de  la  Statue ,  qui  dans  les  principes  de 
fArt  méritoit  de  venir  d'une  main  Gfec-^ 
que  ;  &  à  force  d'être  contredit  ,  je 
pouflâi  le  Bacchus  jufqu'au  temps  de 
Policière  ou  de  Phidias.  A  la  fin  Michel--* 
Ange  montra  le  doigt  rompu ,  ce  qui 
étoit  un  raifonnement  fans  répliquer 
On  fe  moqua  de  ma  préoccupation  ; 
mais  fans  cette  préoccupation  qu'euffai-- 
je  fait  ?  Tétois  Juge ,  ôc  cette  qualité-  ' 
là  veut  qu'on  décide. 

S  T  R  A.  Vous  euffiés  décidé  félon  lat 
raifon.  •  * 

R.  d'Ur.  Et  la  raifon  décidfe-t-elle  f 
Je  neuflc  jamais  fû  en  la  confufcant,  fi  • 
la  Statue  étoit  antique  ou  non  :  j'eiiflc 
feolemcac  fû  qu'elle- était  très  •  belle  j 
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maïs  le  préjugé  vient  au  fecours  v 
qui  me  ciit  qu'une  belle  Statue  doit 
être  antique  1  voilà  une  décifion ,  &  je 
juge.  .    '. 

Stra.  Il  fe  poqrrait  bien  faire  que  la 
raifon  ne  fourhiroit  pas  des  principes 
inconteftabîes  Turdes  matières  âufli  peu 
importantes  que  celle  -  là  ;  mais  fur 
tout  ce  qui  regarde  la  conduite  des 
hommfcs ,  elle  a  des  décifions  très-fûres  ; 
le  malheur  eft  qu  on  ne  la  confulte 
pas. 

R.  d'U%.  Confultons-la  fur  qucicjue 
point  X  pour  voir  ce  qu'elle  établira. 
Demandons  -  lui  s'il  faut  qu'on  pleure 
Ou  qu'on  rie  à  la  mott  de.  ks  amis  Se 
de  Ji|  parens.  D'un  côté ,  vous  dira- 
t-el^  ils  font  perdus  pour  vous  ;  pleu- 
res. D'un  autre  côté ,  ils  font  délivrés 
des  miferes  de  la  vie  ;  ries.  Voilà  des 
réponfes  de  la  raifon  ;  mais  la  Coutume 
du  Pays  nous  détermine.  Nous  plcu- 
Xpns  ,  fi  elle  nous  l'ordonne  ,  &  nqus 
pleurons  fi  bien ,  que  nous  ne  conce- 
vons pas  qu'on  puifTe  rire  fur  ce  fujet- 
là  :  ou  nous  en  rions ,  &  nous  en  rions 
il  bien ,  que  nous  ne  concevons  pas 
qu'on  puifle  pleurer. 

Stjç^.  La  raifon  n  eft  pas  toujours  fi 
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irréfolue.  Elle  laifle  à  faire  au  préjugiS 
ce  qui  ne  mérite  pas  qu'elle  fafle  elle- 
même  ;  mais  fur  combien  de  chofes 
très^confidérables  a-t-elle  d^  idées  net- 
tes ,  d'où  elle  tire  desx:onféqaences  qui 
ne  le  font  pas  moins? 

F*  d'U  E.  Je  fuis  fort  trompé  fi  elles 
ne  font  en  petit  nombre  ,  ces  idées 
nettes-  , 

Stra.  11  n'importe ,  on  ne  doit  ajou- 
ter qu'à  elles  une  foi  entière. 

R,  d'Ur.  Cela  ne  fe  peut ,  parce  que 
la  raifon  nous  propofe  un  trop  petit 
nombre  de  maximes  certaines ,  &  que 
notre  efprit  eft  fait  pour  en  croire  da- 
vantage. Ainfi  le  furplus  de  fon  inclina- 
tion à  croire  va  au  profit  des  préj^^s, 
&  Tes  faufifes  opinions  achèvent  f^  la 
remplir. 

Stra.  Et  quel  befoîn  de  fe.  jetter  dans 
l'erreur  ?  Ne  peut-on  pas  dans  les  cho- 
fes  douteufes  fufpendre  fon  jugeaient  ? 
La  raifon  s'arrête  quand  elle  ne  fait 
qu  1  chemin  prendre. 

R.  D*  U  R.  Vous  dîtes  vrai ,  elle  n*a 
point  alors  d'autre  fecret  pour  ne  point 
s'écarter  ,  tjue  de  ne  pas  faire  un  feul 
pas  :  mai^  cette  fituation  eft  un  état 
yiolent  pour  Tefprit  humain  :  il  eft  en 

mouvement  ij 
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tnôuYemeot ,  il  faut  qu'il  aille.  Toxrt  le 
monde  ne  fait  pas  douter ,  on  a  befoin 
de  lumieDespôur  y  parvenir  ^  j&  de  force 
pour  s'en  tenir-là.  D  ailleurs  k  doute 
cft  fans  aâion «  &  il  £iut <ie  laûlon pai> 
tni  les  hommes.  '      ■  ' 

•  S  T  K  A.  Auilî  d(Mt-on  confenrer  Ici 
préjugés  de  la  coutume  pour  agjr  comr 
me  un  autre  homme  ;  mais  on  doit  ie 
défaire  des  prQkigés  de.  Te/prit  pouc 
penfer  en  homme  fagc. 
.  B.  D  Uft«  Il  -vaut  mieux  les  confervcr 
tous.  .Vous  ignori^  apparemment  les 
deuxTépon&sdecè  viémtrd  Samoite» 
à  qui  ceux  de  fa  Natioà /envoyèrent  de- 
mander ce  qu  ils  avoient  à  ^trc  »  quand 
ils  eurent  enfermé  dam  le  Pas  des  Four- 
ches Caudines  toute  l'Armée  des  Ro- 
mains leurs,  ennemis  mJDrt'els,  &  qu'ils 
furent*  ea  poùvoiiD  d'ordonner  fouve- 
rainement  de  Icur'deftîhée.  JLeTieillard 
répondit  que  Ton  paflit  au  61  d^  l'épée 
nous.  lft&  Romains.  S9(Ei  ^^lis  parut  trop 
^ur  &»lix)p  cruel ,  &  les.Sanmites  ren- 
voyèrent vers  lui  pour  jui  eq  repréfen- 
ter  les  inconvéniens.  Il  répondit  que 
l'on  donnât  la  vie  à  tous  les  Romains 
fans  conditions.  On  ne  fuivit  ni  l'un  ni 
i  autre  cohfeili  &  on  s'^n  trouva  mal. 
Tome  L  ^. 
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ïl  en  via  de  même  des  préjugés  ;  U&ot 
les  confcnrer  /tous  i  ou  Hs  octerminex 
tous  abfolumcnt*  Autremept  ceux  dont 
vous  vous  êtes  défait ,  vous  font  entrer 
cn'xléâancie  de  touties^les^  opinions  qqi 
vous  reftent.  Le  malheurd'être  trompé 
Cori3i€tir.dcs.'chofés:^  n'eft  pas  aécdm- 
|peQ£ç  P^  ietfrlaifir  de  i!ètre  ïans  le  fat 
a^^oif  ;  (Sd  vous  n'^^fi  wi  Jés:timi€res  dô 
}a  vçrité ,  ni  r-agràroc^it  jdie  i  erreur.      - 

Stka.  S'il  n'y::^  pas  die  môf^oi  d'évi}- 
Ur  Pahennoii  ve  que  vcais^ropoËfs  ^^on 
ne  doit  pdf  bati^ear^  prendre  fèh  partÊ 
Il  faut  ie  d^faijre/  d&  t^s-  &s  préjugée 

fi.  S>'U^.  Vim  lavtaifonijchaf&ra  de 
notre  e4?fit  t^ôates  fes  ëlricîenïTes  opk 
Dîons  i  Se  nen  mettra  pas  d'autres,  eii 
la  place.  £lle  y  xraui^^a  une  efpéoe  de 
yuide.  Et  qiulpeut  fe  foutenir  ?  Non^ 
non ,  aveô  auiïi  peu  de  taifon  Qia'eEt-onfc 
les  homme ,  U  leWfaut  autanixie  pré% 
fcrgés  qufik  OBft  acGQUtumé  d'ert^  avoiiv 
tes  préjugés  font  le  fupplcmèat  de  la 
yaifon.  T^Ht  ce  qui  BKiiîque  d*ttttcdt^ 
19»  Ip  trouve  de  i  aatrie,     - 
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tu  C  RE  C  E,  BARBE 
F  LO  MB  ERGE,. 
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B.  PLOfflB£AGE. 


Ous  ne  voulés  pas  me  croire  5 
cependant  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai. 
L'Empereur  Charles  V.  eut  avec  la 
Princeflfe  Que  je  vous  ai  nommée ,  une 
intrigue  à  laquelle  je  fervis  de  précextej 
nïaij  la  chofe  alla  plus  loin.  La  Princefle 
me  pria  de  vouloir  bien  auflî  être  la 
mère  d'un  petit  Prince  qui  vint  au  jour  ^ 
6c  j'y  confentis  pour  lui  faire  plaifir. 
Vous  voilà  bien  étonnée  !  N'avcs*vous 
pas  ouï  dire  que  quelque  mérite  qu'ait 
une  perfonne ,  il  faut  qu'elle  fe  metcc 
encore  au-deflus  de  ce  mérite  par  le 
eti  d'eftime  qu  elle  en  doit  faire  ;  que 
es  gens  d'efprit ,  par  exemple ,  doivent 
être  en  cette  manière  au-defliis  deUeur 
efprit  même  ?  Pour  moi  j'étois  au-dct 
fus  de  ma  vertu ,  j'en  a  vois  plus  que]e 
ne  me  fouciois  d'en  avoir. 


r< 
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X-u GRECE-  .Bon j  Vous  badines ,  oti 
pepeut  jamais  en  avoir  trop- 

B.  Pjlom.  Sérieufement ,  qui  vou- 
drôic  nie  renvoyer  au  monde  ,  à  con- 
cUtiçn  que  je  feroi^  une  pjerforvie  jac- 
complid ,  je  ne  drois  pas  que  j'accèp- 
tafïb  le pafti  ;  je faî  qù^étant  fi  parfaite, 
je  donnerois  du  chagrin  à  trop  de  gens  ; 
je  demanderois  toujours  a  avoir  quel- 
que défaut  ou  quelquefoibleffe  pour  la 
.^ohfolation  de  ceux  avec  qui  j  aufois  à 
..vivre.  ^    ^  > 

Lu.  C'eft-à-dire  qu'en  faveur  des  fem- 
xnts  qui  n  avoîent  pas  tant  de  vertu  9 
vous  aviés  un  peu  adouci  la  vôtre.    4 

B.  Plom.  J'en  avois  adouci  les  ap- 
parences ,  de  peur  qu'elles  ne  me  regar- 
daflent  comme  leur  accu&trice  auprès 
du  Public,  fi  elles  m'euffent  crue  beau- 
coup plus  févcre  qu  elles. 
•  JLu.  Elles  vous  ctoient  en  véipîté  fort 
:  obligées ,  &  fur- tout  la  Pjinceflc ,  qui 
iétoit  affés  heureufe  d'avoir  trouvé  une 
jnere  pour  fes  énfans.  Et  jié  vous  eja 
doiina-t-elle  qu  un  i 

B.  Plom.  Non. 
-    Lu.  J,€  m'en  étonne  ;  elle  devok  pro^ 
'fiter  diiviuitagc  de  la  commodité  qu  elle 
avpit  ;  car  vou$  oe  vou^  embajrrafQ^s 
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^nt  du  tout  de  la  réputation. 

B.  P  L  o  M.  Je  vais  vous  fuf  prendre/ 
Saches  que  findiffcrence  que  j  ai  eue 
pour  la  réputation  mVréuffi.  La  vérit4> 
^'eft  feït  connoître  malgré  tous  ;  mes? 
foins',  &  on  a  démêlé  k  la  fin  que  le 
Prince  qui  paflbit  pout  mon  fils ,  ne' 
Tétoit  point;  on  m  a  rendu  plus  de  juf-* 
tice  que  Ifc  Fi'en  demandois  ;  âc  il  me 
iemWe  qtfon  m'ait  voulu  récompenfer 
par-là  de  ce  que  je  navoisppint  fait 
parade  de  ma  vertu>  &  de  ce  que;  f  aVoi«^ 
généreufement  difpenfé  te  Public  de^ 
de  Teilime  qoil  me  devoir. 

Lu.  Vpîla  une  belle  efpéce  de  géhé-' 
rofîté  !  11  ne  faut  point  ia^defrus-  feire 
de  graci^  au  Public. 

B.  Pl0m.  Vous  le  croyés  ?  Il  eflt  bîeiï 
bifarrc  ;  il  tâche  quelquefois  à  fe  ré- 
yokct  contre  etux  qiii  pr&eadent  lut 
ifàpoferd'iHie  manière  trop  impérieufe^ 
lanéceffitéde les eftimer.  Vous devriés^ 
favoir  cela»  mieux  que  perfonne.  Il  y 
a;  eu  des  gens  qui  ont  été  en  quel^^ue^ 
forte  bleiîes  de  votre  trop  dardeur 
pour  la  gloire*;  ilsontfaitce  qu  ilsonn 
pu  pour  ne  vous  pas  ;tenir  autant  de^ 
compte  de  votre  mort  qu'elle  le  mérir 
loit.  -  i 
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Lu*  Et  quel  moyen  ont -ils  trouvé 
d"É»:taquèr  une  a^ion  fi  héroïquef 

B.  Plom.  Que  fais-je  ?  Ils  ont  dit 
que  vous  vous  ctiés  tuée  un  peu  tard  ; 

3ue  votre  mort  en  eût  vain  mille  fois 
avantage ,  fi  vous  n'çuffiés  pas  attendu 
tes  derniers  ciForts  de  Tarquin;  mais 
qu'apparemment  vous  n'aviés  pas  voulu 
vous  tuer  à  la  légère ,  &  fans  bien  favoir 
pourquoi.  Enfin  il  paroît  qu  on  ne  vous 
a  rendu  juftice  qu  a  regret ,  &  à  moi  oa 
i»€  Fa  rendue  avec  plaifir.  Peut-être  a-ce 
été  parce  que  vous  courîés  trop  après 
la  gloire,  &  que  moi  je  la  laifibis  venir  ^^^ 
fans* fouhaiter  même  qu  elle  vînt. 

Lu.  Ajoutés  que  vous  faifiés  tout  ce 
qui  vous  étoitpofiîble  pour  f  empêchée 
devenir. 

'  B.  Plom*  Maïs  n*efl-ce  rien  que 
Jêtre  modefle  ?  Je  Tétois  aflfés  pour 
vouloir  bien  que  ma  vertu  fat  incon-. 
ïiUe.  Vous  ,  au  contraire ,  vous  mîtes 
toute  la  vôtre  çn  étalage  &  en  pompe. 
Voiw  ne  voulûtes  même  vous  tuer  que, 
dans  une  afiemblée  de  pàrens.  La  verta. 
ij  eft-elle  pas  contente  du  témoignage 
qu  elle  fe  rend  à  elle-même  ?  N*cft-iï  pas 
G  une  grande  ame  de  méprifer  cette  ctù^t 
jnére  de  gloire  î 
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LtT.  Il  s'en  faut  bien  garder.  Ce  feroit 
une  fagefïe  trop  dàngcreafe.  Cette  chif- 
mérc-là  eit'  cfe  qu  il  y  a  de  plus  puiffant 
au  mondé*  EUc  eft  ï^m^dt  tout*,  od 
hi  prcféte  à: tout  ;  &  w>yés  comme  elle 
peuple  Iti  Ghàmps  Elifées  :  la  gloire 
nous  âfûene  ici  plus  de  gens  que  la  fié* 
Vît.  Je  fuis  du  nomfn'e  de  ceux  qu  elle 
y  a  amenés  ;  f  en  pui*  parlerai 

B,  Pf  QMa  Vous  ères  donc  bien  piifis 
pouf'dupe,  aufli-bîeriqueqx,  vousquî 
titts  morte  de  cette  maladi^Xà.f  Car  du 
moment  qu'on  eft  ici*bas,  toute  \t 
gloire  imaginable  ne  fait  aucun  bien* 

Lu*  C'eJt-là  un  des  fecrets  du  lieu  oh 
nous  fommes  ;  il  ne  faut  pas  que  les 
Vivans  le  fâchent, 

fi.  Plom.  Quel  mal  y  auroit-il  qu'il» 
fe  défiffent  d'une  idée  qui  les  trompe  î 
"  Lu.  On  ne  feroit  plus  d'afUons  hé- 
roïques.    • 

'  B-  Plom.  Pourquoi  f  On  les  feroîc 
par  là  vue  de  fon  devoir.  C'eft  une  vue 
oien  plus  noble.  Elle  fifefi  fondée  que 
iur  la  raifon. 

Lu.  Et  c  eft  juftement  ce  qui  la  rend 
trop  foible.  La  gloire  n'eft  fondée  que 
fur  f  imagination ,  &  elle  eft  bien  pkii 
Ibrte.  JLa  raifoo  elle-même  n'approuve; 
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toit  pas  que  les  hommes  ne  fc  coffcfur- 
fiflcnt  que  par  elle  ;  elle  fait  trop  que  le 
fecoûrs  de  fiïnaginâtîon  lui  eri  nccef- 
Éi:ire.  Lorfoue  Curtius  étoit  &ï  le  point 
dé  fe  facrifier  poui?  fa'Patriev&  de  fau- 
ter tout  armé  &  à  chexrat  dahs  de  goufrc 
qui  s'étoit  ouvert  au  milieu  de  Rome;  fi 
on  lui  eût  dit  :  Ilejide  votre  dtpoir  de  vous 
jetter  dans  cet  abime;  maisfoyés'/ûr  queper* 
firme  ne  pkrUra  jamais  de  votre  aSion  /  de 
bonne  foi  je  crains  bien  que  Curtius 
n  eût  fait  retourner  fon  cheval  en  arrie* 
rc.  Pout  moi  je  ne  répons  point  que  je 
me  fttfle  tuée,  fi  je  n'euflfe  envifagé  que 
mon  devoir.  Pourquoi  me  tuer  f  TeuflTe 
cru  que  mon  devoir  n'étoit  point  bleffé 
par  la  violence  qu  on  m'avoît  faite /j 
tout  au  plus  j'eufle  cru  le  fatisfaîre  par 
Ses  larmes  :  mais  pour  fe  faire  un  nom, 
il  falloit  fe  percer  le  fein  ,  &  je  mè  le 
perçai, 

B.  Plom.  Vous  dirai-je  ce  que  j'en 
penfe  ?  Taimerois  autant  qu'on  ne  fk 
point  de  gramics  adionis ,  que  de  les 
faire  par  un  principe  auffi  faux  que  celui 
He  la  gloire. . 

•*  Lu.  Vous  allés.un  peu  trop  vite.  Au 
fond  tous  les  devoirs  fe  trouvent  reir^ 
ptis  >  ^uoiqu  oane  les  rempiifle  pas  par 
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tavûe  du  devoir  ;  toutes  les  grandes 
iadions  qui  doivent  être  faites  par  les 
hommes  fe  trouvent  laites  j  enfin  l'or- 
'jdre  que  la  Nature  a  voulu  établir  dans 
TUnivers  va  toujours  fon  train  ;  ce  qu'îï 
y  a  à  dire'}  c'elt  que  ce  que  la  Nature 
ji'auroit  pas  obtenu  de  notre  raifon , 
elle  l'obtient  de  notre  folie. 


^^•^«r^ 
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mALOGUE    J. 

SOLIMAN . JÛLIBTTÊ 
DE   GONZAGUE, 

S  O  L  I  M  A  N./ 

H  !  pourquoi  eft-ee  ici  la  pn^ 
miere  fois  que  je  vous  voi^  ? 
Pourquoi  ai -je  perdu  toute  la 
peine  que  je  pris  penciant  ma  vie  à  vous 
faire  chercher  ?  J'eufle  eu  dans  mon 
Serrail  Ja  plus  belle  perfonne  de  Ilta* 
lie ,  &  à  préfent  je  ne  vois  qu'une  Om- 
bre qui  n  a  point  de  traits  »  &  qui  rcf- 
femble  à  toutes  les  autres» 


1      — - 


1>  JE  s     M  O  RT  i.  if^ 

^  J.  DE  GoNZÂGUE.  Je  ne  puis  trop 
vous  remercier  de  Tamour  que  vous 
eûtes  pour  moi,  fur  la  réputation  que 

1'*avois  d'être  belle.  Cela  même  redou- 
lia  beaucoup  cette  réputation. >  &  je 
vous  dois  lés  plus  agréables  momens 
que  j'ayepaflës.  Sur-tout  je  me  fouvien" 
drai  toujours  avec  plailGr  de  la  nuit  où 
le  Pirate  Barberoufle ,  à  qui  vous  aviés 
donné  ordre  de  m'enlever  ,  penfa  me 
furprendre  dans  Cayette  9  &  m'obligea 
de  fortir  de  la  Ville  dans  un  défordre 
*  &  avec  une  précipitation  extrême. 

So.  Par  quelle  raifon  preniés-vous  la 
fuite,  fi  vous  étiés  bicnaife  qu  on  vous 
chej'chât  de  ma  part. 

!•  DE  G  ON.  Jetoîs  ravie  qu!bnme 
cherchât ,  &  plus  encore  qu'on  ne  pût 
m  attraper.  Rien  ne  me  flattoît plus  que 
de  penler  que  je  mahquois  ai;  bonheur 
de  l'heureux  Soliman  ,  Se  qu'on  me 
trouvoit  à  dire  dans  le  Serrail ,  dans  un 
lieu  fi  rempli  de  belles  perfonnes  ;  mais 
je  n'en  voulois  pas  davantage.  Le  Ser- 
rail n'eft  agréable  que  pour  celles  qui  . 
y  font  fouhaitées  f  Se  non  pour  celles 
qu'on  y  enferipe. 

S  o.  Jç  vois  bien  ce  qui  vous  faîfoît 
peur  i  ce  grand  nombre  de  Rivales  ne 
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vous  eût  point  accommodée.  Peut-étrS^ 
aufli  craigniés-vous  que  parmi  tant  d€ 
femmes  aimables  il  n'y  en  eût  beaucoup 
qui  ne  fiffent  que  ferrir  d'ornement  au( 
Serrail,  •     ^ 

J.  D  E  G  o  N.  Yous  mer  donnés-là  dd 
joliS'  fentimens. 

Ç  o.  Qu  ctt-  ce  <me  le  Serrail  avoîtf 
donc  de  fi  terrible  r 

J.  D  E  G  o  N.  J'y  eufle  été  bleflee  au 
dernier  point  de  la,  vanité  de  vous  au-^ 
..  très  Sultans ,  qui  pour  faire  montre  de 
votre  grandeur  ,  y  enfermés  je  ne  fai  * 
combica  de  belles  perfonnes ,  dont  la 
plupart  vous  foiït  inutiles ,  Se  ae  laifTent 
pas  d'être  perdues  pour  le  refte  de  la 
terre.  D'ailleurs ,  croyés-vous  que  l'on- 
s'accommode  d'un  Amant  dont  les  dé- 
claratrons  d'amour  font  des  ordres  in-* 
difpenfabîes  >  Se  qui  ne  foupîre  que  £ut 
leton  d'une  autorité  abfolue  ?  Non ,  je' 
Br'étois  point  propre  pour  le  Serrail,  it 
n'étoit  point  befoin  que  vous  me  fiffiés 
chercher  ,:  je  n'euflè  jamais  fait  votre" 
bonheur. 

So.  Comment  en  ètes^vous  fi  fûre? 

J.  DE  GoN.  C'eft  que  je  fai  que  vous 
p'euffiés  pas  fait  le  mien. 
.  S  o.  Je  n  entcns  pas  bien  la  confé-j 
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l^tfence.  Qu'importe  q«e  f  eiaife  fait  vo" 
tre  'Jbonbcur  ou  non  ?  ' 

J.  D  E  G  o  N.  Quoi ,  vousxoncevés 
qu'on  puifle  être  heureux  en  amour  par 
une  perfonne  que  Ton  ne  rend  pas  hetf- 
leufe  f  qu'il  y  ait,  pour  ainfi  aire»,  des 
plaifirs  folitaires  qui  n  ayent  pas  befoin 
4c  fe  communiquer.  Se  qu'on  en  jouifTe 
quand  on  ne  les  donac  pas  ?  Àh  !  ces 
fentimens  font  horreur  à  des  coeurs 
bien  faits. 

S^*  Je  fuis  Turc  i  il  me  feroit  par^ 

donnable  de  n  avoir  pas  toute  la  délîca- 

teffe  poffible.  Cependant  il  me  femble 

que  je  n'ai  pas  j:ant  de  tort.  Ne  venés- 

vous  pas  de  con^I^nej:  bien  fortement 

la  vanité  ?     . 

J.  ©E  G  ON.  Ouï. 

S  o.  •  Et  ^'eft  -  ce  pas  «n  mouvement 

de  vani{é ,  que  de  vouloiit  faire  le  bocH 

lieurdes  autres?  N  eft-ce  pas  une  fierté 

înfupportable  de  ne  confentir  que  vous 

ftft  rendiés  heureux,  qu'à  condition  que 

je  vous  rendrai  heureufe  auffi  ?  Un^ul»- 

tan  e.ft  plus  modefle ,  il  reçoit  du  plaifir 

de  beaucoup  de  femmes  très-aimab!es  9 

à  qui  il  ne  fc  pique  point  d'en  donner, 

^e  ries  point  de  ce  raifonnement ,  il  eft 

fiu$  folidje  5U  il  ne  vous  paroît,  Sou^t 
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gés-y,  étudiés  le  cœur  humain ,  Se  ¥011$ 
trouvères  que  cette  délicateflè  que  vous 
eftimés  tant ,  n'eft  qtuine  efpéce  de  ré- 
tribution orgueilieufe  j  on  ne  veut  rien 
devoir. 

J*D  E  G  o  N.  Hé  bien  donc ,  je  coix* 
viens  que  la  vanité  eft  néceffaire. 

S  o-  Vous  la  blâmiés  tant  tout-à- 
Theure  ? 

J.  DE  GoN.  Oui ,  celle  dont  je  par- 
lois^  mais  j'approuve  fort  celle-ci v A vés-^ 
vous  de  la  peine  à  concevoir  que  les 
bonnes  qualités  d'un  homme  tiennent 
à  d'autres  qui  font  mauvaifés,  &  qu'il 
feroit  dangereux  de  le  guérir  de  fes  dé-, 
faurs  P 

So.  Mais  on  ne  fait  à  quoi  s'en  tenir^ 
Que  faut-il  donc  penfer  de  la  vanité  ? 

J.  DE  GoN.  A  un  certain  point,  c'eft 
vice  J  Un  peu  en-deçà ,  c  eft  v|j:tu. 
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^JRACELSE,  MOLIERE^ 

M  O  L  I  s  R  £. 
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'Y  eût-il  que  votre  nom , Je  feroîs 
charmé  de  vous.  Paracelfe  !  On  croi- 
roit  que  vous  fériés  quelque  Grec  ou 
quelque  Litin ,  &on  ne  s^aviferoit  ja-^ 
iQaJ3  de  ponfer  que  Padracêlfe  écoit  ua 
Philôfophe  Suifle,  .    e .  ' 

Pa^ac^lse.  Tai  rendu  ce  nom  auflî 
îUuftre  qui!  eft  beau.  Mes  Ouvrages 
font  d'un  grand  fecours  à  tous  ceux  qui 
veuknt  entier  dans  les  fecr ets  de  la  .î4a-f 
tiiœ.,  .&  fur-tout  à  cm^  qui  s'élèvent 
jufqûà  la  connoiffance  des  .Génies  3q 
ées  Habitans  Elémentaires. 

Mo.  Je  conçois  aifémentque  cefonti 
là^'les  vraies  Scieaees.  Connottre  les 
hdmmes  que  Ion  voit  tous  les  jours , 
ce  n  cft  rien  ;  mais  connoître  les  Géniet 
que  Ton  ne  voit  point,  ceft  toute  autro 
chofe. 

P  A:.  Sans  doute,  l'ai  enfeigné.  fprt 
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exaaeraentjquelle  eft  leur  nature  y  ^^lek 
Cont leurs  emplois,  leurs  inclinations , 
leurs  (ttfFérens  ordres ,  quel  pouvoir  ils 
ont  dans  l'Univers. 
,  .Mq.  Que  yojis  ctié§  heurçoix  cf ayoir 
toutes  ces  luniîerès  !  Carà  pius-fortè 
raifon  vous  fa  vies  parfaitepjent  tout  ce 
qui  regvdë  rhoramé  ;'  <fc  cependant 
beaucoup  de  perfomies  n'ont  pu  feule- 
ment aller  jùfque-là,  - 
-  P  A.  Oh  !  II  ny  a  fi  pétk  Pbilofophe 
qtaî  ^  y  fcftt  parvtiïttê       ;    .      .  .     ,i 

•  Mo.  Jelecroisi>Vousîh'aviés  donc 
f>lus  rien  qui  vous  emb^rraflàt  fiïf  la  na^ 
ture  de  l'amé  humain'Ç^  fur  fes  fonG-«i 
tîôîis^-  fur  fort  ùûiôn  avec  le  corps  ? 

'  Pa.  Francbement  il  ne  fef^eûtpai 
qu  ilne  refte  toujours  quelques  difficul^ 
tés  fur  ces  ^^tieres  ;  mais  enfin  on  jenr 
fait  aùtàtit  que  la  Philofophie  en  peur 
apprendre;  îi  [ 

Mo.  Et  vous  n'en  faviés  pai  cfavaa>^ 
tâge?^'^^ 

rA.  Non.  N'eft-ee  pas  bien  affës? 

•  M  o.  Afles  ?  Ce  nTeft  rien  du  tout,  Etf 
vous  Ètutiés  ainfi  par-  delTus  lesliomaies 
que  vous^è  ^onnoiiliés  pas^  pour  aller 
^ux  Génies  ?  .         > 

PÀ,  hes  Géiiies  CHit  quelque  chofe 

qui 
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iqpji  piqua  bien  plus  }a  curiofité  natu«^ 
i:elle.  ^        ^  •.  i    ' 

Mo»  Ouîj màiril  n ctf  parefonnable' 
de  fonger  à  eux  ,.  <^'après  ^cju'on  n'a 
plus  rien  à  connoître  dans  les  nommeSr. 
On  diroit  que  Ycfprk  humaîfî  9  tdut 
cpuif&r  quand  qm  voit  qu/lFfe  former 
dfcs  objets  cfefciences  ^i  i^ont  peut-^ 
être  aucune  réalité  ,  &  dont  .il  s  cm-' 
barrafle  à  plaiûr  ;  cependant  jl  çA  fôr 
c^e  des  oojets  très-rcçls  lui^donnc— 
r0ient ,   s'il  vouloit  >,  aflcs.  d'ôctupa-- 

tionr  .  , 

.  Pa.  L'efprk  néglige  naturelletnenr* 
les  Sciences  trop/împies,  &  courpaprèsi 
celles  oui  font  miftérieuiês*^  Il  n'y  9  que 
çelles-iiu  fur  lefquelles-  it  fuiflç  çxei:qeR  * 
toute  fbn  activité. 

r  Mo.  Tant  pis  pour  rcfprit  ;  ce  que 
vous  dîtes  eft  tout  -à  -  fait  à  fa  honte^ 
La  vérité  fe  préfente  à  lui  ;  :nKii.S'parceî 
qu'eilç  eft  fimple  ,  il  rie  la  reçonnoîç; 

Êoint,  &  il  prend 'des- miftéï?esrridiçu- 
ts  pour  elfe ,  feulement  parK:e  OJCle  e<?» 
{ont  des  mifféres»  Jerfuis  peçfnadé  quet 
Û; la  plupart  des  gens  voyoient  Tordre 
de*  CUmvers  tel'  qu'il  eft  %  connme  il^ 
»jiy  remarqueroient  ni  v^r^us  dés  nonvr 
Sres  ,  ni  propriétés"  des  Pknettes  ,  xx^ 
Tamt  L  A^ 
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fztsàkés  attachées  à  des  certains  tempf 
ou  à  de  certaines  révolutions ,  ils  ne 
pouff oient  pas  s*enïpêcher  de  dire  fur 
cet  ordre  admirafedc  :  Quoi ,  n!eS-ve  que 
€daf  ' 

^  P  A.  Vous  traités  de  ridicules  de$ 
miftéres  où  vous  n'avés  fâ  pénétrer,  & 
qui  en  effet  foM  réfervés  aox  grands 
lïomme^. 

M  0*  J'eftîme  Ken  plus  ceux  qui  ne 
comprcnneiit  point  ces  mi(îéres-îà ,  que 
ceux  qui  les  comprennent  ;  mais  tnal- 
heureufement  la  Nature  n'a  pas  fait 
tout  le  monde  eapaWe  de  n'y  rien  en* 
tendrcé 

Pa.  Maïs  vous  qui  àédâés  avectanr 
^autorité ,  q-ue!  métier  avés^vous  donc 
faitnendant  votre  vie  ?  - 

M  o.  Un  métier  bien  différent  du 
▼ôtfe.  Vous  avés  étudié  les  vertus  des 
Génies^  âc  mm  fd  étudié  les  fotifes  des 
ttommes,. 

Pa*  Voîlà  une  Belle  étude  !  Ne  fait- 
<Sn  pas  Ken  que  les  hommes  font  ftijets 
à  faire  affés  de  fotrfes  ? 

M  6.  Oh  le  fait  en  gros  &  confufé* 
ment;  mais  il  en  faut  venir  aux  détails^ 
&  alors  on  çft  furpris  de  Tétendue  de 
Éf  ttç  fcîenec»^  — . 


«v* 
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vous? 

Mo*  J'aiTemblois^taos  un  certain  flq^ 
le  pius  grand  nombre  de  gtns-  ^ae  je 
pou  vois  ,  &  là  je  leof  Êûfois  voir  qaAf 
éto'mut  tous  des  jfotSir 
.  P  A^  Il  falloir  de  tecriSles  difcoi^f 
pour  leur  perluader  ucte  pajreiUe  ¥0t 
rite. 

Mo.  Rkn  aellx  plas  iacîle.  Onleqr 
prouve  leurs  fotifes ,  fains  employer  d^ 
grands  uiurs  d'éloquence  ,  ni  des  rair 
fonnemens  bien  médités.  Ce  qu'ils  font: 
eft  fi  ridicule  9  <iu'il  ne  £iut  qu  ea  i^rc 
autant  devant  eux,  ^  voois  les  voy4^ 
aufl[i*t6t  crever  de  lire-^  - 

Pa#  Jevowenceïis>  vqos  cticsGcK 
médien.  Pour  xtigH  »  )e  ne  conçois  pas 
le  plaifîr  qu'on  prend  à  la-  Comédie«. 
On  y  .va  rire  des  moefiics  qu'elle  repré^ 
fcme  ;  &  que  n^  ^-on  dêi^sneew^^ 
jnêmes  f  . 

Mo.  Pout  rirç  de^icbc^e$  du  monde  ^ 
il  faut  en  queli^efaçpn  en  êtreddborsy 
Se  lai  CofBedie  vous  en  tire.  Elle  vous 
donne  towt  en  f|>èâacle}  comqne  fi  vous 
n'y  dmés  point  de  part. 

Pa«.  Maison  femreauâi- tôt  dans 
m  ima  donc  oa  s.étoif.  mofxé ,  S^ 
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on  recommence  à  en  faÀè  psnit  ? 

M  p .  N'çh  doutés^as.  L'autre  iour*; 
en  me  di vertîflànt ,  je  fis  icruiie  fable  fur 
ce  fujet.  Un  jeune  oifon  voloit  avec  la 
mmivaiifè  graceqi/ont  tous  ceux  de  (on 
efpcce  quand  ils  volent  y  &  pendant  ce 
vol"  d'un  moment  qui  ne  Fëievoitquà 
tJri»pîed  de  teire  *  il  infultoît  ali  reftc  de 
la  pâffe  -  cour.  Malheureux  Animaux  ^ 
"difoit^il ,  je  vom  vbîs  au-dejous  de  moi ,  & 
Pouf  ne  fai^  gar  fendre  ainfi  lis  airs*  La 
moquerie  fut  courte,  f oifon  retomba 
dans  le  même  temps* 

•F A.  A  quoèiônc  fervent  le^réffé- 
iàons  que  fa  Comédie  feit  faire ,  puif- 
qu'elles  reffemblent  au  vol  de  cet  oifon^ 
<S  qu'au  même  inftaht  on  retombe  dans 
les  fbtîfes  communes  ? 

M  o.  Ceft  beaucoup  que  rfe  /être 
moqué  de  foi  ;  fa  Nature  nous  y  a  donné 
«ne  mèrvefllètîfe^flité  pour  BOUS  em-^ 
pêcher  d'être  la  dupe  de  nous-mêmes» 
Combien  de  fois  ar rlve-t*it  que  dans  le 
temps  qu'une  partie  de  nous  feit  quel- 
que chofe  avec  ardeur  &  avec  empreC»  - 
fcment,  une  autre  partie  s'en  moque? 
Et  s'il  en  étoit  befoin  même,  on  trou*» 
veroit  encore ^une  trôifiémc  partie  qui 
fc  moqueroit  des  deux  prëmierejB^eniem»; 


Me.  Nedirbit-on  jSas  que  l^hotnme  foit 
Ésûk  de  pièces  rapportées  ? 

P  A.  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  matîcrtf 
for  tout  cela  d'exercer  beaucoup  fon 
efprit.  Quekjiies  légères  réflexions  ^ 
quelques  plaifanteries  fouvent  mal  fon- 
diéeç,  ne  méritent  pas  une  grande  efti- 
me  ;  mais  quels  efforts  de  méditation 
lïe  foudroit-il  pas  faire  pour  traites  de« 
fujets  plus  relevés  f 

Mo.  Vous  revcnés  à  vos  Génies,  & 
moi  je  ne  reconnois  que  mes  Sots»  Ce- 
pendant ,  quoique  je  n  aye  jamais  tra- 
vaillé que  fur  ces  fujets  fi  eîcpofés  OTX 
yeux  de  tout  le  nx^nde  ,  je  puis  vous 
prédire  que  mes  Comédies  vivront  plus 
qee  vos  fubKmes"  Ouvrages.  Tout  eft 
ftijet  aux  changenfens  de  la  mode  ;  les 
ptedudions  de  refprit  ne  font  pas  au- 
deffiis  de  la  deflinée  des  habits.  Jai  vu 
je  ne  far  combien^  de  Livres  &  de  gen^ 
res  d'écrire  enterrés  avec  leurs  Auteurs  » 
àinfi  que  dbés  de  certains  Peuples  on 
enterre  avec  les^  MortS^  les  chofes  qui 
leur  ont  été  les  plus  précieufes  pendant 
leur  vie.  Je  connois  parfaitement  quel- 
les peuvcot  être  les  révolutions  de 
TEmpire  des  Lettres ,  &  avec  tout  cela 
|e  garantis  ia  durécde  mes  Pièces.  J'eçi 
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fai  bien  la  raifon.  Qui  veut  peîi 
pour  rimmortalîté ,  doit  peindre  dtSk 
{ots. 
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D#    R  I  c  c  I  o» 


On ,  je  ne  me  c^nfolerai  jamais  <îcr'* 
ma  mort.  » 

M.  Stuart.  II  mefcmble  cèpe»** 
dant  qu  elle  fut  afles  fcelle  pour  un  Mu* 
fîcien.  H  fellut  que  les  principaux  Sei-^ 
gneurs  de  la  Cour  d'Ecoflè  ,  &  le  Roi 
jhDn  mari  lui-même ,  confpiraflent  con'« 
tre  toi  ;  &  Ton  na  jamais  pris  plus  de 
mefures  ,  ni  fait  plus  de  façon  pour 
faire  mourir  aucun  Prince. 

D.  Rio.  Une  moÎ!t  &  ma^ifiaua 
n'étoît  point  faite  pour  un  miféraWe 
Joueur  de  lut  que  la  pauvreté  avoit 
envoyé  dltalîe  en  Ec&fiè.  11  eût  mitu». 
yalu  que  tous  m'euQiéi^  laiiTé  paâfe^ 


D  X  s     M  O  JRT  S.  1^1 

âoucement  mes  jours  à  votre  Mufiquc, 
que  de  m*élcver  dam  un  rang  de  Mi- 
tiiflre  dŒtaty  qui  a  fans  doute  abrégé 
ma  vie» 

M-  Stuakt.  Je  n'eulîe  Jamais  cru  té 
trouver  fi  peu  fenfible  amx  grâces  que 
je  t'ai  faites.  Etoit-ce  une  légère  diftino- 
f  ion  que  de  te  recevoir  tous  les  jours 
fcul  à  ma  table.  Crois-moi ,  Riccio  » 
tmc  feveur  de  cette  nature  ne  faifoit 
point  de  tort  à  tst  réputation. 

D.  R  ic.  Elle  ne  me  fit  point  d'autre 
tort ,  finon  qu'il  fallut  mourir  pour 
l'avoir  reçue  trop  fouvent.  Hélas  !  je 
dînois  tête  à  tête  avec  vous  comme  à 
l'ordinaire ,  lorfque  je  vis  entrer  le  Roi 
accompagné  de  cenri  qui  avoit  été 
choifi  pour  être  un  de  mes  meurtriers  9 
parce  que  c'étoit  le  plus  affreux  Ecof- 
lois  oui  ait  jamais  été  ^  Se  qu'une  Ion* 
gue  névre  quarte  dont  il  relevoit ,  l'a- 
voit  encore  rendu  plus  effroyable.  Je 
ne  fai  s'il  me  donna  quelques  coups  ; 
mais  autant  qu'il  ni'en  fouvient ,  je 
mourus  de  la  feule  frayeur  qye  fa  vue 
me  fit^ 

M.  Stuart.  Taî  rendu  tant  d'hon- 
ftCBr  àta  mémoire,  que  je  t'ai  fait  met- 
tre dans  le  tomi^eau^  des  Rois  d'Ecofic» 


'  > 
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p.  Ric.  Je  fuis  dans  le  tombeau  des^ 
Rois  d'Ecofle  ?  ' 

M.  Stuart.  II  n'eft  n'en  de  pltisvraiv 
p.  R I  c.  J'ai  fî  peu  fenti  le  bien  que 
eela  m'a  fait ,  que  vous  m'en  apprenés 
ihamtenant  la  première  nouvelle.  Qr 
nion  lut  !  faut-il  qwe  je  t'aye  quitté  , 
cour  m  araufer  à  gouvèraetun-RoYau- 

;  M.  Stuart.  Tu  te  pfaips  t Songe  que 
ma  mort  a  été  mill^is  plus  malheu^- 
reufe  mie  là  tienne. 

D.  Ric.  Oh  ï  vous  étîes  née  dans 
tihè  condition  fujette.à  de  grands  re-f 
Vers  ;  mais  moi  j'étoîs  né  pour  mourir 
da»s  mon  lit.  La  Nature  m'âvoit  mis 
dans  la  meifleùre  fituation  du  monde 
ptfurcelaj  p'oin»  de  Bien ,  beaucoup 
d  obfcurité ,  urt  peii  dé  voTx  feufement^ 
'  "  ^  géme  pour  jouer  du  lut. 
^  M.  Stuart.'  Ton  lut  te  tient  tou- 
jours au  cœur.  Hé  bien ,  tu  as  eu  un  mé- 
cnant  moment;  maii  combien  as -tu 
eu  auparavant  de  jotwnéès  ^féaBles  ? 
Qu'euffes-tu  Êiit,  fi  tu  n'eulfes  jamais 
été  que  Muficien  ?  Tu  te  ferois  bien 
«'inuyé  dans  une  fortune  fi  médiocre.  * 
D,  Rio.  J'eulTe  cherché  mon  bonheur 
caûs  moi-même,. 

M.  STtuajkt, 


f 


»  «s  A/ en  ar  »  Hf  j 
;  M.  Stua  ar»  V,A ,  tu  es m^tÇc^'Xii 
t'es  gâté  depuis  ta  mort  j  ipiw/dep  f4fl<h 
xk>n$  Qifives,  ou  par  le  commerce  quo 
tu  as  eu  avec  les  Philosophes  qui  foaC 
icL  Ceft  bien  aux  hommes  à;  avoir  leyc 

bonheiir  dansegxrrticmwi.  '  :  > 
:  .D.  Rjc.  Il  hc'îwr^Danquc  qiii^f  d'eg{ 
être  pieff»d^.iU|i^o*te  qe;ifK>§  ï^ay% 
H  décrit  itti:  Château.  Wichç^B^éli  Qiè\^ 
An:tanS'&  des  Ama^tffsk  cherchent  fan^ 
ceife  B.veçi  besiucoup  d  emprelfemenc  âc 
d'inquiétude  9  fe  rencontrent  à  çhaqu^ 
moment,  &  ne  fe  reconnoiffent  jamais, 
1^7  à  un  éharmedèlâniêmè^nât^:^ 
le  bonheur  de;  hommes  ;  il  efl  dans 
leui:s^ri)prfô  Rén|9e^^  njîîsIlsWëjpfe- 
vent  rien  ;  il  fe  préfente  mille  fois  à 
tut  ',  &  ils  le^ vont  dîercher  bien  lotn.\ 

M.,  5#UART.  Laiiïê-lâ  le  jarçon ,  de 
les  chhnère^  des'Philôii3piiâs.  Loiïqiie 
rien  ne  contribue  à  nous  rendre  heu« 
reux ,  foMikies-nDUs  d'humeilr  à  pren- 
dre la  peine  de  rètre.par  notre  raiion^ 

D«;RlC.:Ltfb0riheuî^érit«rpit  poin- 
tant bjitH  qu  on  prît  cette  peine-la. 

.  hirSTJJ^tiT.  On  la^prendroit  inutile^* 
ment)  il  lie  f^urqit  s'açcprdeçayeçelle  ; 
i>n  ceJTe  4!«tre  heuKuic,,  fi-tot  que  Uoj^ 
jfehtleflfort'que  Ton  fait  pour  leoc^j^ 


qaêl^tfùrfiîfëntoltf^  jJMtiôs-de  •  fort 
céi^i  trtfvtàitlôT  polif  -s'cntfdtenir  dani 
ahè  feoiVtfè  <fi&ôfitîôiii ,  croiriés- vous 
qu'il  fef portée Wen?  Moi,  je  tfendfois 
fyx'il  feréit  màhée.  Le  bonheur  eft 
comme  la  fanté^s'il^fadr^u^il  foitr'dani 


que  wrâfiJOn  pto-^ 
«Wge^V  il"Wflèftimé'à>cèff  àritës:  qui  :no 
fe  ïbîltiennfeht  qù*à  foràè  de  remèdes, 

kicert^ifae^.    ♦    -    '    .-^' 


*©IAIyOGUE   IV. 

Z  F'  TR  O'tSÏ'ÉM'E  FJ9UX 


< 
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'.ni;  û  ^fBrj,'iî;A'-«i-r.B  Si-  ,;•(  ;  i 

-  E  ddis  coïinoîtrc  lés  Pâ^s4» 'NSrd 
prefqù'àUffî'bîë«"<^e  VOUS.'  ll*aipaflJJ 
"tirtô  bonne  partie  de  ma  Viç  â  pbiîôfo- 
bTièir  -en  Hôfl9hdc  «;  ■  &'  enfin  ï«i  ^é 
pyurk  enSùiédIè'jPhitofophèplug'quc 

•l  -  i  .     'Y 
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Le  Faux  De.  Je  vois  par  leplan  que 
voiîs  me  faites  de  votre  vie,  qu'elles 
été  bien  douce  ;  elle  n'a  été  occupée 
que  par  la  Philofophie  ;  il  s'en  faut.biea 
que  je  xi'aye  vécu.lî  tranquillement. 

Des.  Çà  été  votre  faute.  De  ouoî 
vous  avifiés-vous  de  vouloir  vous  faiçç 
Grand  Duc  de  Mofcovîe  9  Ôc  de  vw$ 
fervir  dans  ce  deffein  des  mpjjens  donc 
vous  vous  fervîtes  ?  Vous  entreprîtes 
de  vous  faire  paffer  pour  le  Prince  Dè- 
metrius,  à  qui  le  Trône  apparcenoit» 
&  vous  aviés  déjà  devant  les  yeux 
l'exemple  de  deux  Faux  Démetrius ,  qui 
ayant  pris  ce  nom  l'un  après  l'autre  , 
^voient  été  reconnus  pour  ce  qu'ils 
^toient ,  &  avoient  jpéri  malheureofe?- 
mcnt.  Vous  déviés  bien  vous  donneur 
la  peine  d'imaginer  quelc[ue  trompeiiç 
plus  nouvelle  ;  il  n  y  avoït  plus  d'a^ppa- 
rençc  que  celle-là,  qui  étoit  déjà  yfée, 
duc  réuiTir. 

Lk  Faux  De.  Entre  nou^ ,  les  Mot 
covites  ne  font  pas  des  peuples  bien 
rafinés.  Ceft  leur  folie  que  de  préten- 
dre reflembler  aux  anciens  Grecs  j  mais 
Dieu  fait  fur  quoi  cela  eft  fondé. 

Des.  Encore  nétoient-ils  pas  fi  fots  >  ' 
qu'ils  puffent  fe  Jàiffer  duper  par  trois 


î 
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Faux  Démctrius  de  fuite.  Je  fuis  afluré 
que  quand  vous  commençâtes  à  vouloir 
paflèr  pour  Prince ,  ik  dilbient  prefque 
tous  a  un  air  de  dédain  :  Quoi  ,  e/Z-r£ 
incùte  aueftion  de  voir  des  Vémttrm  ? 

^lE  Faux  De»  Je  ne  laiflài pourtant 
as  de  me  faire  un' parti  conuderable. 
,e  nom  dt  Démetrius  étoit  aimé ,  on 
couroit  tbùjçurs  après  ce  nom.  Vous 
iiavés  ce^ue  ç  eft  que  le.Peiiple. 

Des.  Et  le  mauvais  fuçcès  qu'a  voient 
eu  les  deux  autres  Démetriu5 ,  ne  vous 
feifoit'il  point  de  peur  ? 

Le  Faux  De.  Au  contraire,  îl  m'en* 
couràgeoit.  Ne  devoît  -  on  pas  croire 
qu'il  falloir  être  le  vrai  Démetrius ,  pour 
ofer  jparoître  après  ce  qui  étoit  arriva 
aux  deux  autres  ?  Cétoit  encore  affés 
de  hardîeffe  r  quelque  vrai  Démctrius 
quonfut. 

î  Des.  Mais  quand  vous  cufliés  été  \t 
prçmier  qui  eufliéspris  ce  nom ,  com- 
ment ayiés-vousi  le  front  de  le  prendre , 
fans  être  afluré  de  le  pouvoir  foutenir 
par  des  preuves  très-vraifemblables  ? 

hE^  Faux  De.  Mais  vous  qui  me  fai*- 
tes  tant  de  queftions ,  &  qui  êtes  fi  difi. 
ficilè  à  contenter ,  comment  ofiés-vous 
yoi*?  ériger  jen  Chef  dUmc  Philçfophi^ 
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nivelle  >  où  toutes  les  vérités  incon- 
nues jufqualors»  dévoient  être  renfer-^ 
jnées? 

Des.  J*avois  trouvé  beaucoup  de  gIw» 
fes  afies  apparentes  pour  me  pouvoir 
flatter  qu  elfes  étoient  vraies ,  &  afl'és 
nouvelles  pour  .poiivQir.faire  une  f<$âe 
à  part^ 

'  Le  Faux  Db^Eî  n'étîés-vous  point 
effrayé  par  l'exemple  de  tant  de  Philo- 
fophes ,  qui  avec  des  opinions  au(Ii4>i6i^ 
fondées  que  les  vôtres ,  navoient.pas 
laiflç  d^être  reconnus*  à  la  fin  pour  dd 
mauvais  Philofophes  ?  On  volîs  en 
nommeroit  un  nombre  prodigieux,  & 
vous  ne  me  faUriés  nommer  que  deux 
Faux  Démctrius  qui  avoîentété  ^ant 
moi.  Je  n'ctois  que  le  troifiéme  dMS 
mon  cfpéce  qui  eût  entrçjwris  de  f rom- 
per  les  Mofcovites  ;  mais  vous  n'étiés 
pas  le  millième  dans  la  vôtre  qui  eudiç^ 
entrepris  d'en  faire  accroire  à  tous  les 
hommes.  ;: 

Des.  Vous  fayiés  bidn  que  vou» 
n'étiés  pas  le  Prince  Démetflu^  ;  mais 
moi  je  n'ai  publié  que  ce  que  j'ai  cm 
vrai  >  &  je  ne  l'ai  passera  fans  apparen- 
ce. Je  ne  fuis  revenu  de  ma  PbilofophÎQ 
que  depuis  que  je  fuis  ici. 

R  iij 
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Le  Faux  De,  Il  n^mporte  >  votre 
bonne  foi  n'«mpcchoic  pas  que  vous 
n  euftiés  befoia  de  hardîeflè  pour  affu-^ 
rer  hautement  que  vous  avi^s  enfin  dé- 
couvert la  vérité.  On  a  déjà  été  trompé 
par  tant  d'autres  quf  f  affuroient  auili , 
que  quand  il  Te  ^rélbnte  de  nouveaux 
Philofophes ,  je  m'étonne  we  tout  le 
monde  ne  dife  d'une  voix  :  Quoi ,  ejl  H 
encore  queftion  de  PHlof^kis  Gr  de  Philoph* 

,fhie?    ;  .  .'     - 

i'^ Dès.  On  aquelqw  raifon  d'être  ton-* 
Jëurs  trompé  par  m  promefTes  des  Phi- 
lofophes. Il  fe  découvre  de  temps  er» 
temf>s  quelques  petites  vérités  peu  im- 
portantes ;  mais  qui  amufent.  Pour  ce 
qui  regaKle  le  fond  de  la  Philofophie  ^ 
j  avoue  que  cefa  n'avance  guère.  Je  crois 
îïuiri  (jue  Fon  trouve  quelquefois  la  vé- 
rité fur  des  articles  confîdérables  ;  mais 
le  malheut  eft  qu'on  ne  fait  pas  qu'on 
Fait  trouvées  }  car  la  Philofophie  (  je 
crois  qu'un  Mort  peut  dire  tout  ce  qu  it 
teut  )  reflfensble  à  un  certain  Jeu  à  quoi 
jouent  lël  Enfans  ,  on  l'un  d'entr  eux 
^ûi  a4t^  yeux  bandés ,  court  après  les 
autres.  S'il  en  i^tn^e  quelqu'un ,  il  eft 
obligé  d!e  le  nommer  :  s'il  ne  le  nomme 
pas ,  il  faut  qu'il  lâche  la  prife  &  rccom- 


tnenc€  à  t^oyjn^.  II  en  va  de^  œlmfe  dç 
la  vérîcéé  11  neft  pas  que  nous^'autr€g! 
Philofophes  ,  quoique  noUî  a^^)iis  les 
.yeux  teandë^  >  no^  ne  rattsaprpn^.qgel* 
quefois;  mais  quoi  f  nous-  nf  lui.poQ'*^ 
.VoDs  pas  fouteûif  que  c  tft  elle  que  ûous 
avons  attrapée,  &  dès  ce  moment^là 
fille  ;i)0%)S'  é<-ba^e« 

Le  Favx  Di{.  Iln*eftqi»;ttpp,vifîr 
î>le  quelle  neft point, f^te, pour  nouA 
Auffi  vous  vercés  qu'à  1»  fia  on  ne  fonr 
l^erap^sÀ  la  trouver ,  o»,  f  ërd^^çQti^ 
jage,  «  on  fera  bien. 

Des.  Je  vous  garantis  que  votre  pre- 
diâioii  n  eft  pas  bonne.  Les  hommes 
ont  qa.  courage  inçroyiable  pour  les 
çhoies^dont  ils  font  une  iois  çntêtél» 
jÇiî^GUa  or  oit.  que  ce  q.ui  a  été  refofé  à 
tous  les  autres  lui  eft  r4rervé«  Dans 
vingt* quatre  mille  ans  il  viendra  d^ 
PhuofopiMsS'qui  fe  vanteront  <k  détruis 
re  toutes  Jeff  erreurs  qui  auront  regmé 
pendant  trçMe  mille^ ,  &  il  y  auça  dçf 
gens  qui  croiront  qu  en  eflfet  on  ne  fera 
♦lorsque  commencer  à.ouvrk  Içs  yeux. 

Le  Faux  Dje.  Quoi  !  c  étoit  hafardef 
infiniment ,  que  de  vouloir  tromper  les 
Mofcovites  pour  la  troifiéme  fois  ;  &  à 
youloii;  tromper  cous  les  hommes  poqr 
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la  trcrfte  millféine  ,  il  $iff  aura  rièil  S 
hafarder  ?  Ils  font  done  encore  pîtis 
dupei  que  les  Molicovites  ?.. 

j>Es.  Oui ,  fur  le  chapitre  de  la  véri- 
té. Ils  etr  font  pliis  amoureux  que  les 
Mofcovites  ne  Tétoient  du  nom  de  Dé^ 
inetrius. 

,  Le  Faux  De.  Si  favoîs  à  recommen- 
ter  ,  je  ne  vou^rois  poînï  être  Faux 
Démetrius,  je  me  ferors  Philofophe  ^ 
mais  fi  on  venoit  à  fe  dégoûter  de  la 
Philofopbie  Se  à.  défefperer  de  pouvait 
découvrir  la  vérité ....  car  je  craindrdïk 
toujours  cela. 

Ues.  Vous  avîés  bien  plus  fujet  cte 
CJfàiridrétiûandvdusétî^Prince.Gi'oyéi 
que  les  hommes  ne  fe  décourageront 
^oint  ;  cela  ne  leur  arrivera  jamais. 
Puifque  l'es  Modernes  ne  découvrent 
|>as  la  vérité  plOs  que  les  Anciens,  il  eft 
t>ien  jufte  qu'ils  ayent  au  moms  autant 
d'efpërance  delà  découvrir.  Cette  efpé- 
râfldc  eft  toujours  agréaMe  v  quoique 
Vaine.  Si  laf' vérité  n*eft  due  ni  aux  uns  , 
lîi  aux  autres,  dû  moins  le  pfcttflr  delà, 
même  erreur  leiir  eft  dû,         ' 


i 
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DIALOGUE-    V. 

,     LA       \ 
DUCHESSE  DE  VALENTINOIS , 
ANNE  DE  BOULE N, 

A»D»B0UI.BN# 

J. 'Admire  votre  bonheur.  ïï  fcmbîe 
^ue  S.  Valier  votre  père  ne  commette 
un'crime  que  pour  faire  votre  fortune, 
il  eft  condatimé  à  perdre  la  rêtc  ,  vous 
allés  demander  fa  grâce  au  Rot  î  être 
iolie  ,  &  demander  des  grâces  à  ua 
ieune  Prince ,  c  eft  s'engager  à  en  faire  5 
&  aiiffi-tôt  vous  voilà  Maitrefle  de 

•François  I.  .^ 

.  La  Duchesse.  Le  plus  grand  bon- 
lieur  que  j'aie  eu  en  cela  ,  «ft  d  avoir 
ittç.  ad^née  à  la  galaniene  par  1  obli- 
gation où  eft  une  fille  de  fauver  la 
vie  à  fon  père-  Le  penchant  que  )  y 
ayois  pouvoir  aifément  être  caché  fous 
un  prétexte  û  hoixoctc  &  fi  favoor 
Jble. 
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A  DE  Boù-  Mais  votre  goût  fe  décî^- 
ra  bientôt  par  les  fuites ,  car  vos  galan- 
teries iJurp fciît  plus  long-teinps  que  le 
péril  de  votre  pefe.  ^ 

La  Duc.  Il  n'importe.  En  feît  cfâ- 
mour  ,  to«te  l'importance  eft  dans  le^ 
commencemens.  Le  monde  fak  biett 
<}ue  qui  fait  un  pas ,  en  fera  davantage  ; 
il'ne  s'agit  que  de  bien  faire  ce  premier 
pas.  Je  me  flatte  que  ma  conduite  n  at 
pas  mal  répondu  à  TiDccafion  que  la 
fortune  m'oflïit ,  &  que  je  ne  pafferaî 
pas  dans  l'Hiftoire  pour  n'avoir  été 
que  médiocrement  habile.  On  admi* 
roit  que  le  Connétable  de  Montmo- 
rency eût  été  le  Miniftrc  &  le  Favori 
,  de  trois  Rois  ;  mais  j'ai  été  la  Maîtrefle 
de  deux ,  &  je  prétens  que  c'eft  davan- 
tage. 

A.  DE  Bou.  Je  n'ai  garde  de  difcon- 
Venir  de  votre  habileté  ,  mais  je  crois 
que  la  mienne  Ta  liirpaflec*  Vous  vous 
htts  fait  aimer  long-temps  >  mais  je  me 
fuis  fait  époufer.  Un  Roi  vous  ttnd  des 
foins  ;  tarît  qu  il  a  le  coeur  touché ,  cela 
ne  lui  coûte  rien.  S'il  vous  fait  Rciïie, 
ce  n'efl:  qu'à  f  extrémité  >  &  quand  il 
Ti'à  plus  a  efpérance* 

La  Duc*  Vous  faire  époufer,  n'éiek 
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pas  une  grande  affaire  ;  mais  me  faire 
toujours  aimer  ,  en  étoit  une.  Il  e(l 
aifé  d'irriter  Tamour ,  ouand  on  ne  le 
fatisfait  pas  ;  &  fort  mal  aifé  de  ne  pas 
Téteindre ,  quand  on  le  fatisfait.  Enfin 
vous  n'avics  qu  à  refufer  toujours  avec 
la  même  féverité ,  &  il  falloir  que  j'ac- 
cordafie  toujours  avec  de  nouveaux 
agrémens. 

A.  DE  Bou.  Puifque  vous  me  prcfles 
fi  fort  par  vos  raifons ,  il  faut  que  j'ajou- 
te à  ce  que  j'ai  dit ,  que  fi  je  me  fuis  fait 
cpoufer ,  ce  n  cft  pas  pour  avoir  eu  beau» 
coup  de  vertu. 

La  Duc.  Et  moi ,  fi  je  me  fuis  fait 
aimer  très-conftamment ,  ce  n  eft  pas 
pour  avoir  eu  beaucoup  de  fidélité. 

A  DE  Bou.  Je  vous  dirai  donc  enco- 
re, que  je  navois  ni  vertu ,  ni  réputa- 
tion de  vertu. 

La  Duc.  Je  Tavoîs  compris  ainfi ,  car 
j'eufle  compté  la  réputation  pour  la 
vertu  même. 

A .  DE  Bou.  II  me  femble  que  vous 
ne  deyés  pas  mettre  au  nombre  de  Vos 
avantages,  des  infidélités  que  vousfiteç 
à  votre  Amant ,  &  qui ,  félon  toutes  les 
apparences  ,  furent  fecrettes.  Elles  ne 
.peuvent  fcrvir  à  relever  votre  gloire. 


.«- . 
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Mais  quand  je  coiïwnençai  à  être  aîmécf. 
du  Roi  d'Angleteirre,  le  Public  qui  étoit 
inftruit  de  mes  aventures ,  ne  me  garda 
Jî^oint  le?  fecrret ,  Se  cependant  je  tf iom- 
phai  de  lai  Reriotnrhéé. 

La  Duc.  Je  vous  prouverois  peut- 
étfe ,  fi  je  vouloir ,  que  f ai  été  infidèle . 
à  Henri  IL  aVee  ailés  peu  de  miftere 
pour  m  en  pouvoir  faire  honneur;  mais 

e  ne  veux  pas  m*arrêter  fur  ce  paint-là. 

e  manque  de  fidélité  fe  peut  ou  cacher, 
ou  réparet  ;  mais  comment  cacher  , 
comment  réparer  le  manque  de  jeunef* 
fe  ?  J'en  fuis  pourtant  venue  à  bnout. 
J'étois  coquette,  &  je  me  faifois  adorer; 
ce  n'eft  f  ien  ,  mais  j'étois  âgée.  Vous  y 
vous  étiés  jeune,  &  vous  vous  laiffates 
côîïperlâ  tété.  Toute  grand'mcre  que 
f  étois  ,  je  fuis  aflurée  que  j'aurois  eu 
affés  d'adreffe  pour  empêcher  qu'on  ne 
me  la  coupât. 

A.  DE  Bou.  J'avoue  que  c'eft  -  là  fa 
tache  de  ma  vie,  n'en  parlons  point.  Je 
rie  puis  me  rendre  fur  votre  âge  même , 
qui  eft  votre  fort.  Il  étoit  apurement 
ihoins  difficile  à  déguifer ,  que  la  con- 
duite que  j'avois  eue.  Je  devois  avoir 
bien  troublé  la  raifon  de  celui  qui  fe 
xéîolYok  à  me  prendre  pouf  iâ  femm^ç^. 


^ 


tnaîs  U  luffifok  que  vous  cuffiés  préve- 
nu en  votre  faveur ,  &  accoutumé  peu 
à  peu  aux  changemens  de  votre  beau- 
té 9  les  yeux  de  celui  qui  vous  irouvoic 
toujours  belle. 

L  A  D  u  c.  Vous  De  contioî/Téspas 
bien  les  hommes,.  Quand  on  paroîl 
aimable  à  leii^rs  yeux ,  on  paroîta  leur 
efprit  tout  ce  qu'on  veut ,  vertucuic 
même',  quoiqu'on  ne  Ibit  rien  moins  ; 
la  difficulté  n'eft  que  de  paroître  aima- 
ble a  leurs  yeux  auffi  long-temps  qu'on 
voudroit. 

A,  D  c  B  o  u.  Vous  m'avcs  convain- 
cue,  je  vous  cède  ;  mais  du  moins  que 
je  iache  de  vous  par  quel  feçret  vous 
réparâtes  votre  âge.  Je  fuis  morte ,  & 
vous  pou  vés  me  rapprendre ,  fans  craiu- 
dre  que  j'en  profite. 

La  Duc.  De  bonne  foi ,  je  ne  le  fat 

J)as  moi-même.  On  fait  prefque  toujours 
e«  grandes  chofes  fans  fa  voir  comment 
on  les  fait ,  &  on  'eft  çout  furpris  qu'on 
les  a  faites.  Demandés  à  Céfar  com- 
ment il  fe  tendit  le  maître  c:'u  monde  ; 
peut-âtre  ne  vgojs  répondra- 1- il  pas 
aifcBjent. 

A.  DE  Bop.  La  comparaifon  eft  glo-» 
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La  Duc.  Elle  elï  jufte.  Pour  être 
aimée  à  mon  âge ,  j'ai  eu  befoin  d'une 
fortune  pareille  à  celle  de  Céfar.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  heureux  ,  c'eft  qu'aux 
gens  qui  ont  exécuté  d'àufli  grandes 
chofes  que  lui  &  moi  5  on  ne  manque 
point  de  leur  attribuer  après  coup  des 
defleins  &  des  fecret^  infaillibles ,  &  de 
leur  faire  beaucoup  plus  d'honneur 
qu'ils  ne  méritoient. 


DIALOGUE    VI. 

FEKNAND     CORTEZ, 
MONTEZUME. 


A 


F.  C  o  R  T  E  r. 


Voués  la  vérité/  Vous  étîés  bien 
groffiers  vous  autres  Américains,  quand 
vous  prenics  les  Efpagnols  pour  des 
hommes  defcendus  de  la  fphére  du  feu  9 

f)arce  qu'ils  avdient  du  canon ,  &  quan4 
eufsNavires  vous  paroiflbientde  grands 
oifeaux  qui  volpient  fur  la  Mer. 
MoNTEzuME.  J'en  tombe  d  accord^ 
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Mais .}€  irçux  vous  demander  ficétoit 
mn  Peuple  poli  que  fes  Ath^éniens. 

F.  Co&.  Comment?  Ce  font  eux  qui 
ont  eafeigné  la  politelTe  au  reile  des 
iiomnies. 

,  AiqN;.  Et  que  dites -vous  de  la  ma- 
nière doïit  fe  fçrvit  le  Tyran  Pififtrate 
pour  [rentrer  dans  la  Citadelle  d'Athé- 
jR€s,  d  où  U  avoir  étjé  chafle  ?  N'habilr 
la- t-il  pas  une  Femme  en  Minerve  ? 
(  car  on  oit  que  Mitierve  é toit  la  Déefle 
qui  protégeoit  ,Ath4nes,)  Nemfonta-t-U 
pas  fur  un  Cbariot  avec  c^te  Déefïe 
cleia  façon  j  qui  traverfa  toute  la  Ville 
avec  lui ,  en  Je  t^ant  par  la  main  ,  3c 
en  criant  aux  Athéniens  :  yoici  Pifijirate 
que  je  vous  amené ,  ^  f^^j^  ^^^^  ordonne  de 
recevoir  ?  Et  ce  Peuple  u  habile  &  fi  fpi- 
ritud  ne  fe^  fournit-il  pas  à  ce  Tyran  » 
|>our  plaire  à  Mineryc  >  qui  s'en  étoit 
{expliqué  de  fa  propre  bouche  ? 
.  F*  ;CoR^  Qui  vous  en  a  tait  appris 
fur  k  chapitre  des  Athéniens  f , 

Mon-  Depuis  que  je  fuis  ici,  je  me 
f^lismis  à  étudier  F^iftoire par  les  cora^ 
yerfations  ^ue  f  ai  eues  avec  difFérens 
MibTXs,  Mais  epfin  vous  conviendrés 
xjue  le9  Athéniens  fétoient  un  peu  plus 
«bpeS  querfiouç*  Nous  nayioçs  jamais 
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VU  de  Navites  ni  de  Canons ,  •ma»  ils 
avoient  vu  des  feifimei  ;  &  quand  Pi* 
lifiratc  entreprit  de  les  réduire  fons  foa 
ébéiflance  par  le  moyen  de  fa  D^efle,  il 
leur  marqua  aflurément  moins  d'eftime, 
^ue  vous  ne  nous  en  marquâtes  en  nous 
fiibjuguantavec  votre  Artillerie. 

F.  Cor.  Il  n'y  a  point  de  Peuplé  qiô 
ne  ptriffe  donnemne  foisdans  un  paneati 
groffier.  On  eft  furpris  ;  la  multitude 
entraîné  les  gens  de  bon  fens.  Que  voui 
idirai-je  ?  11  fe  joint  encore  à  cela  dc;t 
circonftances  qu'on  ne  peut  pas  devi-î 
her,  &  qu'on  ne  reniarqueroit  peut-être 
pas,  quand  on  les  v^roit. 

Mon.  Mais  a-ce  été  par  furprîfe  qutf 
les  Grecs  ont  cru  dans  tous  les  temps  $ 
que  la  fciencc  de  l'avenir  étoit  conte- 
nue dans  un  tron  fouterreini,  d'où  «Hé 
fortôît  en  e^ihalaîforis  ?  Et  par  ^6él 
artifice  leur  aVoit-on  perfuaaé  ,  qu« 
quand  H  Lun'c  étoit  éciipfée ,  ils  pou- 
voieot  la. faire  revenir  de  fon  évanouit 
fement  par  ij.n  bruit  effroyable  ?  Et 
pourquoi  n'y  avoît-il  qu  un  petit  tlom- 
Dre  de  gtn^  quiofaflent  fe  dire  à  l'oreil* 
le ,  qu'elle  étoit  obfcûrcic  par  l'ombre 
de  la  Terre  ?  Je  tie  dis  rien  des  Ro-*- 
Plains  I  &  de  ces  Dieux  qu'ils  prio^éiic 

k 


j>  B  $   M  o  KT  s;       t  O^ 

à  manger  dans  leurs  jours  de  réjouiflàn* 
ces  >  St  de  ces  Poulets  facrés  donc  Tapr 
petit  décidoit  de  tout  dans  la  Capital^ 
du  monde.  Enfin  vous  ne  fauriés  me 
reprocher  une  Totife  de  nos  Peuples 
d'Amérique  ,  que  je  ne  vous  en  four* 
nifle  une  plus  grande  de  vos  Contrées  ;. 
&  même  je  m'engage  à  ne  vous  mettre 
en  ligne  de  compte  que  des  fouiies 
Grecques  ou  R^maines^ 

F.  Cor.  Avec  ces  fotîfes-Ià  ccpei>- 
dant  ,  les  Grecs  &  les  Romains  ont 
inventé  tous  les  Arts  &  toutes  les  Scien- 
ces ,  dont  vous  n  avîés  pas  la  moit^r 
dre  idét. 

Mon.  Nous  étions  bienheprevnt 
d'ignorer  qu'il  y  eût  des  Sciences  au 
monde  ;  nous  n  euflions  peut-être  pas 
eu  afies  de  raifon  pour  nous  empêcner 
d'être  Sayans.  On  ned  pas  toujours 
capable  de  fuivre  l'exemple  de  ceux 
d'entre  les  Grecs  qui  apportèrent  tant 
de  foins  à  fe  préferver  de  la  cpntagion 
des  Sciçnces  de  leurs  voiHns.  Pour  les 
Arts ,  l'Amérique  avoit  trouvé  des 
moyens  de  s'en  paÛer ,  plus  admirables 

Îieut-être  que  les Artsm:ême  de  TEur ope» 
leflajlîe  de;:(2tiredes  Hiftoires>  quaf){| 
(âx  fait  écrire  ;  mais  nous  ne  favioos 
ToiM  h  S  ' 
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point  écrire ,  âc  nous  laifions  des  Ht^ 
toires-  On  peut  faire^es  Ponts  ,'quand 
ôn'fait  bâtir  dans  Teau  ;  mais  la  diffi- 
<5ulté  eft  de  n'y  fa  voir  point  bâtir  ,  & 
de  Élire  des  Ponts.  Vous  devés  vous^ 
fouvenir  que  les  Efpagnols  ont  trouvé 
dans  nos  terres  des  énigmes  où  ikn'ont 
rien  entendu  ;  je  veux  dire  ,  par  exém-r 
Jik,  des  pierres  pfodigieufcs,  qu'ils  ne 
concevoient  pas  qu'oïi  eût  pu  élever 
iâins  machines  auffi  haut  qu  elles  étoient 
élevées.  Que  ditfes-vous  a  tout  cela?  II 
m^'  femble  que  jufqu'à  préfent  vous  ne 
m'avés  pos'trop  bien  prouvé  les  avan*- 
ta^es  de  l'Europe  fur  i  Amérique. 
^  F*  GoR."  Ils  font  affes  prouvés  par  tout 
éë^quî  peiit  diflinguer  les  Peupies  poli^ 
d*avèc  les  Peuples  barbares.  La  civilité 
fégnè  parmi  nous  ;  la  force  &  la  vio-* 
lèntee  ny  ont  poîat  de  lieu  ;  toutes  lesr 
Puiifenccs  y  font  nrodèrées  par  la  juffi-* 
ce  ;•  toutes  fes  guerres  y  font  fondée^ 
fur  des  caufes  légitinîes  j  Se  même 
voyés  à  quel  point  nous  fomraes  fcru- 
puleux  ;  nous  n'allâmes  porter  k  guerre 
dans  vôtre  Pays^ ,   qu'après  que  noui 
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ÎToîl.  Sans  débute  oétbit  traiter  de* 
Barbares  avec  plus  clîégard  qii'ik  rm 
méritoidbt  ;  noais  je  crois  que  voU9  hmz 
civils  &  fuites  tes  tins^  dvec  les  autres  ^ 
comme  vous  ctiés  faupuleux  avec 
nous-  Qui  ôteroit  à  f  Europe  fes  fomia- 
lires  ^  la  rendrok  bien  femblabfoàf  A* 
mériqae.  La  civitit^é  meftifé  tôusr  vo* 
pas ,  diâe  toutes  vos  paroles  »  embar-^ 
rafle  tous  vos  difcours  ^  èc  gêrie  rouies 
vos  aâions  ;  mais  elle  ne  va  point  Joi* 
qu  a  vos  fentimeiis ,  &  toute  la  jufricc 
qui  devroit  fe  trouver  dans  vos  dcfleins, 
toe  fe  trouve  que  dans  vos  prétextes*  • 

F.  Cor.  Je  ne  vous  garantis  point  \i% 
coeurs.  On  ne  voit  fesbonvnes  que  pat 
dehors.  Un  héritier  qui  perd  unpar^ty 
&  gagne  beaucoup  de  bien ,  prend  uti 
habit  noirr  £{l-il  bien  affligé  \  Non  ap-^ 
pârciaoïiientr  Cependant  s  il  ne  le  pf e^ 
noit  pas  >  il  '  bteneroit  la  raifon. 

Mon.  Jentens  ce  que  vdus^  roulés 
dire.  Ce  n'eil  pasia  raiio^  qth  gouver*^ 
De  parmi  vous  ^  mais  du  m^îns  elfe  fait 
fa  proteAatioti  que  ks  chofês  dê^ 
vroient  aBer  autrement  quelles  ne 
vont  ;  qu^  les  héritiers^  par  eireinpf e  , 
devroienr  regreter  lew^  parett^r^j^ibref* 
$t>i  ve0t  cette  prot^iiaiktei  y  &-  i>ôW  Ufilf 
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leri^doriner  aâc  ,  ifaprfcnnent  utv  Bte^it 
fkQÎr.  Vos  formalités  ne  fervent  qu^à 
marquer  un  droit  qu  elle  a,  &  tjue  vous 
jie.  lui  laiffés  pas  exercer  ;  &  vous  ne 
faites  pas  ,  mais  vous  repréfentés^  ce 
^ue  VOUES  devriés  faire^ 
-  *  F#  Gm,  N'eft-ce  pas  beaucoup  ?  La 
-  f aifon  a  (Lpeu  de  pouvoir  chés-vous  ,' 
ou'elfcuxie  peut  feulement  rien  mettre 
lOftBsvor  avions  ^  qdi  vous  avertiffe  de 
ce  qui  y  devroit  être^ 

Moîf .  Mais  vous  vous  fou vené* d'elle 
aufli  inutilement ,  que  de  certains  Grecs 
dont*on  m'a<parléici  >  fe  foqvenoient 
dé  leur  origîïie.  Ils  s'étoient  établis  dans 
la  Tofcâne,  Pays  barbare ,  félon  euxt 
&.peu  à  peu  ils  en  a  voient  fi  bien  pris 
les  coutumes ,  qu'ils  avoient  oublié  les 
leurs.  Ils;fentoient  pourtant  je  ne  fat 
quel  déplaâîr  d'être  devenus  Barbares, 
&  tous  les;ahs  à  certain  jour; ils  s^ffeeori 
fclôienr*  Ikli^oienc  en.  Grec  les.aridén- 
Bes  Loix  qu'ils  ne  fùivocienf  plus ,  Se 
qu'à  peine  enrendoientrîlfi  encore  j  ils 
pleuroient  9  &  puis  fe  féparoient.  Au 
ibrtir  de -là,  ils  reprenoient  gaiement 
la  manière  de  vivre  d^M  Pays.  11  étoii 
queftÎQn  chés  evtx  des  Loix  Grecques  y 

tQWJBOc  iChis  YQQS  de  la  r^oo»  1%. 
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favoleDt  que  ces  Loix  étoient  au 
inonde  ;  ils  en  faifoient  mention ,  mais 
légèrement  &  fans  fruit.  Encore  les  re- 
gretoient-ils  en  quelque  forte  ;  mais 
pour  la  raifon  que  vous  avés  abandon- 
née ,  vous  ne  la  regretés  point  du  tour. 
Vous  avés  pris  rhabitude  de  la  connoî- 
tre.  &  de  la  méprifer. .  . 
-  F»  Cor.  Dy  moins  quand  on  la  con* 
noît  mieux ,  on  eft  bien  plus  en  état  de 
la  fuivre. 

Mqn.  Ce  n  eft  donc  que  par  cet  en- 
droit que  nous  vous  cédons  f  Ah  !  que 
n  avions^nous  des  Vaifleaux  pour  aller 
découvrir  vos  Terres ,  &  que  ne  nous 
si^ifions^nous  de  décider  qu'elles  nous 
appartenpient  !  Nous  euffions  eu  autant 
de  droit  de  les  cocfe^uerir,  que  vous  €n 
eûtes  de  conquérir  les  nôtres* 


^ 
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JUGEMENT 

PL  UT  ON 

SUR  LES  DEUX  PARTIES 

Des  Nouveaux  Dialogue» 

des  Morts. 

.  A  MON^SIEUR 

L'  M^'  D-  S-   A^ 


Ttnés-nCm  compte ,  fi  vous  voidés  ;  fam 
vous  je  rCeuJfe  p^int  fait  le  Jugement  de  Flu" 
ton.  Je  vous  ai  dit  bien  des  fois  quii  rij  avoit 
rien  de  plus  inutile ,  ni  en  même  temps  de  plus 
aifé,  que  défère  des  Critiques*  Critiqudstani 
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■ça  j7  vous  plaira  ,  faites-vous  revenir  queU 
qu'un  de  fan  premier  Jugement  f  Perfomie 
au  monde.  Et  puis  ^  pourquoi  feroit  on  reve^ 
nir  les  gens  ?  Leur  premier  Jugement  a  Jou^ 
v^ent  été  fort  bon.  Pour  la  facHité  y  vous  de^ 
meurerés  d^acccnrd  qu^on  en  a  ajfés  à  découvrir 
les  défauts  ^autrui.  Tout  pareJfeUtx  que  je 
fois  ,  je  voudrais  itre  gagé  pour  critiquer  tous 
les  Livres  qui  fe font.  Quoique  VempLôi  paroijfe 
aJfés  étendu  ,  je  fais  ajfuré  qu*il  me  rejleroit 
encore  du  temps  pour  ne  rien  faire.    Aujfi 
rCadmire-t'im  pas  beaucoup  la  pénétration 
avec  laquelle  un  Critique  démêle  ce  que  Von 
peut  condamner  dans  un  Ouvrage*  Ou  bien 
onjCm  avQit  pas  encore  apperçu  les  défauts, 
Cy  alors  an  ne  convient  pas  avec  lui  qu'ils  y 
foient  ;  ou  bien  on  les  avoit  apperçus ,  &  on 
lui  âte  la  gloire  de  fa  remarque.  En  un  mot, 
eu  il  a  été  prévenu  par  fin  LeSeur  ,  eu  il 
rCen  ejl  pas  fuivî.   A  ce  compte  ,  pourquoi 
ai  je  fait  une  critique  f  EJl-cepour  nCoppofer 
au  fuccès  des  Dialogues  des  Morts  !  Je  ri  ai 
pas  tant  d'autorité  auprès  du  Public*  Ejl- et 
pour  rhontrer  quilfi  trouve  des  défauts  par^ 
tout?  Cène  Jeroit  rien  de  furprenant.  EJi-ce 
enfin  pour  dùhner  à  entendre  que  je  ferois 
quelque  chofe  de  meilleur  que  ee  que  je  crïtU 
ue?  Moins  encore  cela  que  tout  le  rejle.  Quoi 
nef  Je  mjalji  owfo  udra^  bien  croire  ^€ 
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cette  mauvajfi  Critique  des  Dialogues  dit 
Morts  que  nous  lûmes  en  Manufcrit  ^  vous 
&  moi  9  cette  Critique  qui  ne  critiquok 
rien  ^  mais  qui  en  récompenje  difoit  des  inju^ 
Tes ,  nous  donna  Vidée  £  en  faire  une  plus  fé^ 
Tiere  à  V égard  de  VOuvrage ,  &*  plus  honnêU 
à  V égard  de  V Auteur*  Nos  premières  penjées 
nous  réjouirent ,  &  vous  voulûtes  que  je  tra," 
vaillalfe.  Je  V ai  fait.  Si  je  V ai  fait  fans  fuc'^ 
ces  ,  je  ferai  ajes  payé  de  la  peine  que  foi 
prife  y  par  le  pUifir  de  vous  avoir  prouvé  que 
jefuis^. 

MONSIEUR, 

"Votre  txès-humble  &  tres-j 
obéilTant  Serviteur  > 

D.  H. 
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PREMIERE   PARTIE. 

A  M  A I  s  il  n'y  eut  tant  de  dé- 
fordre  dans  les  Enfers.  Ceft 
une  confufion  incroyable.  II 
y  avoit  auparavant  différent 
Kjuartiers ,  où  Ion  mettoit  enfemble  tous 
les  Morts  de  même  condition.  Ils  sj 
entretenoient  de  ce  qui  leur  étoit  con- 
venable ,  ou  bien  ils  ne  difoicnt  mot  ;    * 
TomeL  T 
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tùzk  depuis  qu  ils  ont  lu  les  Dialogiîcsf 
qu'on  leur  feit  faire,  tout  eft  renverfé  ; 
les  Courtifanes  fe  font  jettées  dans  le 
quartier  des  Héros,  &  leur  ont  dit  cent 
iotifes ,  dont  la  gravité  de  ces  Meffieurs 
â  été  fort  ofFenfée  ;  les  Sa  vans  qui 
faifoient  la  cour  aux  Princes ,  les  ont 
traités  comme  les  Princes  dévoient 
traiter  les  Savans  ;  les  rangs  qui  étoient 
réglés  entr  eux  felon  Tordre  naturel , 
ont  été  troublés ,  .&  Ton  a  vu  Charles 
V.  qui  marchoit  à  la  fuite  d'Erafme  , 
^  qui  le  traitoit  de  Majefté.  Si  Pluton 
a  affaire  d'un  Mort,  ilxie  fait  plus  où 
le  prendre.  L'autre  jour  il  fît  chercher 
Aretin  par  tout  TEnfer.  Comme  on 
ne  le  trouvoit  point ,  on  croyoit  qu'il 
fe  fût  évadé  ,  5c  on  navoit  g-arde  de 

5  imaginer  qu'il  étoitavec  Augufte,  Plu- 
ton  rencontra  par  malheur  Anacréon 

6  Ariftote  qui  parloient  enfemble  ;  & 
dans  le  temps  qu'il  pouffoit  l'un  par  les 
épaules  dans  le  quartier  des  Poètes,  & 
rature  dans  celui  des  Philofaphes  ,  il 
apperçut  de-là  Homère  &  Efope  qui 
étoient  fortis  chacun  de  leur  demeure 
pour  «fe  faire  des  complimens  ,  &  puis 

Ï)OUt  fe  dire  des  injures ,  &  un  peu  plus 
oia  l'Empereur  Adrien  &  Marguerite 


> 
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ïPAutrichc  qui  étoient  venus  des  deux 
bouts  de  TEnfer  dans  le  deilein  de  fe 
battre/  Il  vit  bien  qu*il  feroit  difficile 
de  remédier  à  ce  mal ,  Ôc  en  attendant 
qu'il  pût  remettre  l'ordre  dans  fon  Em*» 

Eire  »  il  voulut  décharger  (a  mauvaife 
umeur  fur  le  Livre  oui  avoit  caufc 
tant  de  trouble.  Il  réfolut  d  en  faire  la 
critique  publiquement;  mais  comme 
il  n'eft  pas  trop  fin  fur  ces  matières  9 
&  quil  n'a  quun  fens  commun  afféi 
droit ,  mais  peu  délicat  ^  il  jugea  à  pro- 
>os  de  recevoir  les  accufations  de  tout 
e  monde  contre  les  Dialogues  des 
Morts,  &  de  former  fur  cela  fon  Ju-' 
cernent.  Il  fît  donc  publier  dans  les 
Enfers  ,  qu'à  tel  jour  on  jugeroit  ce 
Livre  dans  fon  Palais  ;  que  pour 
Lucien  &  les  trente-fix  Morts  intércffés 
dans  ies  dix  -  huit  Dialogues  ,  ils  rij 
manquaiTent  pas  abfolument. 

Le  jour  venu ,  l'Aflemblée  fiit  nom- 
breilfe ,  Ruton  étoit  affis  fur  fon  Trône, 
avec  un  air  fort  chagrin.  Il  bâilloit  à 
chaque  moment ,  parce  qu  il  venoit  de 
|ire  ce  Livre ,  &  il  fe  plaignoit  même 
tf  une  grofle  migraine  ,  qui  lui  étoit 
venyeMé  ce  qu'il  l'avoit  lu  avec  appli- 
cation. Eaque  &  Rhadaman'.e  étoient 

Tij 
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à  fe$  côtés ,  plus  refrpgnés  &  plus  foin-î 
bres  qu  à  rordinaire.  Tous  les  Morts 
rardoient  un  profond  filence>  ïorfque 
^luton  fc  leva  ,  &  fit  cette  terrible  & 
courte  Harangue. 

Morts  J  Où  diable  V  Auteur  des  Dialogues 
a  t'il  pris  am  J  étais,  ufé  ?  Je  lui  ferai  voir 
qu'il  n^en  ejt  rien.  Que  toutV Enfer  Joit  témoin 
ue  ma  vengeance'^  6*  queie, bruit  en  /aille  juf^ 
qu^à  la  Boutique  de  Brunet. 

11  n'en  dit  pas  davantage.  AufE-tôt 
voilà  je  nç  fai  combien  d'accufateurs 
qui  commencent  à  parler  tous  à  la  fois. 
Eaque  leur  fit  figae  de  fe  taire ,  &  dit 
qu'il  auroît  foin  de  faire  parler  chacua 


qu  un  Livre  eut  ete 
condamné  fans  avoir  été  défendu  ,  il 
ordonna  à  Lucien  de  repréfente*  l'Auf- 
teur  des  nouveaux  Dialogues  ,  &  de 
répondre  pour  lui  j  mais  Lucien  décla- 
ra nettement  qu'il  ne  fe  voulait  pgint 
charger  de  celar  Quoi,  lui  dit  Eaque, 
vous  êtes  le  Héros  du  Livre  ,  c'ell  à 
vous  qu'il  eft  dédié,  &  vous  ne  le  vou- 
drés  pas  défendre  ?  Il  faut  que  celui  à 
•qui  sadrefle  TEpître  dédicatoire  paye 
OU  protège.  Vows  a  avés  rien  dçùné.  à 


•/ 
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Votfe  Auteur,  protégés-Ie  donc  tout  an 
moins.  Je  ne  fuis  engagé  à  faire  ni  l'un 
ni  Tautre ,  répondit  Lucien.  Si  F  Auteur 
avoît  pu  trouver  un  autre  Héros  que 
moi  ,  il  Tauroit  pris.  II  n'a  choifi  un 
Mort ,  que  faute  de  Vivans.  Et  puis  ^ 
qui  vous  a  dit  que  les  Epîtres  dédi- 
catoires  obligcaflcnt  à  quelque  chofe  f  • 
Informés- vous r- en   à    beaucoup   dcr 

{frands  Seigneurs  que*|e  vois  ici ,  dont 
e  nom  eft  à  la  tête  a  une  infinité  de 
Livres. 

Le  Stoïcien  Chrifîppe  qui  étoît  pré- 
fent ,  &  qui ,  outre  qu'il  eft  naturelle- 
ment chagrin ,  rï'a  pas  trop  fujet  d'être 
des  amis  de  Lucien ,  prit  la  parole  pour 
dire  que  Lucien  avoit  raifon  de  ne  pas 
vouloir  faire  le  perfonnage  d'Avocat 
dans  un  Jugement  où  il  eût  dû  paroî- 
tre  lui-même  en  qualité  de  Criminel  j 
que  c'étoit  lui  qui  a  voit  donné  le  mau- 
vais exemple  de  faire  parler  les  Morts  ; 
que  toutes  les  fautes  de  fon  Imitateur 
pou  voient  fort  juftement  êtremifes  fur 
fou  compte ,  &  qu'on  lui  donneroit 

F  eut- être  de  la  peine  à  lui-mêmp  ,  fi 
on  vouloir  examiner  fcs  propres  Dia- 
logues. Pluton  qui  étoit  de  mauvaifc 
liumeur  contre  tous  les  Dialogues» 
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approuva  que  Ton  fît  le  procès  à  ceint 
méo^s  de  Lucien  ;  &  Clhrifippe  ravi 
d'avoir  une  occafion  de  fc  venger ,  con* 
tinua  ainfi. 

Je  vois  ,  dit-il ,  que  Lucien  fe  pré- 
pare à  m'écouter  avec  un  air  railleur 
&  dédaigneux.  Il  c&  vrai  qu  il  a  eu  le^ 
rieurs  pour  lui  en  Fautre  monde,  maisf 
je  ne  fai  s'il  les  aura  en  celui-ci.  Il  eft 
du  nombre  de  ces  plaifans  fort  fujets 
aux  répétitions  9  Se  qui  n  ont  qu  un 
même  ton  de  plaifanterie.  On  lui  die 
dans  rEpîtrc.quon  lui  adrelTe;  Qu^on 
tft  bien  fâché  mC'd  eût  épuifé  toutes  ces  belle f 
waiténs  de  Vegalhé  des  Morts  ,  du  regret 

Îu^Hs  ont  à  la  vie  ,  de  la  fauffe  fermeté  que 
rj  Philop^es  afeSent  de  faite  paraître  en 
mourant ,  du  ridicule  malheur  de  ces  jeunes 
gens  qui  meurent  avant  les  vieittards  dont  ils 
mroyoient  hériter  ,  (f  à  qui  ib  faifmnt  la 
cour.  Je  vous  aflure  que  quelque  tenta-^ 
tion  qu'eût  pu  avoir  fon  Imitateur  de 
retoucher  un  peu  à  ces  matiéres-là  ,  il 
ne  lui  eût  pas  été  poffible  de  le  faire. 
Lucien  y  a  donné  bon  ordre ,  il  a 
tourné  fcs  fujets  en  mille  manières  tou-^ 
t^^  fort  femblablesi  Sur-tout  combien 
de  Dialogues  fur  ces  pauvres  héritiefç 
trompés  l  Qui  robligeroit  à  dire  tour 
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Jôaf S  des  chofes  nouveïles ,  on  fe  rédui- 
foit  peut-êtçe  à  une  petite  demi-douzai* 
ne  de  Dialogues  de  Morts.  Pour  moi  i 
f  opinerois  qu  àcaufc  de  fes  répétitions, 
on  le  mît  ici  en  la  place  de  Sifiphc ,  & 
qu  on  lui  donnât  cette  groffe  pierre  à 
^tourner  &  à  retourner  fans  fin,  comme 
il  a  fait  (es  fUjets. 

Tous  les  Morts  fe  mirent  à  rire.  Lu- 
cien rit  auflTi ,  mais  ce  n  etoit  point  de 
tonne  grâce.  Chrifippe  encouragé  par 
ce  petit  applaudiflement,  vouloit  pour- 
fuivre-;  mais  Rhadamanrc  qm  eft  un 
Juge  exadt ,  &  qui  ne  per^net  pas  que 
l'on  s'éloigne  jamais  du  fait  cfonc  il 
s'agit ,  dît  fort  févcremcnt  ;  il  n  eft  pas 
ici  qaeftion  de  Lucien.  Sa  réputatioa 
eft  faite  ;  fi  Tons'jr  vouloit  oppofer ,  il 
falloit  s^en  avifer  plutôt.  Vous  êtes  bien 
bon ,  interrompit  Caton  d'Utique ,  avec 
un  air  encore  plus  févere  que  celui  de 
Rhadamante  :  Et  ces  Meffieurs  les  Fai- 
feurs  de  Dialogues  ménagmt-Hs  les  ré- 
putations^ les  plus  anciennes  ?  Quel 
égard  a-t-on  eu  pour  moi  ?  Je  fuis  un 
Mort  de  feize  cens  ans ,  admire  pendant 
feize  cens  ans,  &  au  bout  de  ce  temps^- 
là  on  vient  m'înquîéter  fur  ma  mort.  Elle 
il  a  pas  eu  le-bonheur  de  plaire  à  TAu* 
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teur  d'nn  petit  Livre.  Elle  eji  tropguln^ 
dée,  dit-il  ;  je  mourus  trop  férieufement, 
je  ne  fus  pas  afles  réjouiflant  dans  cette 
aftion.  Je  ne  fis  point  de  turlupina- 
des ,  comme  eût  dû  faire  un  vrai  Philo*- 
fophe  ;  je  ne  m'avifai  point  de  dire  > 

Ma  petite  Ame ,  ma  Mimonne^ 

Enfin ,  ce  qui  gâte  tout ,  je  ne  ron^ 
flai  point.  Il  eft  pourtant  fur  que  je 
donnai  ordre  à  tout  fans  aucun  troti* 
ble  ;  que  je  ne  diflferai  à  me  tuer,  & 
que  jçne  lus  deux  fois  ce  Dialogue  de 
Platon ,  que  pour  attendre  qu'on  m'eût 
apporté  des  nouvelles  de  mes  amis  qui 
s'étoient  mis  fur  la  mcr,&  quitâchoient 
de  fe  dérober  à  Céfar  ;  que  dès  qu'on 
me  les  eut  apportées  ,  je  me  donnai 
le  coup.  Comment  cet  homme-là  veut- 
il  que  Von  meure  ?  Qu'il  nous  faffe  la 
grâce  de  nous  donner  le  modèle  d'une 
mort  qui  l||yj)laife ,  afin  qu'on  fe  régie 
là-  defTus  ,^  qu'un  Héros  foit  fur  de 
fon  fait  quand  il  lui  prendra  envie  de 
mourir.  Faudra-t-il  faire  dts  vers  ;  car 
il  y  en  a  dans  les  deux  Morts  dont  il 
çaroît  content  ?  Les  grands  Hommes 
feront -ils  obligés  à  aire  des  fotifes  à 


^  DE      P  LU  T  O  K.         125 

leur  ame ,  &  les  filles  à  fe  plaindre  de 
leur  virginité  gardée  malgré  elles  ?  A- 
ce  été  pour  nous  propofer  ces  beaux 
exemples  de  grancleur  d'ame  ,  qu'il  a 
fallu  fe  moquer  du  Jugement  que  dix- 
fept  Siècles  avoient  prononcé  fur  ma 
mort  ?  Où  eft  le  refpeâ  qu'on  doit  à 
l'Antiquité  ?  De  quel  droit  va-t-on  dé- 
grader fes  Héros  ? 

Toute  l'Aflemblée  commcnçoît  à 
être  émue  de  la  véhémence  avec  la- 
quelle Caton  haranguoit  ;  mais  l'Em- 
pereur Adrien  fc  leva  ,  &  dit  froide-* 
ment  :  ne  faites  point  tant  ^de  bruit 
pour  les  intérêts  de  TAntiquité ,  cllip 
n'a  point  lieu  de  fe  plaindre  du  nouvel 
Auteur  des  Dialogues.  Il  vous  dégrade 
à  la  vérité ,  &  vous  ôte  votre  rang  de 
Héros  ;  mais  l'Antiquité  n'y  perd  rien, 
car  il  me  met  auffi-tôt  en  votre  place , 
moi  qui  n'étois  point  auparavant  comp- 
té pour  un  Héros ,  par  ta  manière  dont 
fétois  mort.  J'en  demande  pardon  à  la 
bonne  Compagnie  qui  eft  ici  ;  mais 
j'eus  bien  de  la  peine  à  me  réfoudre  à 
la  venir  trouver*  Je  fus  extrêmement 
inquiet  pendant  ma  maladie.  Je  voulois 
ablolument  que  les  Médecins  imagi- 
naflent  un  moyen  de  me  faire .  vivre  1 
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Se  je  fuis  fort  obligée  TAutcur  des  Dïa^ 
lôgues  de  m'avoir  fait  grâce  fur  tout 
Cela.  Auffi  je  vous  aflbre  que  fon  Livre 
eft  fort  joli  y  Se  que  je  me  plais  fort  à  le 
lire.  Il  me  confoïe  de  tous'ceux  que  je 
fai  qui  ont  dît  du  mal  de'  ma  mort,  il 
ne  faut  défefpérer  de  rien.  Je  mouroîr 
comme  un  poltron  dans  la  plupart  des 
Hîftoires  ;  &  après  je  ne  fai  combien 
de  temps,  me  voilà  fans  y  penfer  de- 
venu Hérosv 

Oui,  mais  je  ne  trouve  pas  mon 
compte  comme  vous  à  ce  Livre-là ,  ré- 

fondit  Caton.  Oh  !  reprit  Adrien ,  ou 
un  eagiïe  ^  il  faut  que  Tautre  y  perde , 
c'eft  Ta  Loi  commune.  Les  Auteurs  font 
maîtres  de  leurs  grâces ,  ils  les  diftri- 
buent  à  qui  bon  leur  fembîe. 

Sur  cela  Pluton  redoubla  fon  férieux^ 
&  défendit  à  Adrien  de  débiter  des  ma* 
ximes  fi  dangereufes^  ;  &  pour  régler 
ce  qui  étoit  en  conteftation  entre  Ca* 
ton  &  Adrien  ,  il  prononça  de  lavis 
ifEaque  &  de  Rhadamante  : 

Qu'il  n*étoit  point  permis  de  changer  les 
taraSéres ,  &  défaire  Adrien  de  Caton ,  & 
Caton  d'Adrien ,  même  fous  prétexte  de  cowh 
penfation ,  eu  pour  remettre  d!un  câtécequ*on 
éteroit  de  Vautre* 
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Après  cet  Arrêt ,  Caton  cria  qu'on 
laiflbit  encore  indécifc  la  principale 
queftioD ,  qui  étoit  le  mépris  de  TAn- 
nquité  ;  qu'à  moins  que  l'on  y  mît 
ordre  >  il  n'y  avoir  point  de  Morts  S 
vénérables  qui  puflent  être  à  Tabri  de» 
plaifanteries  ;  qu'il  falloir  fixer  un 
temps  dans  lequel  une  belle  aâion  pal^ 
feroit  pour  être  confacrée  ,  &  ne  fe- 
roft  plus  fujette  à  la  cenfure.  AuJli-t^ 
Alexandre ,  Homère ,  Ariftote ,  Virgi- 
le 1  fe  mirent  à  demander  la  même 
chofc  que  Caton.  On  remarqua  alors 

3ije  Lucien  cherchoit  à  fe  tirer  tout 
oucememdcla  foule,  &  à  s'évader; 
mais  Alexandre  cria  qu'on  Tempêchâs 
de  fonir.  Ce  n'efl  pas  fans  raifon» 
dit  ce  grand  Prince ,  que  Lucien  vour 
droit  être  loin  d'ici.  La  queftion  que 
Ton  traite  le  regarde  ;  il  a  appris  à 
fon  Copifte  à  ne  refpeâer  rien  de  tout 
ce  que  le  monde  refpede.  Lucien  at- 
taque tout  ce  qu'il  connoît  de  plus 
grand  8c  depltis  élevé  ;  le  Copifte  en 
a\t  autant.  Quelquefois  Lucien  atta- 
que un  grand  homme  ,  le  Copifte  un 
autre  ;  mais  quand  par  malheur  on  eli 
du  premi^  ordre  entre  les  grandsHom- 
mes  ,  il  ùxix.  i^u'on  fe  trouve  dans  les 
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Dialogues  de  ces  deux  Auteurs  ;  è'eff 
ce  qui  m'ell  arrivé.  Lucien  s'étoit  déjà 
fouvenu  de  moi  dans  fes^  plaifanteries  ; 
Jflais  fon  prétendu  Imitateur  a  jugé'  que 
ma  vie  pouvoit  cncote  fournir  quelque 
chofe  ,  Se  que  fétoisr  affés  illuftre  pour 
devoir  tomber  plus  d'une  fois  entre  le:? 
mains  des  Faifeur^  de  Dialogues.  En^ 
core  Lucien  m'a  fait  reprocherpar  mon 
père  ,  ce  qu'il  trouvoit  à  reaire  dans 
mes  adions  ;  mais  celui-^ci  me  fait  in- 
fulter  par  Phriné.  On  ne  ferait  pas 
furpris  que  Phriné  voulût  apprendre  à 
une  jeune  perfonne  l'art  de  la  coquet- 
terie ;  mais  qu'elle  m'apprenne  à  moî 
Tart  militaire  ?  Phriné  pouvoit  prçten- 
dr.^  a  réglei*  fe  nombre  des  cotîquêtes 
d'une  Courtifane  naiflante,  &lui  dire: 
Ne  rectvès  point  tant  £  Amans  à  la  fmsj 
c'en  ejl  trop  j  tien  arrivera  quelque  défordre. 
Mais  Phriné  régie  le  nombre  de  mes 
conquêtes  ,  &  me  dit  :  t^ous  ne  déviés 
point  fonger  à  la  Perfi ,  ni  aux  Indes  ;  il  ne 
pausfalloit  que  la  Grèce  ,  les  IJleS  voijînes , 
Cr  par  grâce  h  vous  donné  encore  quelque: 
petite  partie  deV  Afte  Mineure,  Enfin  Phri- 
né entend  fi  bien  la  guerre  ,  qu'on 
croiroît  qu'elle  y  auroit  été.  JN'en  eft-il 
rien  ,  petite  Conquérante  ,   dit -il  en  fe 
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tournant  vers  elle  f  Petite  Conquérante 9 
répondés-donc ,  où  en  avîés-vous  tant 
appris  ?  Phriné  répondit  toute  en  co- 
lère ,  j'ai  déjà  dit  je  ne  fai  combien  de 
fois  ,  au€  je  ne  voulois  point  qu'on 
ip'appellât  la  petite  Conquérante.  Tous 
ces  morts  me  viennent  rire  au  nés,  en 
me  donnant  ce  rioxfli  -  là  ;  mais  je  pré- 
tens  bien  qu  ils  s'en  corrigent ,  car  l'Au- 
teur des  Nouveaux  Dialogues  lui-même 
s'en  eft  corrigé ,  §c  on  m'a  dit  que  dans 
fa  féconde  Edition  je  ne  fuis  plus  une 
petite  Conquérante ,  mais  une  aimable  Con-^ 
quérante.  Si  l'on  vouloit  encore  me  faire 
plus  de  plaifir  ,  on  m'appelleroit  jolie 
Temme*  Je  vois  que  toutes  ces  femmes 
de  bien  ,  &  qui  avec  cela  n'ont  pas 
laifTé  d'être  agréables  9  font  au  défef-« 
poir  de  ce  qu  on  m'a  honorée  de  cette 
qualité  dans  les  Dialogues.  Elles  pré- 
tendoîent  en  être  en  poffeffion  ,  &  il 
eft  vrai  qu^on  ne  l'avoit  jamais  donnée 
à  une  perfonne  de  mon  métier  j  mais 
enfin  je  fuis  ravie  que  leur  vanitç  ait 
été  rabattue  1  &  que  parmi  toutes  celles 
de  mon  cfpéce  ,  on  ait  fait  choix  de 
moi  pour   être  la  première  que  l'on 
nommât  jolie  Fenjîne.   Hé  bien  donc  , 
reprit  Alexandre  ^  L'aimable  Conquérante  ^ 
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la  jolie  Femme ,  ou  tout  ce  qu'il  vous 
plaira^  dites-nous  où  vous  avîés  pris 
des  raifonnemens  fi  profonds  ;  car  il 
pàroît  bien  que  vous  êtes  une  bonne 
tête ,  quand  vous  mettes  les  Conqué- 
rans  audeflbus  des  femmes ,  parce  qui 
les  Conquérans  ont  befoin  d'Armées  pour 
leurs  entreprifes  ,  Cf  que  les  femmes  n'en 
ont  pas  befoin  pour  les  leurs  j  que  vous  étiés 
feule ,  exécutant  tout  par^  vous-même  dans 
vos  plus  grandes  expéditions  ,  &  que  je 
fCéois  pas  iefeulqui  agir  dans  les  miennes. 
Laiflës-moi  en  repos ,  répondit  Phriné* 
Je  ne  veux  difputeravec  vous  que  dans 
les  Nouveaux  Dialogues  ,  où  Ton  ne 
vous  donne  pas  trop  d'efprit  ;  mais  ici 
vous  êtes  un  vrai  Sophifte.  Je  crois  que- 
c'eft  parce-que  vous  êtes  fous  les  yeux 
de  votre  Précepteur  Ariftote.  Auffi-tôt 
Pluton  prononça  : 

Que  Phriné  ru  fe  mékroît  que  de  fin  mé^ 
lier. 

Et  elle  en  feîfant  une  grande  révé- 
rence, répondit,  très-voTontiers. 

Ariftote  ,  dans  le  même  moment, 
cria  qu'il  en  falloir  ordonner  autant  à 
l'égard  d'Anacréon.  On  m'a  fait  autant 
de  tort  qu  à  mon  Difciple  ,  difoit-il. 
On  lui  a  mis  en  tête  une  Courtifane  » 


'&  à.moi  un  vieux  Débauche,  &  c'eft 
1^  vieux  Débauché  qui  me  fait  ma  leçon 
iur  la  Philofophic  ,  comme  c*eft  la 
Courtifane  qui  la  fait  à  Alexandre  fur 
la  Guerre;  car  dans  les  Nouveaux  Dia- 
loq[ues  c'efl:  tine  régie  infaillible ,  que 
vous  trouvères  toujours  tout  renverfé* 
Du  moment  que  vous  voyés  enfemble 
un  Sage  &  un  Fou,  afliirés-vous  que  le 
Fou  fera  au-defius  du  Sage.  Si  TAuteur 
s'àvife  d'affortîr  enfemble  Agamemnon 
&  Therfitc ,  foyés  fur  qu  Agamemnon 
n'en  fortira  pas  à  fon  honneur.  Sur  ce 
pied-là ,  vous  ne  devés  pas  être  éton- 
nés qu'on  m'envoye  à  1  Ecole  d'Ana- 
créon  ;  qu'Anacréon  me  définifle  la  Phi- 
lofophie  un  An  dt  chanter  Çr  de  boire  ^ 
&  change  le  Licée  en  Cabaret.  On  a 
dû  s'attendre  2^  tout  ce  renverfemçnt , 
dans  un  Livre  qui  ouvre  par  la  viftoîre 
Gue  Phriné  remporte  fur  Alexandre. 
Àuffi  je  ne  me  plainV  pas  principale- 
ment de  ce  qu'Anacréon  a  tout  l'avan- 
tage î  je  me  plains  de  ce  que  je  ne  faî 
pas  du  moins  le  lui  difputer  un  peu  ; 
)e  me  plains  de  ce  que  je  fuis  un  fot* 
Quoi  !  n'avoir  pas  un  feol  mot  à  lui 
répondre  !  Etre  confondu  par  fa  Chan- 
fonette  I  Où  font  tous  mes  Livres  f  Ne 
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me  fourniflbient-ils  rien  dont  je  puflcmc 
.me  fervir  ?  Avois-je  perdu  la  parole , 
ou  la  mémoire  ?  Toi-même,  Anacréon, 
pour  te  redire  un  bon  mot  qui  a  été 
dit  dans  notre  Grèce ,  n*as-tu  point  de 
honte  de  m'avoir  vaincu  ?  Point  du 
tout,  répondit  Anacréon,  quand' je 
Jus  le  titre  de  notre  Dialogue,  je  trem- 
blai ;  je  crus  que  tu  m'allois  faire  dey 
réprimandes  dignes  de  ta  gravité;  mais 
je  ne  fus  jamais  plus  content  ,  que 
quand  je  vis  que  c'étoit  moi  qui  étois 
le  Dofteur  du  Dialogue*  J'ai  donné 
commiffion  à  tous  les  chers  Difciples 
que  jVi  dans  Tautre  Monde  ,  de  bien 
boire  à  la  fanté  de  l'Auteur ,  de  décla- 
rer la  guerre  à  tous  les  Péripatéticiens , 
^  de  ne  rien  épargner  pour  feiire  rece- 
voir mon  nouveau  Syftéme  de  Philo- 
fophie  dans  TUniverfité. 

Comme  Pluton  vit  qu'Anacréon  ne 
faifoit  que  badiner  ,  &  qu'il  ne  difoit 
rien  de  ferieux  pour  la  défenfe  du  Dia- 
logue ,  il  déclara  : 

Qu'un  Dialogue  ne  ferait  point  compofé 
d' Anacréon,  qui parleroit  tout  feul ;  qu^A^ 
rijlote  ferait  obligé  de  lui  répondre;  &  qu^une 
petite  Chanfon  ne  ferait  point  du  même  poids 
que  quantité  de  gros  in-folio* 

yirgilç 


'» 
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Virgile  prit  auflî-tôt  la  parole  pour 
fe  plaindre  de  ce  qu  on  avok  tourné  ea 
ridicule  le  commencement  de  fes  Géor-? 
giquës,  où  il  faifoit  un  compliment  a 
Augufte.  Vous  faites  le  plaifant ,  dit-il 
à  Aretin.  Vous  vous  réjouifles  fur  cette 
Fille  de  Thétis ,  &  fur  ce  Scorpion» 
Cela  auroir  pu  paroître  extraordinaire  , 
s  il  eût  été  ait  dans  votre  Siècle  ;  mais  ' 
dans  le  mien  c  étoit  comme  fi  Jcufle 
loué  Augufte  fur  fa  valeur  &fur  la  con- 
duite. Fort  bien ,  dit  Aretin,  L'Auteur 
des  Dialogues  a  dit  que  les  Belles  font 
de  tous  Pais ,  &  moi  je  dis  que  les  fo- 
tifesfom  de  tous  les  Siècles,  Vous  fé- 
riés bienheureux  d'avoir  été  Ancien, 
pour  avoir  droit  de  dire  des  chofes  , 
oue  nous  autres  Modernes  nous  n  euf- 
iions  ofé  dire..  Mais^  Seigneur  Aretin  , 
reprit  Virgile ,  vous  avés  bien  oublié 
rjHiftoire  Romaine.  N'avés-vous  ja- 
mais oui  parler  deces  Apothéofes  qu'on 
faifoit  pour  les  Empereurs  ?  Céfer  étoit 
devenu  une  Etoile  après  fa  mort  ;  on 
pouvoit  pédire  à  Augufte  une  defti- 
née  auffi  glorieufe.  Préfentement  que 
la  mode  des  Apothéofes  eft  paflec ,  on 
Dsurleroit  une  autre  Langue  auxPrinccs. 
Jwlaisr»  répliqua  Aretûû  ,  il  ny  avoif 
Timt  X  V 
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rien  de  plus  ridicule  que  ccs^  Apotfiéo^ 
fcs.  Vous  pouviés  louer  Airgufte  d'une 
manière  ump fe  8c  naturelle  ,  fans  lui 
prédire  CCS  honneurs  Impertinent  qu'if 
attcndoit  après  fa  mort  ;  mais  parce 
que  TApotnéofe  eft  Beaucoup  plus  fur* 
.prenante  ,  8c  moins  raifonnable ,  vou? 
ne  manques  pas  de  la  choifîr.  II  n  im- 
porte, reprit  Virgile,  que  TApothéofe 
fut  raîfonnable  ou  non  y  il  fuflSt  que 
c'ctoit  une  coutume  reçut  chés  les  Ro- 
mains*.  Ah  î  vous  faites  tort  aux  Ro- 
miaînSr  àkt  Aretin.   A  peine  Te  Peuple 
le  plus  ignorant  eût-il  été  là  dupe  de 
cette  fotife-Ià-   Je  le  veux  bien ,  répli- 
qua Virgiîe ,  mais  répondés-moî  jufte-^ 
3Les  Romains  a  voient-ils  moins  de  foi 
à  ces  Apothéofes  >qu'à  tout  ce  que  Ton 
contoit  dt%  Champs  EKfées  ?   Non  « 
réponcfit  Aretin ,  fe  ne  crois  pas  que  les 
Champy  Elifées  faflènt  mieux  établis» 
Cependant,  reprit  Virgile,  vous  ap- 
prouvés  fort  la  manière  dont  je  loue 
Caton,  en  âîii^^nt  qu'il  préfiit  à  VAffim^ 
hlée  des  plus  gens  de  bien  ,    qui  dans  ht 
Champs  Elifks  font  feparés  a  avec  les  au^ 
très.  Si  les  Champs  Elifées ,  aufG-bien 
que  les  Apothéofes ,  ne  pafîaîent  que 
pout  des  fadaiiês,  la  louange  de  Catoa' 
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iTcv^it  pas  mietrx  que  ecUc  d'Augufle^ 
Oh  !  dit  aufli-tôt  Aretin ,  la  louange 
que  vous  donnés-à  Caton,  veut  feule-* 
ment  dire  qvtt  s'il  y  avoit  des  Champs 
Efifées ,  oifi  y  fépareroit  les  gens  de  bien? 
d'avec  les  autres  ,  &  qu  on  mettroijt 
Caton  à  fa  tête  de  cette  Compargnie^ 
Hé  bie» ,  répondit  Virgile ,  la  louange 
que  j'ai  donnée  à  Augurte  y  vouloir 
dire  auffi  que  fî  les  grands  Hommes 
croient  reçus  après  feur  mort  parmi 
les  Divinités  ,  on  refpedcroit  affés 
Augufte,  pour  lui  laifler  choifir  le  rang;— 
&  l  emploi  qu'il  lui  plairoit.  L'une  &: 
rautre  louange  eft  fondée  fur  une  fup- 
pofition ,  &  lune  de  ces  fuppofitions 
ji'eft  pas  plus  impoffible  que  l'autre..  Ea 
vérité,  mon  ami  Aretin,  voici  un  mau- 
vais pas  dont  vous  ne  vous  tirerés  pas* 
aifémeBt.  Groy é$  -  moi ,  il  faut  de  Iii 
mémoire  pour  mentir,  &  du  }Ugeme»t 
pour  plailamer. 

Caton  qui  étoît  fort  aigri  contre  î^ 
Douvel  Auteur»  fe  fouvinc  gue  dans  1^ 
même  endroit  dont  il  s'agiflbit  entre 
Virgile  Se  Aretin  >  il  y  avoit  encore  une 
contradidion ,  &  fe  mit  àdécfamertour 
tfe  nouveau  avec  beaucoup  de  fotfcew 
On  approuve»  difoic-ii>  h  lowa^agj^ 
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que  Virgile  m'a  donnée.  Elle  eft  donc 
jufte  &  vraie  dans  les  principes  de  TAu- 
teur ,  qui  demande  tant  de  chofes  aux 
louanges.  Je  fuis  donc  le  plus  honnête 
homme  de  tous  les  gens  de  bien.  Je  n'at 
donc  pas  été  un  lâche ,  qui  n'ait  ofé  ni 
vivre  ni  mourir  de  bonne  grâce.  Ne 
m'établira-t-on  point  de  caradére  ?  KTe 
dira-t-on  point  ce  que  f  on  veut  que  je 
fois  ? 

Diogene  Interrompît  Caton ,  &  dit 
avec  un  air  railleur  &  piquant  :  Il  faut 
bien  défendre  contre  Caton  ce  pauvre 
Auteur  qui  n'eft  pas  ici.  II  s'eft  contre- 
dit, il  eft  vrai'i  mais  il  a  fort  bien  fait. 
Il  imitoît  Lucien ,  Lucien  fe  contredi- 
foit.  J*cn  puis  parler  mieux  qu'un  autre, 
car  c'eft  en  partie  fur  mon  chapitre  que 
Lucien  s'eft  contredit.  Dans  un  de  fes 
Dialogues ,    Cerbère  dit  à  Menippe 
cu'il  a  vu  defcendre  Socrate  aux  Ent- 
iers ,  fort  chagrin ,  regretant  fa  famille, 
&  pleucant  comme  un  enfant ,  &  qu'il 
ne  fe  fouvient  point  que  perfonne  aie 
fait  une  belle  entrée  en  ce  Heu- là  > 
hormis  ce  Menippe  à  qui  il  parle  ,  ôc 
moi.  Dans  un  autre  Dialogue ,  ceri'eft 
plus  de  même  ;  il  n'y  a  que  les  fept 
Sage^,  gens  qui  ne  font  pas  tout-à-faiç 
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îrréprochables  ,  comme  on  fait,  qu^ 
foient  morts  gaiement,  &  qui  faflent 
voir  dans  les  Enfers  qu'ils  font  contens 
de  leur  condition.  Me  voilà  donc  ex- 
clus du  nombre  des  vrais  Philofophts, 
&  d'ailleurs  Cerbère  en  a  plus  vu  qu'il 
ne  dit,  II  paroît  afTés  que  l'Auteur  des 
Nouveaux  Dialogues  a  cru  qu'il  étoit 
de  fon  devoir  d  imiter  cette  contra- 
diftion ,  <fc  il  faut  avouer  qu'il  la  imi- 
tée fort  heureufement»  Caton  auroiï 
extrêmement  tort  de  fe  plaindre  de 
lui  ;  je  ne  me  plains  feulement  pas 
de  Lucien  qui  n'a  aucune  excufe,  lui 
qui  s'eft  contredit  fans  avoir  imité  per- 
fonne. 

Lucien ,  qui  véritablement  n*avoIt 
rien  à  répondre ,  &  qui  de  plus  ne  vou- 
loir point  fe  commettre  avec  Diogene 
qu'il  eraignoit,  n'entreprit  point  de  fe 
défendre  &  de  fe  juftifîer  ;  &  Pluton 
.voyant  fon  filence ,  déclara  : 

Qu'il  défendait  à  tous  Faifeurs  de  Dialo^ 
gua  des  Morts  ,  d^approuver  jamais  rien  , 
îzî  de  dire  du  bien  de  perfonne ,  de  peur  des 
contradiSions. 

Après  cela ,  Homère  fit  figne  qu'on 
l'écoutât ,  &  dit  d'une  manière  aflfés 
jcranquille  ^  qu'il  avoit  laiiTé  parler  ceuj^ 
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qui  étoient  Ie5  plus  prefles de  faire  feurf 
plaintes  ;  que  Vifgile  auroîc  pourtant 
bien  dûavoirplusa  égard  pour  lePrince 
des  Poètes,  &  ne  pas  parler  avant  lui  j 
que  Lucien  &  fan  Imitateur  i'avoienc 
afles  maltraité ,  mais  l'Imitateur  encore 
plus  que  Lucien  ;  que  du  moins  quand 
Lucien  a  voit  voulu  dire  du  mal  d'Ho-^ 
mère,  il  Tavoit  fait  dire  par  quelqu  autre 
que  par  Homère  ;  mais  que  chés  le  nou- 
vel Auteur,  c'étoit  lui  qui  difoît  du  mai 
de  lui-même  j  &  qui  apprenoit  aux  au- 
tres qu'il  rfavoit  entendu  fineflc  à  rien  j. 
&  qu'on  lui  faifoit  trop  d'honneur  d'y 
en  entendre  ;  qu'if  aurait  bien  fouhaité 
u  on  lui  eut  dit  fî  TAuteur  avoit  reçir 
e  lui  un  pouvoir  de  te  faire  parler  de 
la  forte  ;  qùaucrement  il  dcfavouoit 
tout  y  &  qu'il  entreprenott  de  foutenir 
que  fe  Ouvrages  étoient  pleins  de  mif- 
teres  &  d'allégories  ;  que  fi  Ton  ne^ 
réprîmoit  cette  licence  des  Auteurs^ 
Achille  avoueroit  bientôt  qu'il  mouroit 
<ie  peur  dans  le  combat,  &  Pénélope ^ 

3u'elle  aVoit  favorifé  totrs  fes  Amans 
ans  Tabfence  d'UIifTc  ;  quenfin  il  n'y 
avoit  point  de  Mort  qui:  pût  s'aflurer 
de  n^être  pas  rcflufcité  quelque  jour  ^ 
pour  le  décrier  lui-n^êmcr 
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Les  plaintes  rfHomcre  parurent  S 
jufies ,  &  déplus  foaautorhé  leur  dbn- 
noir  tant  de  poids ,  que  Plu  ton ,  fans 
écouter  Efopc  qui  voulait  répondre  , 
défendit  : 

QueVonfk  jumcds  parler  perjbnne  êontre 
foi-méme ,  à  moim  que  £en  avoir  une  pro»- 
curation  en  bonne  forme. 

Mais  Homère  n  Aoit  pas  encore  con^ 
tent.  II  fit  fourenir  Pluton  qu'il  fal.loi^ 
Tengcr  rAntiquité ,  des  infuîtes  que  hs 
deux  Auteurs  des  Dialogues  lui  avoient 
feitcs  en  cent  endroits.  Quoi ,  difoit-il  y 
Lucien  na  point  ffefpefté  raon  nom  , 
qui  s'étoit  déjà  établi  pendant  plus  de 
mille  années  f  L'Imitateur  de  Lucien 
encore  plus  hardi  que  lui ,  ne  refpefte 
pas  ce  même  nom,  qui  a  préfentemenc 
une  antiquité  de  près*  ae  trois  mille 
.  ans?  Ce  nombre  infini  d'hommes ,  qui 
dans  une  fi  longue  fuite  de  fi^édes  ont 
adoré  mes  Ouvrages  ,  c'étoieiît  donc 
àes  fous  ?  On  condamne  dans  xm  mo- 
ment ,  &  fans  Y  faire  trop  de'réfléxion,r 
tant  de  jugemens  qui  ont  tous  été  con- 
formes ?  La  préoccupation  peut  beau- 
coup, dira-t-on.  Quand  les  uns  ont  crié 
merveille,  tous  les  autres  le  crient  aufli» 
Ceux  qoi  fer<^ent  dfavis  contraire  ^ 
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n  ofent  fe  déclarer.  Je  n'ai  qu'un  mot 
à  dire.  Qu'on  me  fafle  entendre  com'^ 
ment  j'ai  pu  avoir  une  fi  grande  répu- 
tation fans  la  mériter ,  &  je  croirai  ea 
effet  ne  l'avoir  pas  méritée. 

Homère  fut  fécondé  de  je  ne  iaî 
combien  d'Anciens  ,  mji  étoient  tous 
fort  offenfés  du  peu  a  égards  que  l'on 
avoit  eus  pour  eux.Chacun  repréfcntoit 
avec  indignation  le  nombre  d'années 
qui  parloit  pour  lui ,  &  accabloit  les 
Juges  de  la  quantité  des  témoignages 
rendus  en  fa  ftiveur.  Enfin  Pluton  ayantt 
plus  délibéré  qu'à  l'ordinaire  fur  TArrèt 
qu'il  alloit  rendre ,  ordonna  : 

Que  les  Anciens  feroient  toujours  vénéra!^ 
hks  ;  que  Lucien  qui  étoit  un  des  premiers  que 
fefujjent  révoltés  contféux ,  Gr  tous  ceux  qui 
fuivroient  fin  emmple  ,  ne  feroient  jamais 
réputés  Anciens  ,  O  feroient  éternellement 
fujets  à  la  critique,  comme  de  malheureux 
Moderues. 

Enfuîte  on  entendit  un  certain  mur- 
mure dans  la  foule  des  Morts  ,  qui 
avoient  été  auparavant  dans  un  grand 
filence.  Tout  le  monde  prêta  l'oreille* 
Ç'étoit  le  Duc  d'Alençon ,  qui  difoit  à 
Elifabeth  d'Angleterre  :  Quoi  F  Votre 
Majefté  ne  tro^ayera  pas  bon  que  je 

demauaQ 
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demande  iréparation  pour  elle  f  Votre 
Majeftc  ne iarlent  point;  mais  je  fup- 
plie  Votre  Majeftc  detne  permettre  ae 
|)arler,  Je  n'agirai  &  jç  ne  paroîtrai 
^gir  que  par  mon  propre  mouvement. 
Je  demande  cela  en  grâce  à  Votre  Ma- 
jefté  ;  je  ne  puis  fouftir  que  Votre  Ma- 
)efté  ait  été  ofFenfée  en  moB  nom. 

Tous  les  Morts  fe*mirent  à  rire  d'eo- 
tendre  répéter  tant  de  fois  (^otre  Ma-- 
jefté  ;  &  ac  ^lus  ,  ces  titres-là  ne  font 

Suére  u(Î£és  dans  la  Langue  du  Pays; 
lais  le  Duc  d'^ençon  entreprit  fort 
jjérieufement  de  le  juftifier ,  &  dirqull 
ne  traitoit  la  Reine  avec  des  rcfpeftsfî 

Profonds ,  &  fi  peu  ordinaires  chés  les» 
[orts ,  qu  afin  cle  réparer  le  peu  de  po-. 
Ktefle  qu'il  avoît  pour  elle  dans  les 
Nouveaux  Dialogues  ;  qu'il  y  alloit  de 
ion  honneur  à  ne  pas  laiiTer  croire  qu'il 
eût  fu  fi  peu  vivre  ;  qu'il  ne  vouloic 
point  qu'en  le  prît  nour  un  homme 
qui  pût  reprocher  à  aes  Reines  en  pro- 
pres termes  4  qtCelles  n'ament  plus  Jieur 
Virginité.  Ceft  fur  cela,  continiiaTt-il , 
que  nous  étions  tout  à  l'heure  en.conr 
leftation ,  Eliiàbcth  &  moi.  Je  voulois 
demander  raifon  pour  elle  de  Tinjurè 
qu'on  lui  a  faite  ;  mais  elle  s'ohUine  à 
Tome  L  X. 
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dire  qu*iine  femme  doit  toujours  évî* 
ter  ces  fortes  d'éclairciffemens  ,  &  qu'il 
vaut  bien  mieux  dîffimuler  l'outrage  » 
que  d  en  tirer,  réparation.  Vous  fériés 
bien  mieux  »  interrompit  brufquemeuc 
le  Comte  de  Leicefter  ,  de  demander 
f  aifon  de  Tinjurtice  qu'on  vous  a  faite  à 
vous-même.  On  veut  que  vous  difiés  à 
Elifabeth  i  ^ue  la  Virginité  était  la  plus 
doutwfe  de  toutes  fes  qualités  ;  &  en  même 
{emps  un  veut  que  vous  vous  plaigniés 
de  ce  qu'elle  ne  vous  époufa  pas.  Ce 
ft'efl  pas  être  trop  poli  pour  un  Prince, 
ni  trop  délicat  pour  un  Amant.  Ah  J 
/écria  une»  précieufc  nouvellement 
morte,  foupîçfonner  Elifabeth  de  quel- 
ques adions  indécentes  !  Çelafepeuif^ 
il  ?  Elifabeth  ne  trouvoit  rien  de  plus 
Joli  que  déformer  des  dejfeins  ,  défaire  des 
préparatifs  ,  &  ie  rCexécutftr  point p  Elifar 
beth  faifoit  peut-être  quelque  pas  dans 
le  Pays  de  Tendre  ;  mais  aflurémenc 
elléffê  gardoit  bien  d'aller  jufqu'au  bout. 
Et  V^ft-ce  pas  à  elle  que  nous  devons 
cette  itiaxime  admîraple  f  Ce  qWonob^ 
tient,  vaut  toujours  moins  qu^l  ne  valait, 
quand  on  ne  faifoit  Jtpie  Vefpérer  s  (fies  chofe^f 
fiê  pajfent  point  de  ■  notre  imagination  à  la^ 
réf^lifér  ^}^'}l  ^y  ^t  de  la  perte^ 


m*  « 


"  VE    P  LVTOSf.  143 

Qtre  vous  êtes  peu  délicate  ,  inter- 
rompit Smindiride ,  quiiîe  vaat.gucrc 
mieux  qu'une  prébicufel  Vous  croyes 
^ue  rimagination  augmente  les  plai- 
sirs 5  c  eft  tout  le  contraire*  Hélas  !  que 
les  hommes  font  â  plaindre  J  Leur  condhioit 
naturelle  leur  fournit  peu  de  chofes  agréables  , 
Êr  leur  raifon  leur  apprend  à  en  goûter  encore 
moins.  Vous  ères  fou ,  dit  un  gros  Hol- 
landoîs  ,  fi  vous  vous  plaignes  de  la 
condition  naturelle.  dc%  hommes  ,  & 
du  peu  de  diofes  agréables  qu  elle  leur 
fdurnît;  Ce  font  les  plaifirs  fimples  & 
communs  qui  font  lés  plus  doux.  Sa- 
vés-vous  combien  Elifeoeth  fut  flatréa 
<le  cette  expreffion  a  la,  Hollandoife , 
doht  |e  me  feriâsipour  la  louei?  !  Je  n  é- 
toîs  point  un  homme  qui  rafihât  Beau- 
coup fur  les  plaifirs  ;.  je  ne  lâvois  fur 
cette  matiére-là  que  ce  que  ,tout  le 
monde  fait  j  cependant  la  Reine  d'An- 
gleterre fut  contente  de  ma  fcience  » 
.&'àf  mon  départ  j'eus  un  beau  pré-, 
lent*      1 

Je  crains  bien ,  dîtîe  Crotonîate  Mî- 
Idn* ,  eft  iî'adreflant  à  là  précieufe  qui 
avoir  parlé ,  'que  ce  gros  garçon-là  n'ait 
tiré  la  Reine  hors  de  fes  plaiGrs  d'ima- 
gination. Il  a  bien  la  mine  ....  Taifés- 

A  ij 
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Vous ,  dit  iHaton  tout  en  ccolere.  hi 
<ête  me  tourne.  Je  ne  fai  plus  o:ti  j'en 
iuis.  Je  ne  fai  plus  de  quoi  il  cA  -qmefr 
tion.  Je  n  entens  rien  à  leur  difpute  /uc 
les  plaifirs.  Je  n  entens  rien  non  pjti$ 
au  caraftére  d'EKfahcth^  Elifabcthne 
veut, que  des  préparatifs  ëc  des  elî^jé-» 
rances.  Et  puis  voïX^  Ëlifabeth  aùi  a 
dts  goûts  plus  iblides  avec  le  Hotlân-? 
«lois.  On  rcpçoche  à  cette  pprfQnne  * 
^ui  ne  veut  jamais  jde  réaiké  »  i|ue  i^ 
Virginité  eft  fort  douteufc  ,  &  puis 
malgré  cela  on  v-pudroit  Tavoir  épou- 
fée.  On  dit  que  les  plaiiirs  icHit  dans 
l'imagination  5  on  oit  qu'ils  n'y  font 
pas  ;  on  jditijuîl  Êiut  xé&xis^ïJSç  chimé*; 
rifer  fur  les  plaifirs  ;  on  dit,  que  les  pfus 
fimples  &  les  plus  communs  font  lesi^ 
meilleurs*  Qui  me  tirera  de  tous  ce» 
/cmbarras-là  ? 

-  Ce  ne  fera  pas  inoi ,  répondit  E.ajqiie^ 
M  moi  fïon  plus  ^ .  jdk  jRhadaofîante. 
Nous  aurions  nieaxpoins  de  peine  à  ju- 
;er  nos  Criminels  9  qu'à  vuider  les  ^i(t 
érenfi  de  tous  ces  DifcoiirèttDs.^e  yous 
avés  fait  venir  ici ,  &  qui  ne  conviçn-' 
nent  jamais  de  rien  ni  les  uns  avec  les 
autres  ,  ni  avec  eux-jnêmes.  Hé  bien, 
^^rit  jbrufquemeiu  Fli^on  » .  puK^u^ 
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^ous  fïe  favés  tous  deux  par  où  ca 
ptendrc ,  J'ordonne  : 

QueU  Duc  (tAlmçon ,  Elifaheth  $An* 
gUterréy  S^mindiride ,  &  le  Hollandôis  ,  ne 
fi  trouveront  jdmaudans  un  même  Livre. 
'  Â  peine  Pktton  avok  proço^cé  ces 
deftHeres*  paroles  1  qtic  Mercure  entril 
dans  rAflembiée.  On  voyoit  bien  à  fon 
air  qulfap^rtplt  quelques  noytellôs  ; 
&  en  effet ,  fî-tôt  qu'il  fut  arrivé  ,  il  dit 
qu'il  venoit  de  demis  k  Terre ,  &  que 
les  Vivans  lui  a  Voient  donné  une  com- 
miflion  ,  dont  il  youloit.  s'acquiétef.' 
Cette  coihmiflKHi  étoit  une  Lettre  pour 
leï  Morts ,  dont  ils  favoient  charge  ôç 
il  la  hK  tout  hara't  en  ces  termes; 
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Il  coutt  parvA  mut  dGiiDAda^à  i^ 
Von  a  mis  fous  votre  nom  ,  paru  qu^on  y  a 
traité  des  matières  fi  importantes  ,  que  des 
Vivans  n'euffent  pas  pâ  avoir  enfembk  de  ces 
fortes  d^ entretiens  ,  eux  qui  ne  difent  que  desr 
ckofes  iniitiles.  t^tms  wohs*examiné  fort  fi^ 
rieufement  de  (pJtoi  mus  éti^s  capables  ,  O 
avec  tout  le  refpé^ ..  qmftous  vous  devons  , 
nous  avons  trouvé  quejians  nos  converfations 
ordinaira  nous  en  dirions  bien  autant  que 
ce  que  Von  vous  fait  dire.  Vos  raifonnemens 
ne  nous  ont  pas  paru  fifublimes ,  que  nous  dé* 
fefpérajjions  £y  pouvoir  atteindre.  Les  Fem- 
mes particulièrement  croyent  ^'oripeut  hre 
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pieîne  de  vie  G*  de  famé ,  (f  avoir  autant 
d'efprit  que  Didon  &  Stratomce ,  aue  Saphô 
&*  Laure  ,  qu'Agnès ,  Sorel  &*  noxelane* 
Elles  fe  tiennent  offenfées  de  ce  qu'ons'eft  cru 
obligé  d'aller  déterrer  ces  Mortes ,  pour  ne 
leur  faire  tenir  que  les  difcours  quelles  tien^ 
fient.  Ce  tCefl  pas  que  ces  difcours  patoiffeni 
inutiles  aux  Femmes  d' ici-haut  ;  au  contraire  ^ 
elles  jugent  que  ce^  que  dit  Stratonice  à  Dï^ 
don  fur  fon  intrigue  avec  Enée  ,  peut  être 
d'une  grande  confolatlon  pour  celles  qui  au*' 
font  fait  parler  d'elles  un  peu  plus  quil  ni 
faudrcit  ;  que  les  Hiftoires  d'Agnès  iwcl  Cf 
Roxelanejont  fort  propra  à  perfuader  aux 
Femmes  ,  rpjCelles  font  nées  pour  avw  un 
empire  abfitufur  leurs  Amans  i  &  quû,  Sa^ 
pho  Cr  Laure  leur  apprennent  parfaitement 
bien  de  quelle  manière  elles  doivent  exercef 
leur  imagination  fur  les  fujets  qui  leur  con* 
yitrment  ;  mais  enfin  elles  font  fi  çonvahih 
eues  de  leur  propre  mérite  »  qu'elles  ne  troUr 
vent  point  tout  cela  au-dejfus  de  leur  portée. 
Nous  vous  prions  donc^  très-^honorés  Morts\ 
defouffrir  que, nous  ayons  ici  haut  des  cofty 
yerfations  aujji  fpirituelles  &  aujji  utiles  que 
les  vôtres ,  en  attendant  que  nous  ayons  Vhmf 
neur  de  vous  aller  entretenir  nous  mêmes  ;  ce 
qui  ne  fera  afjurèment  que  le  plus  tard  que 
90US  pourrons. 

lUJ 


Mercure  ayant  lu  cette  Lettre  , 
prière  des  Vivans  fut  trouvée  jufte  par 
tous  les  Morts ,  &  auffi-tôt  Pluron  dé* 
clara  : 

Qu%  m  [trait  peint  befcin  d!être  Mort , 
pour  dire  des  chofes  aujji  pleines  de  morale  & 
de  raifonnemens 9  Recettes  quifedifentdam 
hs  Nouveaux  Dialogua. 

Laure  voulut  pourtant  s'oppofer  à 
cet  Arrêt.  Elle  rcpréfenta  (jue  fi  elle  eût 
cté  vivante  9  çlre  n  auroit  jamais  dît 
que  f  quand  an  veut  qu^un  Sexe  réjifte  ,  an 
iieut  qu'il  réfîjle  autant  qu^il  faut  pour  faire 
trieux  goûter  la  yiSoire  à  celui  qui  la  doit 
remporter  ,  mais  non  pas  affés  pour  la  rem^ 
porter  lui-même  ,  &  qu'il  doit  rikre  ni  fi 
foible  qu^il  fe  rende  d'abord  ,  nififort  qu% 
ne  fe  rende  jamais  ;  qu'il  y  avoit  dans  ce 
raifonnement  un  fond  de  Logique ,  Se 
«ne  certaine  combinaifon  méditée  9 
<iont  une  autre  qu'une  Morte  n'auroit 
pas  été  capable  ;  que  fi  l'on  voulok 
«en  pénétrer  dans  la  profondeur  de 
cette  penfée,  il  fembleroit  qu'on  au-» 
roit  tenu  Its  Etats  du  Genre  humain^ 
pour  déterminer  lequel  des  dcux^excs 
auroit  dû  attaquer  ou  fe  défendre ,  Se 
xpi'après  une  mure  délibération  de 
Philofopke$  qui  auroient  examiné  la 
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•BUeftion  félon  leurs  régies ,  on  auront 
àonaé  le  parti  d'attaqùef  aox  hom- 
mes, &  celili  de  fe  défendre  au*  fem- 
mes î  que  c'étoit-ïà  ce  qui  s'appellort 
traiter  les  matiefes  folidemeni  s  que 
cette  folidité  étoit  d'autant  plus  admi- 
rable, que  les  matières  étoient  gàlaH- 

'tes ,  &  qu'enfin  il  étoit  bien  fur  ejuedes 
femmes  vivantes  ne  Tauroient  Jamais 
attrapée,  elles  qui  ne  font  qù'eifleurCT 
les  cnofes  légèrement ,  &  y  répandre 
des  ^émens  fort  fùpérficicls. 

Si-t6t  qu'elle  eut  cefTé  de  parler , 
Pétrarque  fe  montra  ,  &  dit  que  de* 
puis  les  Nouveaux  Dfalogues  Lainre 
étoit  gâtée  i  qu'auparavant  elle  avoit 
eu  l'efprit  raifonmble  ,  mais  qu'elle 
Touloit  préfentemcnt  faire  des  uilTcr- 
tations  iur  tout;  que  fa  nouvelle  folie 
étoit  d'approfondir  toujours  les  matiè- 
res, &  de  les  traiter  méthodiquement; 
que  quand  il  crbyoit  lui  dire  quelque 
chofe  de  galant  &  d'agréable ,  rf  troii- 
voit  une  raifonncufe  qui  fe  mettait  à 
argumenter  contre  lui  ;  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  vivre  avec  elle  ;  qne  de  plus 
il  n'étoit  point  content  qu'elTe  s'accou- 
tumât avec  Sapho ,  qui  étoit  une  très- 

.  jdaogereufe  compagnie  i  que  véritable  r 
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ment  Laure  avoit  pris  Iç  bon  parti ,  àtt 
foutenant  que  c  étoit  aux  hommes  à 
attaquer  »  &  aux  femmes  à  fe  défea-* 
dre  i  mais  qu'il  craignoit  qu'à  la  longue' 
elle  ne  perdît  les  bons  fentimens  oà 
.elle  étoit  encore  ,  &  qu'il  ne  lui  prît 
.envie  d'attaquer  à  f  exemple  de  Sapho* 
Louis  XIL  Roi  de  France  &  le  Duc 
de  Suffolc  fe  joignirent  à  Pétrarque» 
âc  firent  d'Anne  de  Bretagne  &  de 
Marie  d'Angleterre  les  mêmes  plain- 
te» qiî'il  a  voit  raites  d'abord  de  Laure^ 
Ces  deux  Princeffes  avoient  pris  dans 
1rs  Nouveaux  Dialogues  l'habitude  de 
re  parler  que  par  lieux  comniuns  y  Se 
•fça  propofitions  générales.  Elles  avoient 
cnfemble  de  longues  converfâtions ,  oà. 
elles  ne  fe  répondoient  l'une  .à  l'autre' 
que  par  des  Sentences,  &  il  n'étoit  prêt 
que  plus  poffible  de  les  tirer  de  leursr 
fpéculations ,  pour  leur  faire  dire  quel- 

Îue  chofe  qui  fût  de  Tufage  commun^ 
amais  Anne  de  Bretagne  n'avoit  tant 
fait  fouffrir  Louis  XII.  pendant  fayie , 
quoiqu'elle  eût  quelquefois  l'humeur 
affés  aigre  &  afles  difficile  ;:  &  le  Duc 
de  Suffolfc  avoit  encore  été  plus  content 
de  Marie  d'Angleterre  du  temps  qu'ils 
étoient  mariés  enfemble ,  quoique  Tint 


[ 
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jctinsition  qu  elle  avoit  pour  la  galantetier 
donnât  toujours  de  j^Ilesappréilenfions 
àun#^mari. 

Plu(t)n ,  pouf  TÇTtïédict  à  ces  défof- 
di%s ,  défendît  : 

Que  Von  fit  lesfkmmesji  grandes  raifort^ 
fieufes  y  de  peur  des  conféquences^ 

Après  cela  on  vit  Hervé  oui  venoit 
accufer  C Wles  V.  devant  Pluton ,  fur 
ce  quecat  Empereur  refufoit  de  répon- 
dre à  une  queftion  d'Anatomie  qui! 
lui  faifoit.  Je  lui  demande ,  difoit  Her- 
yé  ,  }fn  petit  cçlairciflement  fur  les 
Veioes  Laftées  Se  fur  les  Anaflomo- 
fes  y  &  il  ne  me  le  veut  pas  dbnnen 
AuiÏÏTtôt  tous  ces  Morts  fe  mirent  à 
dire ,  il  faut  qu'Hervé  foit  fou.  Faire 
des  queftions  d'Anatomie  à  Char- 
les V  !  Eft-il  Chirurgien  ?  Hé  quoi ,  leur 
répondit  Hervé  ,  ignorés- vous  que 
Chgirles  y.  parle  à  Erafme  comme  un 
Dodeur  fur. lies  fibres  &  fur  la  con- 
formation  du  cerveau ,  en  quoi  il  pré- 
tend que  Tefprit  coefiffe  ?  11  fait  que 
rAnatomie  la  plus  délicate  ne  fauroit 
appercevok  cette  différence  d'organes 
^ui  fait  la  différence  dts  génies  ;  & 
après  cela  il  ne  voudra  pas  répondre  à 
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Qu'on  me  délivre  de  cet  ExtfifVâ* 
;ant  y  dit'  Ghadés  V.  toat  ert  colere- 

>ù  a-t-il  trouvé  qu'un  Empereur  dût! 
favoir  TAnatômie  ?  Hé  qui  ne  le  crpi* 
roit ,  reprit  Hervé  ,  à*  vous  entcnarè 
parlei*  Comme  fous  feites  dani  les  No»* 
^éaux  Dialogues  ?  Ce  flué'je  dis  d'Ana» 
toniic  riVfi  fîen-  dû  ^oul  ,  repondit 
€harles  Vr  ou  du  moins  ce  neft  rieti 
que  tout  le  monde  rie  fâchéfMaiyi 
ifépliqua  Hervé  ^vou^  Je  dites  dansle$ 
termps  de  tArt  r  &  d'utiéïnanîere  qui 
fent  tout-à-fait  fôn  Phifîcicn  de  pro- 
Ifeflîdn  ;  c'efîJà  c'é  qui  m'a  ihk  en  erreur* 
Hé  bîehV  aît  Gharics  V^  éftjil  défende 
à  un  gfârifd  Prince  dé.  iKvoir  quelqqç^' 
termes  de^  Sciences  ?  Non  ,  répondit- 
Hervé  ,  mais  if  lui  eft  dëféndû  de  s'eil 
ferVîr.  Il  faut  que  dans  les  Sciences  uriî 
Pirihcè  ne  prenne  que  Ici  cRofes,  5c; 
faifle  les  termes  eux  Savahà  y  &  qu'il  nô 
pârôiflc  pas  avoir  apprfs  ce  qu'il  fait  y 
ma:is  le  deviner. 

Plutoil  fut  de  f  avis  d'Hervé ,  &  il 
ôrdbnnà  : 

Que  Charles  V.  rie  parïercit  ptm  Jifif^ 
vamment  de  FVfique ,  ou  qu^iî  tapprenaroït 
tout  de  bon* 

Je  fai  bien ,  ajouta  k  Roï  des-  Ett* 


s 


fiers ,  ^u  îl  y  a  encore  une  certaine  Be- 
rirenicè  qui  efl:  un  peu  Grammairienne 
pour  une  Reine*  LUe  parle  itun£  mort 
grammaticale  des  noms ,  .&  de  Tembarras 
4)ue  ces  noms  donnent  aux  Savans  »  dès 

u  il  y  a  quelques  lettres  de  changées. 

e  ne  conçois  pas  tf  op  bien  où  une 
iemme  &  une  PrinceCfe  a  pris  celaJl 
;faut  qu  elle  ait  bien  étudié  »  &  que  do 
plus  elle  n'en  faâë  pas  trop  de  miftere; 
mais  laiflbns-la  en  repos,  il  faut  finir ^ 
elle  fera  compriiê  dans  l'Arrêt  de  Char- 
les V.  Paflbns  à  d'autres. 

Hervé  fe  préienta  encore  une  fois, 
.&  dit  qu  il  sétok  plaint  que  Charles  V^ 
qui  ^toit  Empereur  ,  raifonnoit  tf ep 
bien  fur  h  Phifique^  &  quepréfente^ 
^ment  il  fe  plaignoît  qu  £jrafiilrate  pui 
jétQit  Médecin,  ne  raifonnoit  pasaflçs 
bien  fur  la  Médecine.  J'ai  découvert  la 
;CircuIarion  du  fang ,  difoit  Hervé  ,  Sç 
EraHArate  marque  affés  de  mépris  pour 
ma  découve«:e.  Mais  pourqupi ,  ^  vo*» 
tre  avis  ?  C  eft  que  fans  fa  voir  que  le 
fang  circulât ,  il  a  guéri  le  Prince  Aii»- 
tÎQchus  de  ÙL  fièvre  quarte  ,  par  un 
«loyen  ,  à  la  Vérité ,  tort  ingénieur  , 
^nais  qui  ae  deviendra  jjamais  une  régie 
4e  Médecine.  Car  je  vous  prie,  éta* 
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blira  t-on que  quand  un  Medecînauni 
un  Malade  à  guérir  de  la  fièvre  #  il  fera 
paffer  devant  lui  toutes  les  femmes  de 
fa  connoiffance  ,  lui  tiendra  le  poulx 
pendant  ce  tempsJà ,  remarquera  celle 
dont  la  vue  redoublera  l'émotion  de 
fon  poulx  ,  &  cnfuite  ira  négocier  » 
pour  faire  obtenir  à  fon  Malade  cette 
iemme  dont  il  ffcra  amoureux  ?  Cepen- 
dant'Era  fi  ftrâte  tient  que  la  connoif- 
lance  de  la  circulation  du  fang  n'efl: 
pas  néceflàire ,  parce  qu  efFeâivement 
elle  ne  1  etoît  pas  dan^  la  maladie  d'An- 
ciochus  ,  &  qu'il  ne  s'agiffoit  que  de 
favoir  quel  chagrin  rongeoic  ce  jeune: 
Prince.  N'eft-ce  pas  là  une  belle  con- 
iîâqii^ence  ?  Si  c'ell  ainfi  qu*il  raifonnoÎD 
du  temps  <j!u'îl  exerçoit  la  Médecine  là-^ 
haut  5  ôh  que  vous  êtes  en  grand  noni- 
bre ,  Mort^  ,  qu'il  a  envoyés  en  ces- 
lieux]  î'  . 

La  fin  de  cette  Harangue  fut  fui  vie 
d'un  éclat  de  rire*  Èranftrate  voulut 
répondre  ;  mais  Pluton  qui  ne  crut  pas 
<què  fa  répônfe  pût  être  bonne  /ne  lui 
^n  donna  pas  le  Idifîr  ,  &  prononça 
brafquement: 

'  Qu' Erafijlrate ,  quoiqu!il  e&t  gnéri  Antio-- 
chus  jfiroit  çbligé  à  refpeBer  la  circulation  dii^ 
fang. 


n  y  avoit  quelques   momens  que 
Montagne  paroiflbit  avoir   envie   de 
parler.  11  s  avançoit ,  &  puis  fe  reti- 
Toit  ;  il  ouvroit  la  bouche ,  &  la  refer- 
n^oit  tout  d'un  coup.  Pluton  qui  le  re- 
marqua ,  lui  dit  ^  qu  avcs-vous  ?  Vou- 
lés-  vous  parler  ?  J'en  aurois  bien  envie  » 
f  épondit-il  ,^  maïs  je  cherche  des  ter- 
mes pour  m'expliquer  honnêtement. 
On  me  fait  accoucher  dans  les  Nouveaux 
Dialogues ,  mais  on  me  fait  accoucher 
avec  tant  de  facilité,  que  j'en  ai  honte. 
On  n'a  point  du  tout  ménagé  mon  hon- 
neur. Souvenés- vous  que  Socraice ,  cet- 
te Sage-femme ,  avec  qui  l'on  m'a  mis , 
me  veut  prouver  que  les  Anciens  ne 
valoient  pas  mieux  que  les  hommes 
d'à  préfent.    11  me  dit  d'abord  >  pour 
m'attraper ,  avec  cet  air  que  vous  lui 
connoiifés  ,  que  de  fon  temps  les  chofes 
alloient  tellement  de  travers  ,  qu'elles 
auroient  bien  dû  prendre  à  la  fin  un 
train  plus  raifonnable  ,  &  qu'il  avbit 
cru  que  les  hommes  profiteroient  de 
l'expérience  de  tant  d'années.  Moi  qui 
ne  me  fouviens  plus  de  ce  que  j'ai  en- 
Itrepris  de  foutenir  ,  je  lui  répons:  Que 
les  hommes  ne  font  point  d^ expériences ,  par'* 
$e  (luedfiris  tous  Us  Siècles  ils  ont  Us  mêms 


1^^  s  V  G  E  ME  IX  t 

pencham  »  fur  lefqueh  la  mifon  n'a  auaot 
pouvoir  ;  b*  çuainfi  par -tout  où  il  y  a  des 
hommes  ,  îi  y  a  des  fotifes  ,  Gr  les  mêmes 
fotîfes.  Sut  cela  Socratc ,  tout  Joyeux  » 
Hie  demande  bien  vîte  :  Et  fur  ce  pied-' 
là  ,  comment  voudriés-vous  que  les  Siècles  de 
V Antiquité  eujftnt  mieux  valu  que  le  Siècle 
d'aujourd'hui  ?  La  vérité  eft ,  qu'après  ce 
que  f  ai  dit ,  je  n'ai  rien  à  lui  répondre  ; 
je  fuis  furprîs,  &  j'accouche  fotemefit. 
Je  vous  affure  que  fi  j'avois  à  recom- 
mencer ,  je  donnerois  bien  plus  de 
peine  à  ma  Sage-femme  ;  car  «noi  qui 
préténs  que  les  Siècles  ayent  dégénéré  f 
puis'je  dire  aufli-tôt  :  Que  tous  Us  hom* 
mes  ont  les  mêmes  penchans  ;  que  par- tout  oà 
il  y  a  des  hammes^  Uy  a  les  mêmes  fotifes  ? 
J'avoue  que  je  me  fais  vanté  dans  mes 
EfTais  de  n'avoir  guère  d€;némoire, 
mais  encore  n'en  pouvois-je  pas  man- 
quer jufqu'à  ce  point-là.  Socrate  triom- 
Ehe ,  je  le  crois  bien  ;  un  autre  moins 
abîle45ue  luiauroit  aufli  triomphé  ea 
fe  frlace«  Ma  défaite  devoit  être  un  peu 
plus  difficile  ,jrie  fi\t-ce  que  pour  la  gloi- 
re de  Socratç. 

.   îiQ  prétendes  point  m'întérefler  dans 
vos  plaintes  ,  clit  ce  Philofophe  mo- 
f^oeuf  î  je  fuis  très-content  de  ce  Dia- 
logue! 
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logûe  ,  îl  me  fait  jplus  d'honneur  que 
tout  ce  qu'on  a  jamais  dit  à  ma  louan-» 
ge.  Quand  vous  venés  me  trouver, 
plein  dHine  admiration  pour  les  An- 
çicn3  f  que  vous  ne  m'avés  pas  encore 
marquée  «  je  vous  demande  des  nou- 
yelleîs  du  Monde.  Vous  me  répondes 
qu'il  eft,  fort  changé ,  &  que  je  ne  le 
ri^connoîtrois  pas.  Moi  qui  ai  lu  dans 
votre  ame ,  &  qui  veux  vous  furprendre 
par  une.  opinion  toute  contraire  à  la  vô* 
tre  que  fai  devinée,  je  vous  dis:  Qut  je 
fiAs  raPi  tk  ce  due  vous  m^apprenés  ,  que  je 
îïf  étais  toujours  hien  douté  que  le  monae  de-- 
yiendroit  meilleur ,  &  plusfage  qu'il  n'était 
de  mon  temp$  ;  car  puifque  ce  n  eft  pas  là 
mon  fentiment,  je  ne  puis  avoir  d'au- 
tre deflein  que  de  vous  étonner ,  en  me 
)Éttant  dans  l'extrémité  oppofée  à  celle 
c5ù  voiis  étiés ,  &  de  commencer  déjà  à 
combattre  votre  penfée.  Mais  n'eft-ce 
pas  être  bien  habile  ,  que  de  k  favoir 
avant  oue  vous*  me  j'ayés  dite  ?  Dans 
les  Dialogues  où  Platon  me  fait  parler  ^ 
je  ne  réfute  aucunes  opinions  ,  que  je 
ne  les  aye  fait  répéter  je  ne  fai  com- 
bien de  fois  j  &  en  je  ne  fai  combien 
de  manières  à  ceux  qui  les  foutiennent  ; 
joiais  dai^  ces  Nouveaux  Dialomiçs-dtjr 
Tome  L  X 


fai  bien  plus  d'efpiftt ,  je  devihe  ceqtfe 
j'ai  à  réfuterr  Roi  dèsEnfcfs,  dit  Mon-^ 
tagne  à  Pluton ,  vous  entendes  bien  le 
langage  de  Socrate  y  c  eft  arnfi  <\uû  fait 
la  critique  de  notre  Auteur^  Point  du 
tout  ,  reprit  Socrate  ,  toujours  fur  lé 
même  ton  ;  je  ne  fais  point  de  critique; 
L'Auteur  m  a  fait  Prophète ,  il  eil  vrai  j 
mais  affurément  c'cft  à  c^ufe  de  Ce  De* 
mon  familier  que  j'avois. 

Pluton  qui  prit  la  chofe  fcrîeufc- 
ment,  ordonna: 

Que  Soerate  nt  fe  firvïmt  point  dans  les. 
difputes ,  de fon  Démon  familier  y  pour  deviner 
les  penfées  des^  autres,  ^  &  que  Montagne 
n^accoucheroit  plus  fr facilement  4 

Il  y  avoit  encore  quelques  Morts 
qui  fe  préparoient  à  parler  ,  lorfque 
Caron  entra  dans  rAffemblée  ,  d'un  air 
qui  fît  bien  juger  qu'il  apportoit  quel- 
que nouvelle  importante.  Ce  n'cft  pa^ 
lait,  dit-il,  d un  ton  à  faire  trembleç 
tout -le  mcMide,  nous  ne  fommes  pas 
encore  quittes  des^Dialogues  des  Morts. 
En  voici  une  féconde  Partie  que  j'ai 
furprife  à  un  Mort  que  je  |)aflbîs  dans 
ma  Barque ,  &  quisen  étoit  chargé. 
,    Auffi-rôt  ce  fut*un  bruit  incroyable 

ààns  rAffemblée.  Tous  lès  Morts  fe  jet-î 

1  .;    •••  t 
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Terent  fur  Caron  ,  lui  arrachèrent  le 
Livre,  &  fortirent  auffi-côt  pour  l'al- 
ler lire  tous  enfcmble  ,  fans  fonf;er 
qu'ils  manquoicnt  de  refpea  pour  PJû- 
ton  ,  qu'ils  lailîbient  là  feul  fue  fpn 
Trône. 


ï5 
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DES     MORTS. 


SECONDE    PARTIE, 

L  s'amafla  encore  une  infinité 
d'autres  Morts ,  qui  accou- 
roient  en  foule  au  nom  de  cette 
féconde  Partie  ;  chacun  vou- 
loit  favoir  s'il  n  y  étoit  point  întéreffé. 
La  diflScuké  fut  de  trouver  quelqu*ua 
^ui  pût  la  lire  à  une  AiTemblée  fi  nom- 
breufe  j  car  il  Moit  iàtisfaixe  Tiaipar 


^ 
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lience  de  tout  le  monde  à  la  fois^  A  la 
fin  Stentor  fut  choifi  pou«  Ledeur  ;  ce 
Stentor  qui  avoit  la  voix  (i  bonne ,  qu'il 
fe  faifoit  entendre  de  toute  une  Armée. 
D'abord  ^uand  il  nomma  Heroftrate 
Se  Démetrius  de  Phalere  »  on  remarqua 
la  joie  de  Démetrius  »  qui  s'attendoic 
bien  à  être  loué  fur  l'art  qu'il  avoit  eu 
d'accorder  enfemble  la  Politique  &  la 
Philofophie  ,  Se  fur  ce  qu'il  avoit  été 
également  propre  aux  ipt^culatrons 
du  Cabinet ,  &  aux  foins  du  Gouver* 
nement.  Au  contraire  »  l'infâme  Herof- 
trate  baiffa  la  tête ,  Se  tâcln  de  fe  ca« 
cher  dans  la  foule  >  parce  qu'il  ne  dou- 
ta point  qu'on  ne  lui  fît  fon  procès  fur 
l'embrafement  du  Temple  d'Ephéfc  ,* 
avec  toute  la  rigueur  qu'il  itiéritoit  ; 
mais  il  reprit  un  peu  de  courage  dans 
le  commencement  du  Dialo^e>  où  il 
vit  que  les  chofes  ne  tournoient  point 
fi  mal  pour  lui.  Enfuite  il  fut  furptis 
de  s'entendre  raifonner  fi  fubtilement , 
quG  Démetrius  ne  favoit  que  lui  ré- 
pondre ,  Se  lui-même  il  ne  favoit 
qu'en  croire.  A  la  fin  il  fut  ravi  d'éton- 
nement  &  de  Joie,  quand  il  reconnut 
cëf tainement  qu'il  étoit  le  Héros  ^du 
i^îalogue  i  que  l'avion  qu'il  cxojoit 
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qu'on  lui  dût  reprocher ,  y  étoit  cotf* 
ronnée  ,  &  q«e  Démetf lus  étoit  con- 
fondu. 

Le  pauvre  Démetrius  ne  pouvoir 
aulîî  revenir  de  fon  étonnement.  Il 
avoit  tant  de  honje  de  voir  (es  efpé- 
rances  trompées  ,  &  il  fe  trou  voit  fî 
peu  d'efprit  dans  ce  Dialogue  en  com^ 
paraifon  d'Heroflrate,  quil  ne  put  ni 
n'ofa  jamais  dire  une  parole.  Lts  Morts 
rioient  eif  eux-mêmes  du  trouble  &  de 
rembarras  oWû  étoit  ;  car  comme  il 
n'y  en  avoit  pas  un  feul  qiîi  n'en  crai- 
gnît autant  pour  fon  compte  ,  ils  ne 
youloient  pas  rire  ouvertement. 

Au  fécond  Dialogue  ,  ils  jetterent 
tous  les  yeux  fur  Pauline  ,  qui  paruté 
aflës  interdite.  On  la  pria  malicieufe^ 
ment  de  vouloir  bien  nommer  les  Sa- 
ges à  qui  elle  avoit  oui  dire;  Qu'une 
femme  devoit  aider  elle-^même  à  fe  tromper 
pour  goûter  quelques  plaifiys  ;  qu'il  ne  falloii^ 
point  qu'elle  examinât  trop'  la  divinité  d'm^ 
Amant ,  qui  dans  le  dejèin  de  lafurprendre^ 
fe  vouloit  faire  paffer  pour  un  Dieu*  La  plÛH 
part  des  Mortes  difoient  qu'elles  au-> 
roient  été  volontiers  à  l'école  xie  cesi 
Sages-là,  fi  elles  les  euflcnticonnus.;  & 
<}ue  les  femmes  nauroiept.plus.  taiMÎ- 
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ffâverfion'pouf  la  Philofophie  ,  fi  elle 
donnoic  de  pareilles  leçons. 
'   Pauline  cammença  à  repondre  d'un 
air  embs^jraffé ,  que  les  Amans  fidèles 
n  étôient  pas  en  plus"' grand  nombre 

aue  les  Dieux  Aman^,  &  que  cepend- 
ant on  ne  orouyait  pas  maiivais  que 
des  femmes  cruflent  qu'on  auroit  pour=^ 
elles  une  conftaince  éternelle  ;  ^  elle 
prétendit  qu'aller  fe  jetter  entre  Its  hra's 
de  fon  faux  Anubis,  cétoitk  même 
elwrfe  que  fi  elle  eût  été  affés  dupe  pour 
compter  fur  la  fidélité  d'un  Amant. 
'  Toutes  les  Mortes  généralement  fe 
décrièrent  là-  deffus.  H  y  eii  avoit  en'*- 
tr'elles  une  infinité  qui  s'étoient  flat- 
tées qu'on  les  dàt  aimer  fidellement  9 
&  qui  n'enflent  pourtant  pas  fait  là  fo- 
tife  d'aller  trouver  Anubis  dans  fon 
Temple.  Pauline  qui  étoit  malbeureu* 
fement  engagée  a  foutenir  que  les 
Amans  fidèles  étoîent  extrêmement 
fâres ,  s'emrbarraffa  dans  une  définition 
de  la  fidélité  ,  dont  elle  eut  bien  de 
la  peine  à  fortir.  Elle  ne  faifoit  aucun 
cas  des  foins ,  des  empreflfemens  ,  d^ 
i&Crifices  ,  «de*  la  préférence  entière 
qu'on  donne  à  fa  Maîtrefle  fur  toutes 

thofest  Tout  cela,  dont  bien  des  fent 


«  ■    * 
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mes  fc  contenteroient ,  n  étoit  irîefi  ;  3 
falloit  9  pour  être  fidèle  ,  tenir  hou 
contre  le  temps  &  contre  les  faveurs; 
mais  toute  l'AflembléQ  convint  que 
Pauline  devoit  être  réduite  à  une  étran^ 
ge  extrémité,  pour  avoir  recours  à  une 
définition  fi  chimérioue  ;  &  on  lui  de« 
mp.  manda  grâce  pour  les  pauvres  Hu« 
mains ,  qui  ne  pouvoient  atteindre  à 
la  perfeâion  qu'elle  exigeoit  d'eux ,  & 
qui  auroient  encore  aifës  de  peine  à 
s  acquitter  de  ce  qu  elle  ne  eomptoît 
prefque  pour  rien- 

Je  crois  que  les  femmes  vivantes  fe*' 
Toient  de  même  avis  que  les  mortes.  H 
n'eft  point  befoin  que  par  des  idées 
xigoureufes  de  fidélité  ,  on  mette  les 
Amans  en  droit  de  ne  fonger  point  du 
tout  à  être  fidèles  ;  &  tout  ce  que  dit 
Pauline  fur  cette  matiére'-'là ,  eft  de  ces 
chofesquî  ne  peuvent  être  reçues  ni  ea 
ce  monde ,  ni  en  TaUtrer 

Pour  Callirhée,  quoiqu'elle  fût  dans 
le  même  cas  que  Pauline  r  on  ne  la  trai- 
ta pas  avec  la  même  rigueur.  Cétoit 
yne  bonne  Innocente»  qui  avouoit la 
fchofe  comme  elle  s'étoic  paffée  ,  qui 
n'entendoît  fînefle  à  rien  «  Se  qui  ne 
<:hçrchoit  point  à  fe  dépendre  psurdes 

{aifOnnemens 
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taîibnnemens  fophîftiqu^.  On  eft  ordi- 
nairement difpofé  plus  favorablement 
pour  ces  fortes  de  gens4à ,  que  pour  de 
faux  beaux  Efprits.  Elifabeth  d  Angle- 
cerre  fut  la  feule  qui  voulut  attaquer 
Caliirhée.  Cette  JReine  fort  contente 
d-avotr  dit  •;  Que  les  plaifirs  étaient  des 
unes  marécageufes ,  fur  lefquelUs  il  falloit 
courir  fort  légèrement ,  fans  y  arrêter  le  pied, 
reprocha  fièrement  à  taHirfaée  que 
c  étoit  être  bien  hardie ,  que  d'ofer  dire 
après  cela  ;  Que  les  »cho]es  du  monde  les 
plus  agréables  font  dam  le  fond  fi  minces , 
^u^ell&  ne  toucheraient  plus  guère  ,  fi  Von  y 
faifoit  une  réflexion  un  peu  Jérieufe  ;  que  les 
plaifirs  n^ étaient  pas  faits  paun  être  examinés 
à  la  rigueur  ,  &  fu'ati  étoit  ^taus  les  jours 
réduit  à  leur  pajfer  Meu  des  chofes ,  fur  lef 
quelles  il  ne  ferait  pas  à  propos  de  fe  rendre 
dijficiie.  Callirhée  qui  étoit  fimple  &  ti- 
mide ,^  n  ofa  répondre  à  Elifabeth ,  & 
peut-être  qu  une  autre  qu  elle  eût  été 
oîen  embarraffée  à  fe  juftifier. 

Candaule  parut  à  cette  ^ande  Af- 
femblée  de  Morts  le  meilleur  Mort  du 
monde.  Il  n'a  aucsn  reifentiment  con- 
tre Gigés  qui  lui  a  oté  fa  femme  qu'il 
aknoit  fi  tendrement ,  &  la  vie  qu'il 
nWoit  pas  fujet  de  haïr  j  il  tache  leur 
Tome  L  Z 
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lemçnt  à  deviner  pourquoi  Gîgés  Ta 
tué.  Pouryâ  qu'il  puifTe  prouver  qu'il 
n'a  pas  tant  de  tort  d'avoir  voulu  faire 
voir  fa  femme  daas  le  bain  à  ce  perfide 
iavori>  il  eft  content.  Il  fe  confole,  en 
s'imaginant  que  c  eft  une  néceffité  in^ 
difpenfablc  que  de  faire  parade  de  fon 
bonheur ,  &  en  fuppofant  qu'un  Em* 
pereur  fut  fort  fâché  >  parce  qu'un  Roi 
captif  cria  ,  fot'fe  ,  fo^e.  D'un  autre  ' 
coté  ,  on  trouva  Gigés  bien  cruel  de 
détruire  tous  les  railonnemens  que  fait 
ce  bon  Roi  ♦  &  de  ne  lui  vouloir  feule* 
ment  pa^  laifl'er  des  pcnfées  qui  le  flat- 
tent un  peu  ;  mais  on  fut  encore  bien 
plus  irrité  contre  Gigés ,  quand  on  lui 
entendit  dire  ;  Qm  h  Nature  aji  bien 
établi  le  commerce  ée  V Amour  ,  qu  elle  n*a 
pas  laijfé  beaucoup  de  chofes  à  faire  auméri* 
te  ;  qu'il  riy  a  point  de  azur  à  qui  elle  n'aîr 
dejliné  quetqu  autre  cxwr  5  &  que  le  choix 
d'une  femme  aimable  ne  prouve  rien ,  ou  prefi 
que  rien  en  faveur  deceUtifur  qui  il  tombe. 

Quoi ,  difoient  les  Morts  qui  avoient 
été  galants  pendant  leur  vie ,  Gigés  a^ 
t-il  entrepris  de  décrier  l'Amour ,  & 
d'en  dégoûter  le  monde  f  Pourquoi  ne 
veut-il  point  nue  les  Amans  fentent  le 
plaific  a  être  diIUngués  ?  Trouveroit^ 


«n  ^utlqne  chofe  de'fi  dôuîc  à'  être 
m^M ,  ftibnt  croyoit^  né'Yèttt  que  pac 
une  certame'néèeffiïé  de  ia  Nature  qui 
a  voulu  qii'on  amiât  ?  On  nepourroit 
donc  point  fe^îflatter  de  rkn  devoir  à 
fes'  foins ,  à  fa  fidélité ,  k  fon .  pro^r& 
Hïérkef .  Et  qi^ie  dévoient'  PAmôiir  ? 
Quand  Pidee  gneGigés  en  <Iônne' fei 
^oi^folicîe  ^  diie  feroit  du  m<)iris  trop 
aube;  On  rfa  point  Ijefoin  de  v^ttS 
défagréables^    •  -  .    » . ,. 

.  y^A  /  s'écria  Eltfabcth  d'Angletçrre  f 
Jî  Von  ôtoirléS'Mmeres  aux  hommes  ,  qke^ 
plàifir  kwr  réjèeroit^iû'?^'  Quai^  je'  >fài*'à? 
Gigés  V  poup  Vùi^g6t>k  pmn^mï  la 
€ontraîiede*mô$^fna»ffnèè  fJSft^étppôu? 
me'  oonftrédire  qult'^ut  defabùfér  leé 
liommeis  de^  plu^  agréables  chimères 
de  r Amour  ?  Tour  a  l'heure  Pauline 
tiûUs  donnoit  une  idée  fi  foblime  de  la 
fidélifé',  qitêperfcMine  rf^'èût  pu  par- 
V^ir  -5  •  »&  '  v^icfe  pi^féf>f^fi?v6nt  ^  Gigés 
qui  tWasMort!>femiTe^idëe^dc-l*Amô'urfî 
mçprifable ,  que  )t  ne  faî  fi  perfbnne 
vôudroit  s'àbaiflfer  jufqu  a  être  amoa^* 
reux, 

'  Quelle  fut  la  furprife  d'Hotnere  , 
ioi:fqu'il  fe  vit  tntérêffé^dâhsleDiialo- 
gue  d'Hélène  Sq  de  Fui  vie  !  €e  Prince 

Zij 


4 

dç^)Pôë:tes  fe  f^Ia%R}t(fdrtenieût  de  et 
qu'|O0rl|gtv(»t]^M3if^c3O0renine  Que 

veut  doni:'di>:e'Gètto\éàrangê  Jâcenee, 
^iroit-it|tQUt*e,a  éolerc  ?  Toujours  des 
plaifa^tèries  fur  moi?  Suis  r  je  Je  feul 
^u«c<îiépejDS  de  qui  on  puiflç  diveitir 
le  P.ubH*  f  Se  fait-on  préfectemcnr  iw 
hôiinewLde  jm'inf^ltçr  ?  Faut-  il  dire 
à\imÛ.^€no\j  pour  êtï!f  td  Efftit? 
A-^tr0n  mis  la  réputation  à  ce  prix^lii^ 
Mais  encore ,  quel  eft  l'endroit  que  Jl'oa 
attaque?  Ç'cfl:  peut-être  l'endroit  le 
pk^^  judicieux  lOe  iwes  deux  Poëmes^ 
Orbtient  uBCojdlèilidevaftt  le  Palais  de 
Prias^rr^iûu  reioyr  4'U|i  eombat  qui  .a 
é  téfoifilopig:  &>!Éi)fj:'0pimàtfjp.  Les  avis 
fe  partagent,  on  eotntneHçë  ètsi'^chaufc 
fer  de  p^t  &  d^autre  ;  m^i^  cojmme  il 
ii'eft  pas  tenipj^alors  de  s'^mufer  ?  cOT* 
tèfter ,  &  qu^  ;de,s  gênJ^-q^revicnfleni: 
de  la  >at;aiUe^  tOT«,iai|:ig^és  §  p^  s'ac* 
co^modeq^iei^rt;  p«||  ^W/^^jOnCeiLqui 
dqreroit  tr^Jp-lotigrtjçmp/s  3  )P^:ia:Pî  re*^ 
loet^es  délipérations  à  un  aatfoe  jpgr  ^ 
&  Qi^oiine  ,  pon  pas  quo  Ton  laille 
fouper  ,  mais  que  Ton  fe  retire  dié$ 
fGÀy)qy'<>P-pJ?énoe  ie  repos  d<!>nt  on  a 
hefpitf ,  î8f  ^'on  réparé  les  forces  ;- c.ail 
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idfordoiitoer  qu'on  ailfe  foiîjpér ,  ou  <]ûé 
^on  aille  réparer  fcs  foroe*^  &  prendre 
du  repos,  L'Auteur  qui  a  affedé  lapre-* 
miere  expreffioti ,  r/eû(/  pas  vôuli>  ^m-» 
ployer  la  féconde.  »  Les  termesT  ne  font 
as  indifi^rens  à  ces  Méfficuri  qui  veu-^ 
ent  plaifainter;  &  fouvent  qui  leur  en 
changeroiruti'ieul,  feroitun  grand  tort 
aux  traits  ks  plu$  fpirituels  de  -teurs 
Otivrôgcs.  Mâfi$:ne ftrut-ilque pouvoitf 
^ttrâfl^r  un  mot  V  qui  fei^a  devenu  bas 
par  rufage  f>opulaire  ,  pour  être  ert 
droit  de  badiner  fur  la*  di^^iïie  Iliade  ? 
La  rcpotatron  d'Hom«ô  ne  faoroit^elle 
le  garantir'  d*c  ces  fortes  d'infultes  ?  Il 
ii'enditpasdavantarge-  Teras  les  Morts 
fe  mirent  xle  foiï  parti ,  &  Fulvie  fut 
tdblîgée  à  déâvouer  ce  qu'on  lui  faifoic 
dire. 

Quand  Stentor  prononça  les  nomsi  de? 
I^arméfiifque  &  deThéocrite  de  Chiov 
tous  les»  Morts  fe  regardereiit  Tua  Tau^ 
fre.'  Ges^noïns^ïeur  étoicnt  inconnus  f 
Se  ils  jetroienc  les  yenir  de  toùsf  côtés  ^ 
pour  voir'fr  Tlîcocrite  de  Chrop^&  Par-* 
ménifqut  ncie  montroieftt  pornt.  Con>« 
me  on  ne  les  voyoir  point  paroître  , 
Stentor  cria;  encore  plufieurs  ibis ,  Rar^ 
ménifmifù^  Théocriude  Qhio^  &  fitretexi- 
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î4r  tous  les  écho»  dt  FEnfcr.  A  la  fitt 
on  les  vitaeoourir;coiw  deux  hors4'haj- 
leinci  Ils  ne  s  «toient  point  attendus  à 
avoir  pan  duns  les  Ncwv^eaux  Dialor 
gués ,  &  avoient  négligé  de  fe  trouver 
a  rAffemblée.  Dès  que  Théocrite  en- 
tendit fon  hiftoire  i  il  s'écria  :  Ah  !  falr 
loit-il  que  cet  Auteui:  me  tirât  de  Tobfr 
curicé  où  f étois>.  pour  fait*  revivre 
i^xie  déteftablë  poime  que  j^efpefois  qu^ 
l'on auroit oubliée?  Qu«l  pUifit  prendr 
il  à  r'ouvrir  mes  plai^,  à  me  faire,  four 
Venir ,  &  à  faire  fou  venir  les  autres  que 
]'ai  été  un  mauvais  plaifant  5  &  cm  à 
m'en  a  coûté  la  vie  ?  Ewit-îl  befoià 

Îu  il  eût  retours  à  moi ,  pour  orner  fon. 
ivre  d'une  froide  plaifanterfe  ?  11  ea 
eut  fi  bien  trouvé  qoclqu^uné  de  lui- 
même ,  s'il  eût  voulu» 
'  Parménifouc  parut  fi  fublime  &;  (î 
élevé  fur  la  unde  fon  Dialogue ,  qu'oft 
lui  demanda  s'il  avoit  appris  dans  TAn- 
tredeTroiphonius  à.  parier  ainfi^*  &.  fi 
les  Oracles  qui  s'y  rehdoiént  étoîieiit 
de  ce  ûilc  ?  Il  avoua  de  bonne  foi  qu'il 
n'entendoit  point  ce  qu'on  lui  faifoic 
dire  ,  &  pria  Stentor  de  le  répéter*. 
Stentor  le  répéta  ,  &  Parménilquc.y 
-trouvant  encore  plus  d'obfcurité  que- 
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Ta  première  fois  ,  demanda  da  tempf 

Î>our  y  penfer,  Appaf emmcnt ,  dit-il , 
'intention  de  ^Auteur  n  a  pas  été  que 
fon  inenteDdît;  car  il  vend  rinteili- 
çénce  de  mes  paroles  bien  cher.  Vous 
voulés  m'entendre  ,  Morts  ,  pf  enés-y 
garde.  L'Auteur  s'en  vengera  par  la- 
peine  que  vous  aurés  à  déchiffrer  me* 
'Sentences  énigmatiquës-  On  lui  deman- 
da pourquoi  cette  obfcurité  auroit  cec 
^ffeftëc  par  rA«teur  ?  Et  Parmcnifquc 
répondit  :  il  a  mis  les  Morts  dans  fet 
Dialogues  pour  y  parler  ;  Se  parier  f 
c'eft  ne  favoir  ce  qu'on  dit  la  plupart 
du  temps.  Quand  nous  découvrons  le 
peu  de  folidité  de  ce  qu'il  nous  débite  ; 
-&  de  ce  qui  nous  éWouît  quelquefois  » 
nous  arrachons  à  l'Auteur  fon  fecrer. 
On  devient  fage  ,  &  on  ne  Taditiire 
phîs  ;  on  p^ple  ,  &  on  n  eft  plus  fa 
dupe  :  voilà  ce  que  TAureur  ne  trouve 
pas  bon.  Pour  moi ,  dulEu-Je  me  met- 
tre mal  avec  lui ,  je  m'en  vais  travail- 
ler à  pénétrer  dans  fes  penfées. .  Je  fai 
bien  que  cette  étucfe  pourra  me  rendre 

ÎIus  chagrin  &  plus  fombre ,  que  ne  fît 
Antre  de  Trophonius  ;  mais  il  n'im* 
I  porte.  Je  vous  prie  feulement ,  Morts , 

\         ^ue  fi  quelqu'un  d'entre  vous  entend 
I     .      .    "  Z  iii} 
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plutô|t  que  moi  cette  belle  phrâfe  ;  3? 
y^  une  raifort  qui  nous  met  au-aejjus  de  tout 
par  les  per^ées^f  il  y  en  a  une  autre  qui  noUM 
ramené  mfuite  à  tout  par  les  aBions ,  il  ait 
la  bonté  de  m'en  avertir,  afin  que  j'y 
perde  mùins  de  temps. 

Là  -  deffus  il  y  eut  un  Mort  malî^ 
deux  qui  dit  à  Parménifque  :  je  ne 
vous  en  quitte  pas  pour  Féclâirciffc- 
ment  de  cette  phrafe-Ià.  ;  il  y  en  a  en* 
core  une  à  laquelle  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  travailler.  On  Ta  mifc 
dans  votr^  bouche  ;  ceft  celle-ci.  Quaid 
on  efi  de  mauuaife  humeur ,  on  trouve  que  Us 
homines  ne  valent  pas  la  peine  qu^on  en  rie* 
ils  font  faits  pour  être  ridicules',  &  ils  le 
font  ,  cela  n^eft  pas  étonnant  ;  mais  unt 
Déeffe  quife  met  à  Vitre ,  Veft  bien  davan^ 
tage.  J'aurois  bien  envie  de  favoir,  con- 
tinua-t-if,  pourquoi  cette^tuvre  Déeffe 
étoit  fi  ridicule.  Elle  étoit  de  bois  ôc 
mal  faite.  Eft-ce  là  tant  de  quoi  rire  ? 
Il  falloit  que  vous  ne  fuffiés^  pas  fi  mé- 
lancolique, le  ne  plains  point  les  gens 
chagrins  ,  à  qui  une  Latone  de  Dois 
fuffira  pour  leur  rendre  leur  belle  hu- 
Kheur.  Mais  d'où  vient  que  vous  ne 
pouviés  rire  de  tant  de  fotifes  dés  hom- 
mes ?  C  efl  qu  ils  font  fsiîts  pour  ètie 
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ridicules  >  &  il  rfeil  pas  étonnant  qu'ils 
fc  fotcnt.  Et  cfï-il*  eflentiel  à  la  Déeffe 
Latone  que  fes  Statuer  foicnt  de  mar- 
bre &  d'un  travail  excellent  ?  Quand 
un  mauvais  Ouvrier  fait  une  Latone  y 
peut-on  dire  pour  cela  que  Latone 
hit  quelque  cbofe  contre  la  nature' 
d'une  Divinité  >  à  qu'elle  fe  met^  à 
être  ritticule  ?  Parménifque  promit  qu'il 
fongeroit  à  cette  difficulté  auffi-bien 
quaux  autre^^  Se  prit  congé  de  rAflcni» 
ftlée. 

Peu  de  temps  après  il  y  eut  une 
jrofle  Querelle  entre  f  Impératrice  Fauf- 
ine&  la  Sultane  Roxelane.  Geliez cî 
frouvoit  fort  mauvais  que  Fauftîne  en» 
treprît  de  foutenir  ;  Que  les  hommes  exer^ 
cent  leur  domination  fur  les  femmes ,  même 
m  amour;  que  quoiqfie  V  empire  dut  être  éga* 
kment  partagé  entn  V Amant  Qfi  la  MaU 
^effe  9  il  paffoit  toujours  de  Vun  ou  de  Vautra 
oâté,  &■  prtfque  toujours  du  côté  de  VAmanti, 
Je  vois  bien,  difoit  Roxelkne  irritée, 
qu'on  ne  fe  fouvicnt  plus  ni'  de  mon 
hîftoire,  ni  de  labardiefle  avec  laquelle 
}*ai  promis  de  gouverner  toujours  à  mu  fan^ 
tmfie  Vhomme  du  monde  It  plus  impérieux  9 
pountâ  que  j'eujfe  beaucoup  d'efprit ,  ajfés  de 
èeautc,  &  peud'aMuTk  Javois  établi  la 
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Remporte  bien  par^deflbs  itioî.  Je  vou^ 
déclare  que  je  me  tieœ  dès-à-préferit 
pour  vaincu  ;'  je  ccde  tout  Ta^ancagi? 
a  Scârroii  i^  je  rie  fuis  pas  aflës  témé- 
raire pour  Iç  lui  difputer.  A  câs'iliou 
il  fe  retir^Ëi  ;  mak  Scarrton  avec  fon  aàr' 
gai ,  dit  qu'il  n  avok  garde  d'en  faire 
autant,  qu'il  avait  trbp  d'envie  de  voâr 
comment  on  faifoit  érigef  enPhilofc^ 
phe ,  &  qu'il  ne  le  pou  voit  abfotumerit 
deviner.  Il  fe  mit  donc  à  écouter  for^ 
attentivement  ;  mais  quand  il  entendit 
Qubn  mettait  bien  haut  la  cotiftanc& 
ivèc  laquelle  il  avoit  fotrtenu  te  man*- 
^uô  de  foFtutie ,  Ifs  maladies  y  &  qiià' 
<^*étoit  par-là^  qii'jF  F eniportoit  fur  Sa- 
netflit ,  fur  CriiSppe  j  fur  Zenon  ,  ÔC 
fur  tous  les  Stoïciens  :  Ah  !  par  le  Stix  9 
s'écria-t-ii^y  œt  Auteur  dep  Dialogues 
eft  brave  hoïiime ,  il  fait  bien  trouver' 
le*  mérite  des  g&tiSé  Je  ne  connoiffois 
pofnt  encore  cefui  cpi'il  me  donne  ;  ]p 
n'aviois  pas  fait  réflévion  que  j'avois 
0eçu  tous  mes  malheurs  sPTec  béaiicoup;' 
de  Philofof>hie. 

Mais  quoi  9  dit  fort  ferietifeméât  £.uk 
cilius,  legrandami de Seneque/^S^fo^ 
Difciple ,  d'où  vient  que  cet  Auteur' 
ie  déclare  toujpurs  contré  k  iaifoa*f 
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<Q[ucflé  'inifûitié  y  â-M  entre  la  raifoa 
&4uî  i^Qtt  né  dck point,  à  ce  qu'il  pré^ 
t^nd ,  compter  fitr  elle ,  on  ne  iy  dok  point 
fier^  itbnemér'ué  point  i'éflime»  £c  ^u'eA- 
jOq  dofic^i  en «fiéritef  A  quoi  fe  fiera- 
t^ton  ?  5ur  quoi  compterar-t^oo  ?  Là 
xaifon  fet^le  àe  produtt-elk  pas  toutes 
ks  vcFtiisjf  car  dJcs  ceflem  de  4  être* 
dès  qiu'dles  ne  font  x]U6  des  dS^ts  du 
tempérameqt,.  JLe  jkiot  n'^^n^e  dt  verra 
enferme  l^idcc  d'un  efFoft<joe  Tctn  faiç 
pour  s'attacher  à  ce  qui  eft  honnête. 
On  peut  naturelleihent  fe  porter  vers 
l€s  :  objets  jcLe  vertu  ^  ^ais  A  £aut  ^f 
paner  avec  effbn- pour  êîre  vertuetMt.' 
feepui?  iqtiand  neftime-t-ori  plus  les 
bonœs  qtuditésjqui  font  acquîtes  à  foD* 
c&jrie  libins^.  Socrate  ^  donc  désho^ 
Borjé  ♦  pour  avoir  vaincu  les  mauvaiies 
inclinations  qu'il  a  voit  reçues  de  la  Na« 
tute ,  &  pour  n  avcnr  dà  fa  iageile  ^u  à 
Itii'-isiâmef:         ^ 

:  GomttiO'Stentor  vit  que  Lueilius  sVm- 
hârquoit  ds^s  kin  difcoors  un  peu  féf* 
rîeox,  H  Tintef  rompit  allés  pronipie- 
iïiept>pourlke  le  Dialogue  o  Artéinifa 
Sûût  JKaimond  Lulle.  Ce  Dialogue  lit 
Ir^iKOup  4e  {^iaifir  à  une  infinité  d^ 
Mottes  qui  avôienc  éxé  fort  coquettes  > 
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ôc  qui  m  favoient  pa«  <|«  Af  tcmife  fiÙt 
des*  leur  s.  >  Elles  jouent  chantiée^  de  kt 
comparaijon  du  grmd  Œuvn  &  de  la  Fidélii^. 
té  conjugales  mais  ell^s  ne  laHferent  pas: 
de  tomber; d'accord  quelle  ctoit  qu- 
flfée  y  Sç^qxiil  n*y  avoir  aucune  raifonî 
de  foutenir  q:ue  ces  deupc^chofes  fitfîeht» 
également  icnpoffibles/  Eraricbeinent'^I 
dit  lune  :  d'entre  elles^ ,  fii  lallFliiéUté} 
conjugale  neft  pas  auffi  impoilible  quer 
le  grand  (Eavre  ,.  elle  a  fes  difficultés; 
ui  font  prefque  infurmontables  avec 
e  certains  maris  deméchaatc  humeur, 
bourrus  ôc  impérieux*  Pour  moi,  j'a- 
voue que  je.ne  me  ferois  pas  expofce 
à  toutes  les  aventures  qui  ont  fait  p^*^ 
le/  de  moi  ,  fi  le  mien  eût  mérité:, 
en  continuant. d'être  mon  Amant ,.  que 
j'euffe  pris,  foin  de  les  éviter.  Les  maris 
font  des. gens  infuppormbles.  Us  ne-, 
fe  contentent  pas  de  n'avoir  chés  eux; 
ni  complàifance  ni  galanterie  ;  il&coiiJ 
yent  par  -  tout  celles  dont  ils  efpcrëht 
fc  faire  écouter;  &  voilà  commeptilsf 
gâtent  les  femmes  qui  font  portées  na-î 
tureilement  à  la  fageffe ,  &  qui  enra-: 
gent  d'être  forcées  à  fe  confoler  de 
leur  perfidie  ,  en  fuivant  le  mauvais 
exemple  qu'Us  leur  donnent.  Toutes 
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les  Mortes  do  caradere  de  celle  qui 
débitoit  ce  raifonnetrent  »  commencè- 
rent à  lui  applaudir ,  &  trouvèrent  ad- 
mirable l'excufe  qu'elle  donnoit  au  dé- 
règlement qui  avoit  paru  dans  leur  coo^ 

duite. 

On  ne  fut  point  forpris  de  voir  dans 
le  Dialogue  d'Apicius  &  de  Galilée  » 

Îue  les  fens  1  emportaiTent  fur  la  raifon. 
>ans  les  principes  de  l'Auteur,  cela  ne 
pouvoit  manquer  ;  mais  on  fut  étonné 
que  Galilée  eût  tant  d'efprit ,  &  qu'on 
lui  fît  dire  la  plupart  des  bonnes  cho- 
fes  qui  font  dans  ce  Dialogue.  Galilée 
étoit  un  excellent  Mathématicien  ;  il 
avoit  un  génie  rare  pour  la  Philofo- 
phie-  Ceft  lui  qui  à ,  pour  ainfi  dire  > 
donné  entrée  aux -autres  dans  le  Ciel 
par  fes  Lunettes,  &  par  lufage  qu il  en 
a  fait  le  premier.  Apicius  au  contraire 
n  avoit  jamais  fait  d'autre  étude  que 
celle  des  bons  morceaux-  Il  étoit  en- 
fierement  ènfeveli  dans  les  plaifîrs  groG- 
fiers  de  là  Table ,  &  par  conféquent , 
difoit-on ,  félon  les  régies  que  rAuteur 
f  oît  avoir  établies  ,  c  étoit  Apicius 
^  Ji  devoit  briller  dans  le  Dialogue ,  & 
îe  partage  de  Galilée  étoit  de  n'avoir 
pas  le  fens  commun  j  car  Galilée  ne 
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vaut  pas  mieux*qa  Ariftotc ,  Apickis  Ojî  , 

yaut  guère  moins  qu'Anacréon ,  &  ana 
vu  au  Anacréon  avoiDbîen  plus  d'efprk 
qu'Ariftote. 

Tous  les  Morts  redoublèrent  leur  at- 
tention, quand  ils  entendirent  Marguje- . 
rite  d'Ecoffe  débiter  tout  le  fyftême  de 
Platon  fur  le  Beau.*  Quelques-uns  lui 
'îlemanderent  où  elle  en  avoit  tant  ap- 
pris ;  &  cette  Princefle ,  fans  s'embar- 
«aiTer  trop ,  leur  répondit  que  ce  n  étoit 
pas  affurement  dans  les  Livres ,  &  qu  il 
falloit  qu'elle  eût  pris  toute  cette  fcien- 
ce  fur  les  lèvres  de  ce  Savant  qu'elle 
avoit  baîfié  ;  tant  il  y  a  toujours  a  pro- 
fiter, difoit-^lle,  avec  les  habiles  gens» 
Mais  Platon  traita  l'affaire  plus  férieu*- 
iement  ;   il  protefta  contre  tout  ce 
qu'on  lui  faifoit  dire  ;  il  fe  plaignif 
qu'on  eût  renverfé  fon  caradere ,  pour 
lui  mettre  dans  la  bouche  tout  ce  qui 
étoit  le  plus  oppofé  à  ies  fentyBens* 
Marguerite  d'Ecoife  parle  e<i  Platoni-^ 
çienne ,  dîfoit-il ,  &  Platon  parle  ,cohi- 
me  auroit  dû  faire  Marguerite  d'Ecoflè. 
3ie  jne  fuis  plus  d^ns  ce  PiaJogue-la  ^ 
divin  Platon  ,  ou  -du  «moins  je  me  fuW 
bien  humanifé^ 

Là-deiTus  Ar^uéanaffedeColophon» 

qui 
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))U!  étoit  irrité  cdncpe  lui ,  à  caufe^cfe^ 
yi^ets  qu  il  avoit  faits  fur  elle ,  &  qui 
étoit  encore  de  plus  xnauvaife  humeur , 
parce  qu  elle   voyoit  qu'au  bout  de 
deux  mille  ans  on  fe  fouvenoit  qu'elle 
avoitétévieiHcfoutint  à  Platon  qu'il 
n  avoit  point  été  fi  fage  qu'il  le  vouloir 
faire  croire  ;  qu'on«  ne  fui  avoit  point 
fait  de  tort ,  en  le  faifant  parler  fur  Ta^ 
xiiour  d'une  manière  afTés  libre  ;  qu'if' 
en  avoit  lui-même  donné- le  droit  à- 
l'Auteur  des  Dialo^es  y  en  laiiïant  à> 
la  poftérité  de  méchans'  petits  vers  fore 
indignes  d'un  Philofophe  de  fa  réputa-- 
tion^,  &  qu'elle  étoit  ravie  qu'ib  en  fut 
puni  comme  il  étoit* 

Pfeton  répondit  qu'il  étoit  fort  fur^ 

{>renant  qu'on  aimât  mieux  juger  d'c^ 
ui  par  deux  petites  Epigrammes  qu'il/ 
avoit  peut-être  faites  en  l'air,  que  par' 
taint  dOuvragcs  de  Philofophie  fi  fé-- 
rieux  &  fi  folides  ;  que  fiir  ces  deux  pe-^ 
tites  Epigrammes  on  le  crût  galant ,  j8c 
qu'on  ne  le  voulût  pas  croire  Philofo- 
phe fur  tous  fes  Ouvrages  de  Philofo-- 
f)hie.  II  fe  trouva  un:  Mort  r  qiii  pour* 
e  confoler^vlui^dit  qu'on  ne  le  faifoîr 
point  trop  for  tir  de  Ion  caraâere  ;  que- 
comme  fa  manière  de  s'expliquer  étoic: 
TomeX  Aa^ 
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fublitne ,  &  quelquefois  fort  enverop"^ 
pée,  on  lui  avoir  affés  Bien  fait  parler, 
cette  langue-là  ;  &  que  potH:  rembar- 
ras de  la  penfée  Se  du  tour ,  il  devoir 
êtreafles  content  d'un  certain  endroit  ^^ 
où   il  prétendoit  démêler  comment 
Teforit  ne  fait  point  de  paflîons ,  maî^ 
feulement  met  le  corps  en  état  d'çir 
faire. 

On  trouva  bteti  encore  un  autre  fu- 
blime  dans  le  Dialogue  de  Straton 
&  dt  Raphaël  tfUrbin.  Straton  qui 
croyoit  quefon  nom^t  oublié  depuis 
long-temps,  fut  ravi  de  s'entendre  nem* 
îher.  Il  fe  drefla  fur  ïts  pieds  ,  &  fe- 
prépara  à  écouter  fort  attentivement ,. 
tout  joyeux  de  ce  qu'on  Ta  voit  choiff 
pour  être  un  Perfonnage  ;  mais  fa  joie 
fut  bien  rabattue,  quand  il  ne  put  rierï 
comprendre  à  tout  ce  qu'ion  lui  faifoit 
dire.  If  avoua  qu'il  ne  favoit  ce  que 
c'étoit  que  les  préjugés,  &  il  crut  que 
ce  de  voit  être  quelque  fnvention  nou-' 
velle ,  parce  que  de  fon  temps  o|i  n'eâ' 
parloit  point.* 

Raphaël  dlJrbin,  grâce  à  une  ap-" 
plication  prodigieufe ,  entendit  un  pèti 
de  quoi  il  étoit  queftion  ;  maisjl  tie-IàfiPi 
lapas  d'être  furpris ^u oh  né  lut  èïÉr^ 


«.  •»     ■«  ^  ^ 


pas  fait  dire  un  mot  de  fon  métier ,  Se 
^u  on  l'eût  jette  dans  une  Métaphyfi- 
que  fort  abftraite.  On  demanda  s  il  n'a- 
voit  pas  été  afles  grand  Homme  pour 
pouvoir  parler  de  toute  autre  cbofe  qucr 
de  Peinture  &  de  Sculpture  ,  que  du 
moins  c'ctoit-là  Tidée  qu'on  avoit  eue 
de  lui  ï  maïs  il  répondit  naïvement  » 
que  ce  qu'il  avoit  le  mieux  fû ,  c'é- 
toient  ces  deux  Arts  ,  &  qu'il  fe  tire- 
roit  encore  plus  Éfément  cle  cette  ma- 
txere-là,  que  des  préjugés^  Je  crois  mc^ 
me^  ajouta-t-il  »  queparce  qu'on  (ait 
que  je  ne  dois  pas  être  fort  habiîb  (ur 
les  préjugés,  on  a  pris  la  liberté  de  me 
faire  dire  fur  cela  quelque  chofe  qut 
n'eft  pas  trop  jufte.  Straton  me  dit  y 
Qu^il  faut  conferytr  les  préjugés  de  la  coutu^ 
rre  pour  agir  comme  un  autre  homme  ,  Cr  Ji 
défaire  de  cenx  de  Vefprlt  pour  penfer  m  Iwm^ 
rr.e  fage  ;  &  je  répons  brufquemeqt  9, 
QiCil  yaiu  rmem:  les  conferver  tous.  Je  n  en- 
tcns  pas  bien  ma  réponfe.  Ai-je  voulu 
dire  que  le  meilleur  parti  étoit  dfeçofi-^ 
fcrver  tous  les  préjugés  y  tant  ceux  de 
Fefprit  y  que  ceux  de  la  coutume  ?  Mais; 
il  eft  toujours  bon  de  bannir  ceux  îfe 
Fefprit ,  piiifqu'ils  font  <^ftacFe  à  la  de- 
cGuverir  de  toutes  les,  vcmés  âi'-fft 
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voulu  dire  qu  il  valoit  mieux  ne  fc  pw 
défaire  des  préjugés  de  refprit ,  que  de 
s*en  défaire,  &  de  conferver  en  même 
temps  ceux  de  la  coutume  ?  Mais  un 
Sa^e  fer  oit  un  extravagant ,  s'il  fallok 
qu  il  fe  défît  des  préjuges  de  la  couto- 
me ,  âc  qu  il  ne  fût  pas  fait  au  dehors 
comme  les  autres*^  Qu'on  medife  donc 
ce  qile  j*ai  voufu  dire.  Je  crois  que  fi  on 
eût  mis  en  ma  place  quelque  Philofo- 
phe  ,  on  Teût  tait  pîrtèr  avec  plus  de 
juftefle  ;  mais  on  a  cru  qu'un  peimre 
n'y  de  voit  pas  regarder  de  fi  près. 

Stentor  fe  préparoit  à  paflcr  au  Dia^» 
logue  fuivant ,  lorfqu'il  lui  vint  de  la 

}>art  de  Pluton  un  ordre  de  quitter  la 
efture,  &  de  lui  apporter  le  Livre.  Il 
obéit  auflj  -  tôt ,  &  fortit  de  l'Aflèm- 
blée.  Tous  les  Morts ,  dont  le  nom  eft 
inconnu  (  âc  c'eft  le  plus  grand  nom- 
bre )  flirent  extrêmement  fâchés  de 
voir  cette  lefture  finie.  Ils  fe  réjouif- 
foicnt  aux  dépens^  des  Morts  illuftres 
qui  étoient  intereflfés  dans  ces  Dialo- 
gues.   Ils  étoient  ravis  de  les  y  voir 
maltraités  ;  &  pour  eux ,  grâce  à  leur 
obfcurité ,  ils  ne  craignoient  rien.  Ils 
étoient  bien  fûrs  que  l'Auteur  ne  k& 
attraperoit  ni  dans  les  Hiiloires  9  sii 
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'ûaa^  le  Dlâionnaîre  hifloriqne  ,  Se 
qtjHs  étoient  tout-à-£iit  horsr  dei  prife 
Id-uirhoinRie  fi  dangereux.  Aàùû  durant 
que  Stentor  lifbit ,  ils  étoient  propre- 
ment à  la  Comédie  »  &  ils  voulurent 
beaucoup  de  mal  à  Fluton  qui  trou- 
bloit  leurs  plaifirs« 

Fhiton  sétoit  rendu  aux  prières 
d'une  infinité^de  Morts  modernes,  qui 
avoient  été  le  conjurer  qu'il  ne  foufnîc 
point  qu  on  lût  les  Dialogues  où  ils 
avoient  part.  Ils  lui  avoiëm  repréfenté» 
que  dtf  moins  pour  lt9  Anaens  leur 
réputation  étoit  faite ,  &  que  le  mal 
u  on  diroit  d'eux  ne  leur  feroit  pas  tant 
ç  tort  j  mais  qu  à^FéjS^afd  des- Moder- 
nes qui  n'étoient  pash  bien  établis  r  il 
ctoit  important  qu'on-  ne  prît  pas  fur 
leur  chapitre  des  impreflTions  défavan- 
ta^eufes ,  Se  que  leur  gloire  qui  ne  fai* 
foit  encore  que  de  naître  »  etoit  trop 
foible  pour  réûfler  à  toutes  ces  plaifan- 
teries.  Voilà  pourquoi  Pluton  envoya 

auerir  Stentor,  &  fe  faifit  de  Ton  Livre» 
ans  le  deflein  de  ne  le  laiiler  jamais 
voir  à  perfonne  :  mais  comme  Stentor 
étoit  curieux  »  il  en  avoit  lu  le  refte  en 
allant  trouver  Pluton,  &  cela  fut  caufe 
que  Fluton  lobligea  au  fecret»  pat 
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les  fermens  les  plus  redautables.qur  fe 
faflent  aux  Enfers  ;  riiaij?  à  dire  le  vrai  ^ 
tous  les  fermens  des  Enfers  ne  font  pas 
grand  chofe  ;  les  Morts  ne  craignent 
pins  de  mourir, 

Quelrefpeâ:  Stentor  s'attira  de  tous  les 
Modernes  !  Ifs  alloient  lui  faire  la  cour 
avec  grand  foin  pou-r  fempêcher  'de 
parler  ,&  de  révéler  le  mal  qu'on  pou-? 
voit  avoir  dit  d'eux.  Quelques-uns  con- 
venoient  qu'il  ne  falloit  pas  nommer' 
ceux  qui  y  avoient  part ,  Se  le  prioienç 
de  nommer  ceux  qui  n'y  en  avoient 
point  ;  mais  Stentor  qui  fe  plaifoit  à  le^ 
tenir  tous  en  crainte ,  gardoit  fort  exac-' 
tement  le  filence.  Si  l'un  de  ces  Mortsr 
avoir  querelle  contre  un  autre ,  il  lui- 
foutenoit  tout  en  colère ,  qu'on  n'avoit 
eu  garde  de  manquer  à  le.  mettre  dans*. 
l^s  Dialogues  ;  mais  le  fecret  ne  put 
durer  fort  long  temps. 

Un  jour  David  Kiccîo  eut  la  har- 
diefle  de  foutenir  à  Achille  ,  qu'ils 
avoient  été  tous  deux  Joueurs  de  Lut  ^ 
mais  avec  cette  différence  ,  qu'Achille- 
s'étoit  amufé  à  en  jouer ,  tandis  qu'il  eue 
été  queftion  de  faire  le  devoir  d'ua 
grand  Capitaine  ,  &  que  pour  lui  il 
avoit  quitté  le  Lut  pour  prendre  cvt 
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fïiâut  le  Gouvernement  d*un  Royau- 
me. La  difpute  alla  fi  loin ,  que  les  Hé- 
roi5  de  riliade  qui  en  furent  avercisy 
vinrent  fondre  fur  David  Riccio,  dont 
Pînfolence  leur  donnoit  en  même  temps 
de  la  furprife  &  de  Tindignation.  Sten- 
tor y  vint  avec  les  atitres ,  quoiqu'il  ne 
ibit  HefQs  que  par  la  force  de;  fes  pou- 
mons. Il  fe  mit  à  crier  d'un  ton  redou- 
table ,  Se  propre  à  fe  faire  entendre  par 
tout  l'Enter:  Eft-celà  le  téméraire  qui 
l>fe  fe  comparer  à  Achille  ?  Je  veux 
bien  qu  il  lâche  que  quoiqu'il  ait  été 
Miniftre  d'Etat  ,  on  fe  fouvient  tou- 
jours de  fon  origine  ,  &  que  dans  les 
Nouveaux  Dialogues  on  kii  donne  un 
caraâere  auffi  bas  qu'au  plus  mrférable 
Violon  qui  ait  jamais  été. 

David  Riccio  demeura  tout  inter- 
dit. Il  s'étoit  flatté  qu'après  {es  avenr 
tures  ,  &  le  rang  qu'il  avoit  tenu  dan5 
le  monde,  il  ne  pafTeroit  pas  pour  n'a- 
voir pas  eu  le  courage  élevé  ;  &  il  ne 
lui  fût  jamais  tombé  en  penfée  ,  que 
malgré  toutes  les^entrcprifes  ambitieu- 
fcs  qu'il  avoir  faites  ,  on  le  pût  dépein- 
dre comme  un.  homme  lâche  &  timir 
de.  Achille  fut  vengé  par  le  trouble  Se 
|>âr  la  coniufîoèi  de  David  Riccio  i  ôC 
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la  Duchefle  de  Vàlentfnois  qxji  fetrouP^ 
Va  là  préfente  ,  infulta  encore  a  ce 
lîialheureific ,  en  dilant  au  elle  n  avoit 
Jamais  de  |oie  plus  feiiÇWè  qqç- quand 
elle  voyoic  rabattre  l'orgueil  de  ces 
fortes  de  geiis  à  qui  fa-  fortune  aVôit 
ÛlIz  oublier  labaffefle  de  leurnaiiTance» 
&  qu'elle  remcrciroit  volontiers  ,  fi 
elle  pouvoir,  l'Auteur  des  Dialogues, 
de  ce  qyll  avoit  maltraité  ÛavicTRic* 
eîô. 

Stetitor  nejput  &*empêçner  de  répli- 
quer à  là  Eîucheflei  &  remercirîés-vous 
cet  Auteur^s'il  faifoir  roulcrtoutè  votr^ 
hiftoire  fur'ce  que  vous,  avés  été  une 
vieille  Coquette  ?  Que  voulés-vousr 
dire,  réprit-elîe  en  changeant.de  vifa- 
gê  ?  Je  veux  dire ,  répondît  Stento^V 

âue  dans  les  Nouveaux  Dialegires  vousî- 
îfputés  à  Anne  de  Baulen  le  prix  de 
la  Coquetterie ,  &  qu'enfin  vous  l'em- 
portéS;fur  elle  ,  parce  que  vous  vous 
êtes  faîr  aimer  toute  grand'mere  qiie 
vous  étiës.  Je  me  vante  dohc^de  rnon 
âge ,  dit  la  Ducheffe  ?  Cela  neft  point 
du  tout  naturel  ;  les  femmes^ne  veu- 
lent point  dîun  mérite  qui  foit  fondé 
fur  les  années.  Votre  Auteur  ne  conv 
ooît  donc  pas  bien  les  femmes,  répon^ 

dlc 
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dit  Stentor,  car  il  vous  fait  bien  fierc 
de  votre  âgc- 

Moliere  ne  put  laiflerpaffer  cette  oc^ 
cafion  de  plailanter  fur  les  Vieilles  qui 
confervent  encore  toutes  leurs  incli- 
xiat ions  galantes»  &  fut  les  foins  que  les 
Femmes  prennent  pour  déguifer  Ieux«. 
années.  11  traita  cette  matière  (î  agréa- 
blement ,  que  Stentor  tout  furpris  de 
lentendre^  lui  dit  ;  mais  ce  n'eft point 
ainfi  que  vous  parlés  dans  les  Nou- 
veaux Dialogues.  Vous  y  tenés  de  cer- 
tains difcours  de  Philofophie  qui  ne 
valent  pas  ce  que  vous  venés  de  dire. 
Des  difcours  de  Philofophie  ,  s'écria 
Molière  1  On  fe  moque.  Mon  caraftére 
cft-il  fi  peu  connu ,  qu'on  né  puilTc  pas 
me  faire  parler  fur  des  fujets  qui  me 
conviennent  f  Je  ne  fai,  répondit  Stenr 
tor  ;  mais  enfin  j'aimerois  bien  mieux 
vous  entendre  fur  ces  Vieilles  que  vous 
nous  dépeignés  fipîaifammeht»  que  fur 
cet  ordre  de  TUnivers  dont  vous  entrc^ 
tenés  Paracelfe. 

Ce  fut  ainfi  que  Stentor  commença 
à  divulguer  le  fecret ,  &  enfuite  il  ne 
fe  contraignit  plus  du  tout  à  le  garder. 
Defcartes apprit  que  lui,  qui  eft  le  Père 
des  Tourbillons  &  de  là  Matière  fubtilet 
Tome  L  B  b 


îl  parlôît  de  Colin  Maillard  ,  Se  qu'on 
le  faifoit  revenir  en  enfance.  Juliette 
de  Gonzague  fut  qu'elle  difoit  à  Soli- 
man des  chofes  qui  démenioient  affés  la 
pruderie  dont  elle  fe  piquoit.  Il  n'y  eue 
.  que  Montifzumc  qui  fut  content.Quand 
ce  Roi  du  Mexique -cut  fû  combien  on 
'le  fuppbfoit  habile  dansTHiftoire  Grec- 
que &  Romaine ,  il  en  conçut  tant  de 
vanité ,  qu'il  ofa  difputer  contre  Thu- 
cidide  &  Tite-Li ve.  Auffi  ne  fuivit  -  il 
pas  tous  ces  Morts  Modernes  qui  al- 
lèrent porter  leurs  plaintes  au  Roi  des 
Enfers.  Ceux  dont  Stentor  avoit  lu  les 
Dialogues,  s'aviferentà  Texemple  de 
ces  dernieri  de  fc  plaindre  auuî  ;  Se 
la  foule  fut  auffi  grande  chés  Pluton , 
qu'elle  l'avoit  été  la  première  fois.  U 
fut  fâché  de  fe  voir  engagé  de  nou- 
veau à  un  examen  fi  ennuyeux;  mais  il 
ne  pouvoit  pas  refufer  la  juftice  k^ks 
Sujets-  Dû  moins  il  voulut,  pour  éviter 
laconfufionr,  que  chacun  mît  fes  plain- 
tes par  écrit  ;  &  quand  il  les  eut  reçues 
tout^ ,  îl  fut  afles  étonné  de  trouver- 
parmi  ce  nombre  un^e  Requête  ,  dont 
voici  le^  termes. 
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PL  UT  ON. 

REQUÊTE 

DES   MORTS 

DÉSINTÉRESSÉS. 

XL  Oî  iw  Enfers.  Nous  commençons  par 
vous  protejler  que  Von  ne  parle  de  nous  en 
aucune  manière  dans  les  Nouveaux  Dialo^ 
gwej»  Nous  fournies  heureufement  échappés  à 
V Auteur  ,  foit  parce  qu'il  ne  nous  a  pas 
tonnus ,  foit  parce  qJil  ru  nous  a  pas  jugés 
propres  pour  fis  dejjeins  ;  mais  nous  ne  laîf' 
fins  pas  de  nous  intéreffer  pour  le  fins  com^ 
mun ,  qui  eft  bleffe ,  à  ce  qu^il  nous  paroît, 
en  quelques  endro'us  de  ce  Livre.  Permettes-^ 
nous  de  vous  les  marquer ,  &  de  vous^jen  dz^ 
mander  juftice. 

Bl>  i] 


Les  Belles  font  de  tous  Pays ,  &  les 
JRois  mênies  ni  les  Concjuérans  n'en  font 
pas, 

EJl  '  ce  que  Uf  Belles  font  reconnues  par^» 
tout  pour  belles ,  &  que  les  Rois  ni  les  CoH" 
ûuérans  ne  font  pas  reconnus  par  tout  pour 
Rms  eu  pour  Conquérans  f    Mais  quune 
Belle  Chinoife  vienne  éfi  Europe  j  pour  voir 
fi  Von  Vy  trouvera  belle  avec/on  vifage  plat, 
fes  petits  yeux ,  &  [on  nés  large.  Ellç  s'ap^ 
percevra  bïenquç  les  Belles  nefint  pas  de  tous 
f^ays.  Un  Conquérant  Chinoisqui  pourroit 
^eniir  jufqu^en  Europe ,  s'y  ferok  ajj'urément 
hien  mieux  reconnoître  pour  un  Conquérant , 
Ji  la  fortune  le  ffivorifoit  j  Çr  Alexandre  lui^ 
même,  dont  il  ejl  queftion  dans  ce  Dialogue  f 
ne  fut  il  pas  la  terreur  des  Indiens  ?  Phriné 
rCeût  pas  été  leur  charme*   Un  Grec  favoit 
défaire  des  Armées  aux  Indes  comme  ailleurs., 
mais  une  Grecque  n^y  eût  pas  Jïïjî  bien  don- 
ner de  V amour.  Les  goûts  pour  la  beauté  fqnt 
différens  dans  les  Nations  ;  mais  dans  toutes 
les  Nations  on  cède  au  plus  fort.   Ainlî  les 
^Conqudruns  font  de  tous  Pays ,  &  Us  Èell^ 
n^ en  font  pas. 

Les  vraies  louanges  ne  font  pas  celles 
qui  s'cii&ent  à  nous ,  mais  celle;^  que  nou^ 
arrathons. 

Cçite  maxime  ne  nous  paroît  pas  tropjuflfu 
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Nous  convenons  que  les  louanges  qiHon  arra-^ 
chëde  la  bouche  aefes  Ennemis  mêmes ,  font 
de  Vraies  louanges  ;  mais  ce  fofit  de  vraies 
louanges  aujjî ,  que  celles  qui  font  données  par 
des  gens  qui  né  Je  font  point  tant  de  violence 
poût  les  donner.  Il  n^ejl  point  hefoin  que  ceux 
qui  louent ,  ne  le  faffent  qu'à  regrets  Titus 

Îue  Von  avoit  nommé  les  délites  du  Genre 
iumain ,  devoit^il  donc  neutre  point  flatté  de 
cette  louange,  parce  quefes  Sujets  n'avoient 
point  eu  de  répugnance  à  convenir  qu^il  la  mé* 
ritât  f  Et  AttÛa  étoit-il  mieux  loué  par  ceux 
qui  en  Vappellant  le  Fléau  de  la  colère  célefle  f 
étoient  bien  fâchés  d^êire  réduits  à  le  reconnoU 
tre  pouf  un  gr*and  Homme  de  Guerre  ? 

L'ambition  eft  aifée  à  reconnoître 
pour  un  ouvrage  de  Timagination  ;  elle 
en  a  le  caraftére  ;  elle  eft  inquiète  » 
pleine  de  projets  chimériques  ;  etle  va 
au-delà  de  ft&  fouhaits  >  dès  qu'ils  faut 
actomplis. 

Croiroit'On  que  ce  fât  par  toutes  ces  qua^ 
lit  es  que  V  Auteur  prétend  diftinguer  Vambi-^ 
tian  a  avec  V  amour  ?  Il  faut  que  V  amour  foie 
devenu  bien  tranquille.  Il  eût  aifement  paffé' 
pour  un  ouvrage  de  Vimaginatiàn ,  du  temps^ 
que  nous  étions  f^ivans  /  car  il  étoit  inquiet  y 
cr  plein  de  projets  chimériques  y  ù'nefe  con^ 
ient<Ht  prefque  jamais.  Nous  croyons  pourtant 

Bbiij 
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qu'il  ri  a  pas  encore  tout-à-fait  changé  de  na^ 
ture.  V Auteur  oppofe  V amour  à  V ambition  j, 
Or  après  qu^il  a  dit  bien  du  mal  de  V ambition  y 
nous  remarquons  qu'il  rioferoit  rien  dire  de 
V amour •  Apparemment  Ji  V amour  étùit  re- 
connu pour  une  pajjion  fi  paifibh  &*  fi  douce , 
on  n^eût  pas  manqué  défaire  bien  valoir  cet 
avantage  qu'il  auroit  eu  fur  Vambition. 

De  quelle  manière  devîntes  -  vous 
fou  ?  D'une  manière  fortraifonnable^ 

Nous  conjentons  à  laifjer  paffer  cette  poin^ 
te ,  pourvu  que  nous  ne  la  retrouvions  pas  aw  ' 
bout  de  dix  lignes.  Je  fis  des  réflexions  fi 
judicieufes,  que  fen  perdis  le  jugements 

ht^  Frénétiques  font  fi  fous ,  que  le 
plus  fouvent  ils  fe  traitent  de  fous  les. 
uns  les  autres.  ^ 

Si  les  Frénétiques  ne  donnoient point  d\w^ 
ire  marque  de  folie  ^  nous  naunons  pas  mau^ 
vaife  opinion  d'eux.  Ce  ri efl  pas  être  fou  ^  que 
d^appeller  fous  ceux  qui  le  font. 

Voilà ,  Roi  des  Enfers  ,  Us  endroits  les 
flus  confidérables  dont  nous  avons  cru  être 
ebligés  de  nous  plaindre  parlefeul  intérit  de- 
ïa  raifon^  il  y  d  parmi  nous  -  des  Morts^ 
Grammairiens  y  fui  vouloient  vous  impqrtu^ 
ner  dun  ajfés  grand  nombre  d'ejfprejjlans' 
qriils  trouvoient  à  reprendre  dans  les  Nou^ 
vemx  Dialogues^  Nous  ri  avons  point  été  d^- 


2>  £    P  L  U  T  O  ^é  t^^ 

îeuf  avh.  Les  critiques,  qui  fe  font  au:ip  En^ 
fers  doiifent  être  plus  foliies.  Il  faut  qu'elles 
roulent  fut  les  chofei  &*  mniwjuf  les  mots; 
&  déplus ,  comme  V Auteur  change  volontiers 
fes  exprejjîons  d'une  Edithn  à  Vautre ,  nous 
pourrions  prendre  de  la  peine  inutilement.  Il 
vaut  mieux  ne  lui  pas  faire  de  gractfwr  les  pen- 
fées ,  piifq\t&  éf^  fur  cela,  qu^il  m  fe  corrige 
point.  Nous  attendons  vos  déciftons  avec  im^ 
patience.  Faites  voir  ^  grand  R0i,  que  vous 
êtes  r Apollon  des  Enfers ,  Cr  que  le  Stipf 
vaut  bien  ïHippocr^e. 

Pluton  répondit  à  cette  Requête  de 
la  manière  du  monde  la  plus  favorable* 
II  ordonna  que  tout  ce  qu'elle criciquoit 
feroit  tenu  pour  bien  critiqué  ;  Se  fur 
lesr  plaintçs  des  autres  Morts ,  Voici  dts 
Réglemens  qu^ilfit ,  de  l'avis  d'Eâk|uc 
&  de  Rhadamante. 

L 

Que  nonobfiant  le  hien  que  tAfUeur  des 
Dialogues  dit  d'HéroJhate.f.  tLJm>iî ritabli, 
dans  fa  mauvaife  réputation^ 

I  L 

•      ( 

Çlue  des  Anuois^déUs  ne  faflinnent  pmf^ 
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pour  être  aujji  rares  que  des  Dieux  Amans ^ 
€r  que  Paulirte  cherckeroit  d! autres  raifons 
four  juJUfier  fon  aventure. 

IIL 

Qm'/I  ne  ferait  point  permis  de  railler  Ho^ 
mère  deux  fois,  &*  qu^qn  ne  permettroit  poini 
la  récidipe. 

IV. 

Que  Scarron  reconnoîtroît  publiquement  ^ 
que  hors  des  Dialogues  il  le  cédoit  en  tout  à 
oeneque. 

V. 

Que  Molière  ne  parlerait  ppjrjitdt  Philofo^ 

phie ,  ni  Defcartes  de  Colin  Maillard. 

* 

VL 

Que  Montéxumt  ne  fauroit  à  fond  (pm 
VHifhire  du  Méxiqueé 

VIL 

Que  Galilée  rC ourdit  point  dans  des  Dioi 
hffies  plut  £efprit  fiÀpicius. 
.      i 
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VIII. 

Que  les  Femmes  ne  tirtment  point  davan- 
tage de  la  dangereuji  Chiime  de  Raimond 
LuUe. 

IX. 

Que  Candauîe  ne  ferait  point  ^une  humeur 
Jipa.ijîble,  de  peur  qu'il  m  donnât  un  mau~ 
Viii  exemple  aux  AÙris ,  &  que  GigCJ  aurait 
des  idées  plus  nabUs  de  V amour. 

X. 

Que  Faujlîne  demanderak  pardan  à  Ro^ 
xtlane  de  Vavair  contredite ,  Ù"  Roxdant 
à  Faujïiae. 

XI. 

Que  Platon  m  ferait  point  Gattoa ,  mai» 
feulement  Plûîofopke. 

Que  la  Duchejfe  de  yaUntinaU  feroil 
£fpinfée  de  fi  yamer  de  fin  âge. 


r 

2p8     JuG£M£NT  D£  Pzi/TO»', 

XIIL 

Que  David Rîccïo  pourroît  parler  pandit 
youdroit  en  Minijlre  d^Etat  ,  £r  ne  ferpït 
point  obligé  à  n^ avoir  que  des  fentimens  £urt 
Joueur  de  Lut* 

XIV. 

Qi^on  laver  oit  Théocrite  de  Chio  dans  lé- 
Fleuve  Lethé ,  pour  lui  faire  perdre  la  mé- 
moire de  fis  mauvaifes  pointes ,  &*  que  Von' 
dànneroit  un  an  à  Parménifque  pour  s^expli'^, 
^er ,  auffi'bien  qv^à  Raphaël  d'Urbin. 

Ces  Kéglemens  furent  publiés  par 
tout  l'Enfer ,  avec  défenfe  exprcfle  à 
tous  Morts  de  venir  encore  étourdir 
Pluton  fur  cette  matière ,  à  moins  que 
cudcjue  Vivant  ne  s'avîfât  de  copier  le 
Copifle  par  de  nouveaux  Dialogues: 
4|ui  méritaflent  d'être  critiqués*. 


'■#^#. 


^WV'  XJPa^.  zp^ . 


Cianarv  it»'- 


../UUzml-zn  étnpûrte  le^  vsfU^. 


c^Jh^J"  J'eufyi, 


jS'V^' 
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LETTRES 

GALANTES 


-*    M  AD  A  ME  de  G. 


•*-■ 


L  E  T  T  R  B      L 

L  y  a  fon^-tcmps,  Madame  ï 
que  f  aurois  pris  la  liberté  de 
vous  aimer ,  fi  vous  aviés  1er 
loîfir  d'être  aimée  de  moi  ; 
maïs  vous  êtes  trop  occupée  par  je  ne 
fai  combien  d'autres  Soupirans  ,  &  j'ai 
jugé  plus  à  propos  de  vous  garder  mo» 
amour.  II  pourra  arriver  quelque  temps 
plus  favorable  où  je  le  placerai.  Peut- 
être  votre  Cour  fera-t-elle  moins  grof- 
fe  pendant  quelque  petit  intervalle  ; 
peut-être  ferés-vous  bien  aifc  d'înfpi^ 
jrer  de  Ida  jalouiîe  &  âix  dépit  à  ^u^r 


■^      Jkr  J 
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qu  an ,  eh  fàifant  paroître  tout  à  coup^ 
vÈtï  nouvel  Amanç.  Comptés  ^ue  vouis 
en  avcs  un  de  réferve ,  dont  Vous  pour- 
jés  vous  feryir  quand  il  vous  plaira.  Jù 
tiendrai  toujours  mes  foins  &  mes  vœux 
tout  prêts  ;  vous  n*aurés  qu'âme  faire 
lïgrie  que  Je  commence ,  &  je  commerr- 
cerai.  Ne  dites  point  que  vous  n'aimés 
de  l'amour  que  la  foule  des  Amaris ,  & 
qu'ainfi  il  eft  temps  que  je  vienne,  par- 
ce que  je  ferai  toujours  nombre.  Ayé^ 
Élus  d'œconomie  &  de  ménage.  Les 
iellés  ont  fouvent  vingt  Conquêtes 
à  la  fois  ;  &  quand  tout  cela  vient  à 
manquer  en' même  temps,  fîgurés-vous 
la  défolation.  Gardés  quelque  chofe 
pour  l'avenir  ;  j'attendrai  quinze  orr 
vingt  ans,  fi  vous  voulés.  Jemepaf- 
ferai  à  un  peu  moins  d'éclat  que  vous 
n'en  avés  aujourd'hui  ;  je  vous  relâche 
cette  extrême  vivacité  dont  eft  votre 
teint  ;  aufli-bien  il  y  a  beaucoup  de  fu- 
perffu  dans  votre  beauté.  Je  ne  veux 
que^  le  néceflaîre ,  que  vous  aurés  tou- 
jours. Quand  vous  me  donnerés  le 
temps  que  je  vous  demande ,  ce  n'eft 
qu'un  temps  que  vous  auriés  donné  aux 
réflexions.  Encore  puis-je  me  flatter 
qpe  je  vaux  mieux  qu  elles  r  &  q^^  j^* 
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VOUS  occuperai  plus  agréablement.  Les 

Î)lus  petits  fentimeïis  valent  mieux  que 
es  plus  bjcUes  réflexions.  Au  lieu  de 
rêver  creux  ,  ou  de  ne  rêver  à  rien  » 
vous  pourrés  rêver *à  moi.  Adieu  »  AXa- 
danae  ,  jufqu  à  nos  Amours. 

A    MON  SIEUR  dtt  T. 
Lettre     IL 


0 


N  dit  qu'outre  votre  Procès ,  vou^ 
avés  de  l'amour ,  &  que  vous  aimés  la 
Femme  de  votre  Rapporteur.  On  ne 
prend  ordinairement  dans  la  maifon  de 
les  Juges  que  du  chagrin ,  de  la  haine, 
du  dépit  ;  &  vous  ,  vous  y  avés  pris 
de  la  tendrefle.  Je  ne  conçois  p^s  com- 
ment dans  un  homme  qui  plaide  ,  il 
refle  encore  quelque  chofe  qui  puifle 
aimer  ;  mais  peut  -  être  auffi  n'aimés* 
vous^  que  pour  plaire  mieux.  Il  vous 
eft  plus  commode  d'attendre  dans  la 
Chambre  de  Madame ,  que  dans  l'Arj- 
tichambre  de  A^onGeur ,  où  vous  vous 
promenerîés  avec  d'autres  Plaideurs 
qui  vous  conteroiej:»t  leurs  affaires,  âc 
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ne  vous  donneroient  pas  la  confolatîon 
d'écouter  la  vôtre  attentivement.  Vous 
avés  bien  fait  de  convertir  en  afliduités 
amoureufes  ,    les  fâcheufes  aflTiduités 
qu'il  falloit  avoir  dans  cette  MaifonJà  ; 
&  encore  vaut-il  mieux  faire  fa  cour  à 
la  Dame  du  Logis ,  qu'au  Secrétaire. 
Il  ne  vous  coûtera  pas  plus  pour  Vvin 
que  pour  l'autre;  au  contraire ,  je  crois 
que  vous  y  gagnés ,  &  que  les  rigueurs 
du  Secrétaire  auroient  paffé  celles  de 
la  Dame  ,  quelque  vertueufe  qu'elle 
foit.  Je  ris ,  quand  je  fonge  que  vos 
tendres  foins  ne  fui  demandent  appa- 
remment qu'une    bonne  follicitation 
auprès  de  fon  mari ,  &  qu'elle  s'appli- 
que les  foupirs  que  vous  pouffes  pour 
le  gain  de  votre  caufe.    Je  ne  doute 
point  que  vous  ne  mettiés  fur  fon  comp- 
te les  nuits  que  vos  affaires  vous  font 
paffer  fans  dormir.  C'eft  affurément  un 
beau  fecret  que  de  rendre  toutes  les  in- 
quiétudes d'un  Plaideur  méritoires  en 
amour.  Mais  fi  vous  êtes  amoureux  tout 
de  bon ,  que  vous  êtes  occupé  !  Conter 
vos  raifons  au  mari  &  à  la  jfemme  tour 
à  tour  !  Parler  Procès  à  l'un ,  &  galan- 
terie à  l'autre  !  Au  fortir  d'un  Cabinet 
où  Ton  a  crié  avec  une  efpéce  de  fureur, 
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aller  foupirer  tendrement  dans  une 
Chambre  !  N'avoir  que  la  diflance  de 
<leux  Apartemens ,  pour  quitter  le  hi- 
deux perfonnagedePIaideur,&  prendre 
Tagréable  peribnnage  d'Amant  !  La 
tête  ne  vous  tournc-t-elle  pas  quelque- 
fois? Ne  vous  méprends- vou$  point, 
&  ne  parlés-vous  point  de  galanterie 
au  mari ,  &  de  Procès  à  la  femme? 
Vous  vous  allés  faire  une  grande  ha- 
bitude de  vigilance.  Vousavés  des  Ri- 
vaux {l'un  coté ,  &  de  Tautre  des  Par- 
ties ,  &  ce  font  autant  de  pierfonnes 
dont  il  faut  éclairer  la  conduite.  Vous 
ferés  bien  habile  ,  fi  vous  empêchés 
que  les  uns  ne  vous  faffent  quelque  fu- 
percherie  ,  tandis  que  vous  fongerés 
aux  autres.  Vous  verres  qu'ils  fe  hgue- 
ront  enfemble  ,  &  que  tantôt  on  fera 
un  faux  rapport  de  vous,  à  la  Dame  9 
tantôt  on  mettra  un  faufle  Pièce  dans 
le  Procès.  Adieu ,  MonGcur.  Si  vous 
n'aimés  pas  tout  de  bon  «  vous  enten- 
des bien  vos  affaires  ;  fi  vous  aimés , 
vous  vous  êtes  fait  bien  des  affaires 
nouvelles. 
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_  E  fte  doute  point  que  le  compliment 
<Ie  coqdoléanoe  qu'il  feut  vous  faire 
fur  la  perte  de  yotrc  Procès ,  ne  doive 
être  accompagné  d^un  compliment  de 
congratulation.  Votre  a:ffeire  étqit  fort 
bonne ,  &  vous  Tavés  pei'due.  Cela 
veut  dire  que  vous  plaifiés  à  Madame 
de  L.  Vous  n'a vcs  que  trop  bienfoili" 
cjté  votre  Rapporteur ,  &  que  trop  en- 
gagé dans  vos  intérêts  une  perforuie 
qui  le toûchoit.  La  juftice  que  lamour 
vous  a  rendue ,  vous  a  attiré  rinjuftice 
du  Palais.  Je  vous  crois  confolé  de 
refte  ;  car  Thômme  galant  l'emporte 
bien  chés  vous  fur  le  Plaideur.  Il  n'y  a 
que  fix  mois  que  vous  plaides ,  4&  il  y  a 
vingt  ans  tout  au  moins  que  vous  êtes 
galant  ;  il  étoit  bien  taifonnable  que 
vous  réuffiffiés  mieux  dans  le  métier  ou 
vous  avés  plus  d'expérience.  Songes 
que  vous  étiés  deshonoré,  fi  vous  a  vies 
gagné  le  Procès ,  &  manqué  la  Dame. 

Ceft 
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Cefl:  comme  fi  un  homme  d'épce  avoit 
bien  réfolu  une  queftion  cîePhiïofophiev 
&  s'étoit  mal  battu.  Tous  ceux  qui  per- 
dent leur  Caufe ,  ne  font  pas  vengés 
comme  vous  ;  &  la  femme  du  Rappor- 
^teur  ne  répare  pas  toujours  les  tort$ 
que  le  mari  leur  a  faits.  Vous  allés  être 
plus  amoureux  de  cette  belle  Dame  » 
que  vous  ne  lavés  encore  été  ;  la  baine 
que  vous  avés  pour  fon  époux»  tourne- 
ra à  fon  profit.  Aurefte,  vous  qui  avés 
toujours  été  difcret  à  Tégard  des  Belles, 
gardés-vous  bien  de  vous  plaindre  du 
Procès  perdu-  Vous  ne  fauriés  parler  de 
linjullicc  du  mari,  fans  publier  les  fa- 
veurs de  la  femme  ;  fur-tout  une  Re- 
quête civile  feroit  la  chofe  du  monde» 
la  plus  indifcrette  &  la  plus  contraire 
au)^  loîx  de  TAmotir.  N'y  fongés  feu- 
lement pas  î  prenés  votre  parti  douce- 
ment ,  <Sc  comptés  ce  que  votre  Rappor- 
teur  vous  fait  coûter ,  au  nombre  des 
dépenfes  que  vous  avés  faites  pour  1^ 
Dames* 


m: 


*  -ê 


lomi  I,  Ce 


3oé;         L  M  T  T  R  i  s 


A  MONSIEUR  le  M,  it  K 


P 


Lettre    IV» 


Ourquoî  vous  moqués^ vous  tanC 
de  notre  ami  le  Chevalier ,  fur  ce  qu  if 
aime  une  Grifette  ?  Vous  voudrics  donc 
qu'on  ne  pâc  entrer  dans  un  cœur ,  que 
comme  on  entre  dans  f  Ordre  de  MaP 
thê ,  en  faifsint  fes  preuves  ?  Pour  moi 
je  trouve  deux  beaux  yeux  auffi  nobles^ 
que  le  Roi ,  &  je  ne  demande  poinr 
qu'ils  me  produifent  d'autres  titres  ^ 
que  de  là  vivacité  &  de  la  douceur** 
Croy^s-vous  que  je  pardonne  la  laideur 
d'un  vifage  »  parce  que  ce  vifage-là  fera^ 
defcendu  de  vingt  Dues  ?  Poii«:  du  tout^ 
Je  compte  toutes  les  Laides  pour  rotu- 
rières, rai  pourtant  vu  des  gens  ,  qui 
dansdes  perfonnesafTés  éloignées  d'être 
belles ,  aimoient  feulement  leurs  illuf-* 
très  Ancêtres,  &  les  titres  de  leur  Mai- 
fon;  mais  je  vous  avoue  que  je  n'au- 
rois  pas  les  ientimens  afles  élevés  pour 
ctre  amoureux  d'un  arbre  généalogi- 
que» Si  notre  Chevalier  étoit  dans  le 


l^ysrou  Ton  cfaoîfit  les  Rois  à  la  bonne 
mine  ,  il  aimeroit  préfentement  une? 
Princeffe  ;  maii  parce  qw'il  eft  en  Fran- 
ce ,  il  n  aime  qtf  une  Grifette  ;  hé  bien 
il  n'a  qu  à  fa  prendre  pour  une  Prin- 
ceflc  étrangère ,  oui  n  eft- pas  reconnue^ 
Sérieufemeftt ,  m  voms  lentiés  votre 
cœur  fur  le  point  de  s'aller  rendie  à 
une  jolie  penonne ,  Tarrêteriés  -  vous; 
pour  dire  j  Attendons' ^  ttoits  jhtnmtf  gtit— 
MU  it  la  beauté  »  mais  nous  rC avons  pasf 
€peore  examiné  la  nohUffe  t  Je  fbis  fâr  que 
votre  cœurpréviendroit  bientôt  votre 
examen.  Le  goût  do  Chevafierme  feai- 
l)le  fort  bon.  II  n  y  a  prefque  plus  rica 
de  naturel  chés  beaucoup  cie  Pâmes  dw 
grand  monde  ,  ni  teinîst  nf tailles,  nî 
tentimens  ;  la  Nature  s'eft  réfugiée  cfeés^ 
f  es  Gri&ttes ,  &  ï  l'y  va  chercher.  Tout 
le  malheot  eft  qu'il  ne  foupîrera  poinr 
chuis  des  Appaneibensdc  fept  pièces  de 
plein  pied ,  âc  âtperbonènt  meublés  ^ 
Se  que  dans  toxt  fst  maifen  oà  fa  Maf i 
treuë  fera ,  'û  ne  verra  rien  de  fi  beat» 
oi'elle  ;  maiS'  ^ïi  a  deffem  de  la  trosi^ 
per,  jeîc  condamne  tcuc-à^fait.  Les^ 
gens  comme  Kri  font  entendre  d'ordf- 
naire  à  ces  Belks4à>  ^'îl  n'ei^  pa5:dtii 
hoam4c  fe  ié&txàs^y  que  ce  tîdSt^ 
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point  là  comme  en  ufent  les  Femmes 
4e  qualité  ;  &  là-deffus  ces  pauvres 
Créatures  fe  rendent,  feulement  pour 
montrer  qu  elles  favent  vivre.  Je  veux 
qu'on  refpeâe  la  fimplicité  ;  fiFon  veut 
être  fourbe ,  qu'on  le  foit  dans  le  grand 
monde ,  où  le  commerce  de  la  fDurbe-* 
rie  eft  établi. 


"^ 


A  Mademoiselle  de  c. 

^mF  ronces 


r     •  » 


3  E  vous  écris ,  Madcmoifelle ,  dany 
une  Langue  que  vous  n'entendes  pa^ 
encore  beaucoup  5  mais  en  récompenfe 
je  vous  écrirai  fur  une  matière  que  vous: 
n'aurés  pas  de  peine  à  enticndr e.  Quand 
je  vous  dirai  que  je  vous  troave  la  plus* 
aimable  perfonne  du^  monde  ,  je  crois 
<5|ue  vousn  auréspasbefoin  d'Interprète.. 
V  ous  devriés  m'entendre  même  en  Chî* 
nois;  car  après  qu'on  vous  a  vue,  que 

peut- on  vous  dire .nùttc  chofe  ?  Jai* 


bien  yû  des  Vaifleaux ,  qui  ayant  pref- 
qtie  fait  le  tour  dii  monde ,  revenoîent 
en  France  chargés  de  curiofités  étran- 
'^eres;  mais  ils  n  ont  jamais  rien  apporté 
le  fï  curieux  que  ce  que  le  vôtre  a  ap- 
porté y  quoîqu  il  n'ait  pas  fait  un  grand 
voyage.  En  vérité ,  ce  aeft  pas  parce 
que  votis  venés  d'un  auti e  Pays  j  que  je 
vous  eftime  tant.  Fufïiés- vous  Françoi- 
fe,  je  vous  eftimerois  encore  beaucoup. 
Cependant  il  me  femble  que  voire  pe- 
tit jargon  étranger  contribue  un  peu  au 
plaifir  que  je  mie  fais  de  vous  voir»  Vous 
ne  faunes  croire  combien  votre  vifage 
s'anime ,  &  combien  il  naît  de  grâces 
au  moment  que  vous  cherchés  un  mot. 
Toute  l'éloquence  qui  manque  alors 
à  votre  bouche ,  eft  dans  vos  yeux.  Je 
ne  fai  plu^  comment  on  peut  aimer  des 
perfonqes  qui  parlent  François  fans  au* 
cune  difficulté.  Au  nom  de  Dieu,  ne 
l'apprenés  point  mieux  que  vous  ne  le 
favés  ,  ce  feroient  mille  petits  amours 
perdus.  Il  ne  vous  faut  que  trois  ou 
quatre  mots ,  qui  font  d'un  ufage  indif- 
penfabie.  Aimer ,  par  exemple  yfoupirer, 
tendrejfe  ;  avec  cela  vous  irés  loin.  Que 
|'qnvje,Mademoifellé,  le  bonheur  de  ce- 
lui pqur  qui  vous  bégayerés  ces  mots-là! 


f\  a  £  £  T  T  M  £  S 
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Orï  dievoîr  m'oblige,  Mademo^f" 
felle ,  à  vous  parler  d^one  chofc  qu'il  y? 
a  long-temps  que  je  vous  caché,  je  fuis* 
bien  fâché  de  ne  vous  la  pouvoir  plus** 
diflimuler  ,  &  d'être  réduit  à  vous  ap-^ 
prendre  une  nouvelle  qui  vous  déplai-- 
ra  peut-être  ;  mais  enfin  je  me  repro-* 
cherois  de  ne  vous  l'apprendre  pas ,  Se 
ma  conlcience  en  murmureroit  trop.  Il' 
y  a  aujourdî'hui  juftement  un  moi^^  Ma- 
demoifclle ,  que  je  vous  aime.  Vous> 
prendrés  celia  comme  il  vouS"  plaira  y 
vous  vous  fâcherés ,  vous  vous  mettrés^ 
en  colère  ;  pour  moi ,  je  rfai  voulu  que 
faire  Tacquit  de  ma  confciènce  j  après- 
cela  je  ne  m'înquiéte  de  rien.  Je  tiens^- 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  injufte  que  de 
vo  if  une  auffi  aimable  perfonne  que 
vous ,  fans  l'aimer.  L'amour  eft  le  re- 
venu de  la  beauté,  &  çai  voit  la  beauté^ 
fans  amour ,  lui  retient  fon  revenu  d^ane 
pianiere  qui  aie  vengeancetr   Je  i&ç 


poViTTOis  paiî  dormir,  fï  je  me  fentois 
famé  chargée  de  ce  pechc-là.  Vous  me 
dîrés  que  je  dois  vous  aimer  fans  vous* 
le  dire^  J'enteas^bien  votre  expédient  r 
Mademoifelle  ;  mais  vous  favés  Que 
(^uand  on  paye  »  on  eft  laien  aife  d  en^  * 
tirer  quittance,  ou  de  prendre  afte  com-^ 
me  ooa  payé^-  Je  m-acquktede  lamour 
que  je  vous  dois  ,  mais  je  déclare  en* 
même  temps  que  je  m'en  acquitte.  Que 
fai- je  ?  Vous  viendriés  peut-être  quel- 
que jour  m'iâquiéter  là^-deffus  ;  il  n  e(l 
rien  tel  que  de  prendre  (es  fûreté&. 
Vousauriés  beau  me  dire  que  jenau- 
rois  rien  à  craindre.  Mon  EHeti ,  on  ner 
fait  ce  qui  peut  arriver  ;  vous  change- 
rés  peut-être  d'humeur.  Enfui ,  il  eil 
fur  que  quand  vous  faiurés  que  je  vou^ 
aime  »  il  n  y  aura  rien  de  gûé^ 


s^ 


$iz         Lettres 
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L E T?*T R E  Vil 


V 


Ouj  vous  tt^s  bien  gendarfiiée  dcf 
ma  déclaration  ^  vous  êtes  bien  fatiP 
faite  de  vous-même  ,.  votre  vertu  a 
fak  fon  tintamare  ;  mais  voulés-vous? 
gager  qu'au  bout  du  compte  vous  m'ai- 
iTîerés?  Oui,  vous  m'aimerés  ;  je  fai 
bien  ce  que  je  dis  ^  je  fai  bien  Ce  quef 
je  fens ,  qui  me  répond  que  je  me  ferai 
aimer.  N'ayés  point  fi  bonne  opiaiort 
de  votre  indiflrérence  ,  j'ai  de  la  confr. 
tance  pour  vaincre  quatre  indifféren- 
ces comme  la  vôtre.  Le  temps  ne  me . 
coûte  rien,  en  fait  d'auffi  Jolies  per--' 
fonnes  que  vous.  F^ut-il  des  années? 
Hé  bien ,  des  années ,  foit.  Je  n'ai  riem 
de  plus  agréable  affaire.  Vous  ne  m'ac- 
corderés  aucune^  grâces?  Je  vous  joue- 
rai le  tour  d'aimer  jufqu'à  vos  duretés» 
Vous  ne  me  ferés  que  des  grâces  très* 
légères  ?  Elles  me  paroîtront  d'un  très- 
grand  prix,  parce  qu  elles  partiront  de 
vous»  Vous  m'oppoférés  des  Rivaux  ? 
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Je  les  ferai  tous  déferrer  par  mes  afli' 
duités,  &  par  le  défefpoir  où  je  les 
mettrai  de  vous  pouvoir  rendre  autant 
de  foins  que  moi.  Enfin  prencs  tel  par-» 
ti  qu'il  vous  plaira  j  je  ferai  enrager  vo- 
tre indifférence ,  &  après  bien  du  temps, 
comblée  de  fervices ,  de  fidélité ,  de 
j«ndreffe ,  de  refpeft ,  vous  ne  faurés 
plus  de  quel  côté  vous  tourner ,  &  il 
faudra  que  vous  m  aimiés  par  laffitude. 
Ce  qu  il  y  aura  d'admirable,  c'cft  que 
quand  vous  m'aimerés,  je  ne  vous  en 
aimerai  pas  moins.  Vous  allés  compter 
cela  pour  rien  ;  mais  fâchés  que  cefl: 
une  graade  promefle  que  je  vous  fais. 
Vous  vous  imaginés ,  vous  autres  Bel- 
les ,  qu'il  ne  faut  faire  aucune  difficulté 
de  laifler  là  vos  Anjans  des  années  en- 
tières fans  les  aimer ,  3c  fiprès  cela  vous 
vous  avifés  quand  il  vous  plaît  d'aimer 
à  votre  tour  ;  mais  qu'arrive-t-il  f  11$^ 
ont  commencé  d'aimer  plutôt  que  vous. 
Us  finiffent  plutôt ,  &  vous  achevés  la 
carrière  toutes  feules*    Vous  n  auréç 
f>oint  cet  incoavénient  -  là  à  craindre 
avec  moi.  J'aime  fort  bien ,  quoique  je 
fois  aimé.  Si  vous  ne.  m'en  croyés  pas. , 
c  eft  un  point  de  fait  qui  gît  en  expé> 
lience.  £prouvés-le. 

Tomi  Dd 


|r4t        Lettres 
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4'  l  A    M  E  S  M  E, 

LjgTTJRE      Vlïl. 

J(L^  Epu1«  que  je  fois  votre  Amant  déc 
irlaré ,  j'ai  fait  bien  du  progrès  auprès 
àt  vous.  Vous  ne  voulés  plus  être  ui» 
moment  feule  avec  mjoi ,  vous  ne  me 
recevés  plus  à  votre  toilette  »  vous  ne 
fouffririés  pas  que  je  vous  eufle  pris  le 
bout  du  doigt.  Bon  ,  Mademoiletle, 
cela  va  bien ,  j'avance.  Vousime  retrao^ 
chés  toutes  les  faveurs  que  vous  m  ac- 
cordîés  pa**  nonchalance  bupar  m'égari 
de  :  je  n  aurai  plus  rien  qui  ne  figni^e 
quelque  cbofe.  Il  eft  vrai  qu'il  faut  re^ 
tourner  fur  mes  pas  ,  &  que  vous  me 
remettes  au  beau  commencement  ^mzn 
n'importe.  Par  la  voie  que  j  avois  prife^ 
on  avance  beaucoup  a  abocxi  »  &  oa 
eft  après  tout  étonné  qu'on  n'avaq*- 
jce  plus  du  tout  ;  au  lieu  que  parla  nou^ 
^vellé  voie  que  vous  me  faites  prendre, 
.©n  avance  tr^s  -  lentement ,  mais  on 
Itvance  toujours..  II  n'eft  rien  tel  que  les 
^Cvboidc5  régulières.  Vo^çs  9Ù.ea  foiit 
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Cyrus  5c  Aronce  au  commencement  du 

J)remier  Tome  ;  cependant  ces  Héros- 
à ,  avec  leurs  pas  de  tortue  »  ne  laiffent 
pas  darriver  au  douzième.  J'ai  feule- 
ment un  petit  confeil  à  vous  donner. 
On  voit  que  vous  me  traités  plus  mal 
iju'à  Tordinaire ,  &  on  devine  par- la 
^ue  je  vous  aime ,  &  qu'il  doit  y  avoîc» 
quelque  chofe  entre  vous  Se  moi.  Vour 
pourries  même  me  traiter  fi  mal ,  qu'oiv 
croifoit  que  vous  m'almeriés.  Ne  pu-^ 
bliés  point  notre  commerce ,  Mademoî- 
fcUe,  je  vous  en  conjure.  Ayés  devant  Ic^ 
«îonde  plusdedifcrétion  que  vous  n'en 
avés,  éc  faites- moi  quelques  faveur^ 
qui  fauvent  votre  réputation,  Eft-ce  à 
moi  h  être  plus  difcret  qiTe  vous  f  Eft- 
^e  aiux  Wôrhmes  à  faire  ces  toft^^  dcf 
priefes-Ià^aux  Dames  ?  Admirés,  sii 
vous  plaît ,  combien  je  fuis  éloigné 
d'avoir  les  maximes  ordinaires.  D'au- 
fres  qui  ménagcroicRt  moifls  ThonneiT 
éeS'Bêltes,  vouspriéfGliepït  d'e  leur  fcôK- 
timiep  vpsrigtteups;  maispoiir  moî-jd 
àe^is^poîdt  de  ces  Fànfaron^-Iâ. 


4     *•      )  -- 
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A    LA    ME  S  M  E, 

l.  E  T   f  ^  E       IX. 


JE  vais  irféldîgnuer  de  vous  pour  cmdl* 
que  temps,  Mademoiielle,  ceft-à-aire , 
que:  je  vais  vous  iaimerplus  que  je  naî 
encore  /ait.  L'afcfence  a  pour  moi  jcette 
proprîetérlà  >  qu'elle n  a ,  je  crois,  pour 
perfonne  ;  elle  m'attendrit.  Je  me  figu- 
rê.tpujours'les  gens  que  je  ne  vois  points 
les  plus  ^imabfeç  du  monde  ,  .&  je  ne. 
çnanque  point  à  ct^re  conteF^t  d'eux* 
Vous  vo^asprcferrterés à  moi  fenfible , 
reconnoiframe>.  Je  ra'ima^î;peïaî  <jue  ft 
|e  vous  voyois  ,  vous  aùr^és  cent  peti-r 
tes;bontcs  pour  moi  ;  je  ferai  plus  char- 
mé de  votre  idée  fur  cet  .article  là ,  que 
je  ne  l'ai  jamais  été  de  vous-même.  Si 
vous  prétendiés  par  votre  fc vérité  vous 
^taiblir  chés.moiun  caraftére  d'Héroï- 
ne ,  en  vériçé  vousjigrdriçç  bi^n  yotrft 
peine  i  dès  ^ue  je  ne  vous  vois  plus^ 
il  ne  me  fouvient  point  de  vos  rigueurs, 
l'ai  une  imagination  douce  qui  ne^'aer 
W)ptu^e  point  à  fe  le^  jrepréfeatçr  ^  il 
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Jçut  que  je  les  voye  pour  les  croire, 
Jfe  fai  bien  qu'à  mon  retour  vou« 
travaillerés  fortement  à  fedrefler  le 
jfnauvais  pli  que  mon  imagination  aura 
pris  ;  mais  toujours  j'aurai  eu  malgré 
vous  un  peu  de  bon  temps  pendant 
Jiabfence.  Je  ferai  trop  heureux  ,  fi  je 
ne  fai^  pas  la  folie  de  revenir  le  plutôt 
que'  je'  paurrai.  :Si  vous  voyés  ma  fidé- 
lité avec  quelque  plaifir ,  je  vous  pro^* 
ine.t§.que.je  voju$  ferai  encore  plus  fi- 
dèle abfent  que  préfent.  iù  ne  puis  rieA 
voir  de  fi  aimable  que  votre  idée  puri- 
fiée de  vos  défauts ,  &  je  n  auralqu'elle 
dans  la  tête  ;  mais  quand  je  vous  vois 
rigourtufe  au  dernier  p'ojntje  puis  voir 
quelque  chofe  qui  par  Cet  endroit -là, 
vaille  mieux  vous.  Je  ne  yeux  point 
vous  tromper  ;  je  ne  vous  aime"^  que 
j^arce  que  je  ne  connois  rien  de  pfûs 
.digne  d'être  aimé  ;  &  du  jour  que  j'au- 
rai décpuyert, ailleurs  plus  de  mérite» 
lie  comptés  plus  furmpi»  J  ai  bien  exac- 
iement  calculé  fi  ce  que  votas  avés  d'eC- 
j3rit  &  de  beauté  parrdefiûs  les  autres  ^ 
#écompenfoit  fe  radins  de  tendrefle  que 
vous  avés.  J'ai  trouvé  qu  il  le  récom- 
penfoît ,  &  fur  cela  je  me. fuis  mis  à 
:vous  aiijQçr.  Je  nefai  pourtant  s  il  ne  fe 
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.fourrok  pas. TOTContrer  quelque  pei^ 
♦îbnne  qui  aimât  aflës  bicn^  pour  regsk 
îgncr.  par-ià  les  autres:  avantages  que 
vous  auriés  fur  elle  ;  en  ce  cas-là  je  vou* 
avertirois  qu'il  faudroit  prendre  garde 
â  vous  ;  car  enfin  il  ne  faut  pas  vou$ 
imaginer  Qu'il  n'y  ait  au  monae  que  la 
beauté  &  lefprit  qui  touchent  :  la  ten-^ 
•drefle  vaut  encore*  fon  prix  ;  &  il  eft 
-écrit  en  groflfes  lettrés  fur  mon  cœur» 
comme  fur  Ja  Pemimé  de  Difcordc  :  A 
la  plus  aimable. 


N 


ji   LA   M  ES  ME, 


E  fa  vois- je  pas  bien  que  Tab/en*^ 
■ce  étoit  fort  contraire  à  h  tranquillité 
démon  cœurT  Je  n'ai  jamais  été  pluV 
rempli  de  yèus-  Je  veux  en  parler  à 
quelque  prix  que  ce  foit ,  &  fur  le  che- 
min même  je  niouroîs  d'envie  de  trou- 
ver quelqu'un  qui  vous  connût.  Le  pre- 
mier ^our  de  mon  voyage  je  ne  rencon- 
trai pcrfonne ,  &  je  ne  pus  faire  autre 
-cbofc  que  femérJtoûte  la  route  xie  foUr 
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èî^s  qui  retournoîent  ftir  mci  pas.  Le 
iendemain  je  joignis  unCavalier,do«t  le 
bon  air  &  la  bonne  mine  me  firent  ef- 
j>éref  qu'il  fcroit  homme  à  vous  con* 
fioîrre.  Après  que  nous  eûmes  ëpuifé 
les  lieux  communs  des  Voyageurs ,  je 
iui  demandai  d'où-  il  venoit  ;  il  venoit 
tfé...  auffi-bien  que  moi^  J'efpérat 
^beaucoup.  Je  le-  mis  en  termes  géné- 
faux  fuf  le  chapitfe  dt^  Danfies  de  1* 
Ville ,  je  rae  plaignis  qu'il  n'y  en  avoit 
pas  une  feule  qui  pût  pafler  pour  belleî 
&  cela ,  comme  vous  voyés  ,  pour 
Rengager  à  me  dire  le  contraire^  &  U 
tous  nommer  ;  mais  mon  homme  ne 
Vouloir  entrer  dans  aucun  détail.  IlcÀ 
Vrai  qu'il  me  parioit  toujours  agréable** 
fhent ,  <Sc  avec  beaucoup  de  politelîe. 
Enfin  plein  de  TimpatienCe  de  venir  à 
mes  fins ,  je  lui  nomme  comme  imc 
belle  perfonne  Mademoifelle  de  V-.r 
&  lui  demande  s'il  la  cbnnoifibit.  Il  m^p 
dit  qu'il  l'a  voit  vue ,  me  voilà  plein  d'ef^ 
gérance.  Je  Vous  nomme  ;  H  ne  vous 
iconnoiffoit  point  ,  Se  il  me  dit  pour 
fes  raifons  qu'if  n'avoit  fait  que  palier 
par . .  »  &  n'avoit  vu  que  par  hafard 
Mademoifelle  de  V.-.  Alor$  je  donne 
un  coup  d'éperon  &  leJailfe  là.  If  viiÇ 
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dîner  à  la  mêfne  Hôteflerie  où  f  étoÎT 
déjà  arrivé  ;  je  ne  voulus  point  lé  re- 
voir. J'avois  bien  affaire  de  fa  conver- 
fation, ,  quelque  agréable  qu'elle  fût , 
puifqu  il  ne  parloir  point  de  vous.  Yai 
été  plus  heureux  à  ma  campagne.  J'ai 
trouvé  dans  ces  Déferts  éloignés  le 
Baron  de . . .  que  vous  connoifles  un 
peu.  Je  lui  ai  fait  croire  qu'il  étoit 
amoureux  de  vous ,  pour-avoir  occafio^ 
de  lui  en  parler  fou  vent.  Je  lui  porte 
votre  fanté  avec  un  fouris  lîn  &  mali- 
cieux ,  &  il  la  reçoit  de  même.  J'avoue 
que  j'achète  un  peu  cher  le  plaiHr 
oe  parler  de  vous.  Tout  le  mérite  de 
cet  homme- là  confifte  à  fc  connoître 
en  Bêtes.  II  n'a  dans  l'efprit  que  fes 
chiens  &  fes  chevaux ,  &  je  vous  aflure 
que  j'ai  fouvent  peine  à  lui  faire  quitter 
cette  matiere-là  >  pour  le  mettre  fur 
.votre  chapitre»  AuUi  je  ne  lui  demande 
prefque  pas  de  réponfe  ;  il  me  fuffit 
qu'il  m'écoute  ,  &  au  fond  le  Baroij 
vaut  encore  mieux  qu'un  écho,  ou  ua 
autre  fourd.  Quancl  je  ne  lai  point  » 
j'ai  de  grandes  allées  fombres  ,  qui 
ibnt  extrêmement  dangereufes  pour 
un  Amant  ;  elles  infpirent  des  rêveries 
perxiicieufcs  ,  &  c  efl:  une  chofe  mor-* 
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telle  que  le  fouvcnir  de  votre  beauté 
fortifie  de  ces  allées-là.  11  eft  encore 
venu  des  roffignols  ,  avec  qui  afluré- 
ment  vous  vous  entendes.  Vous  me 
les  avés^  envoyés ,  afin  qu-'ils  m'enfon- 
Çâffent  encore  la  teadrefle  dans  lame 
par  leurs  chanfons.  Us  ies  cfiancent  fi 
tien ,  qu  il  faut  qu'ils  les  ayent  apprifes 
de  voos.  Je  fuis  d'une  foiblefle  étran- 
ge ;  je  noferoiy  plus  entendre  un  ruif- 
ieau  qui  gafôuille  »  que  cela  ne  m'ailla 
au  coeur^  Quelquefois  dans  mes  pro- 
menades ,  en  m'entretenant  avec  votre 
idée  ,  je  la  tutaye.  N'en  foyés  point 
fcandalifée.  Votre  idée  m'eft  deveilue 
extrêmement  familière. 


ji  MONSIEUR   C... 


E 
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St  -  il  vrai  ,  Monfieur  ,  que  vous 
perdes  refprit  f  On  nous  a  dit  que  vous 
de venés  Philofophe ,  mais  d'une  Philo- 
fephie  la  plus  extraordinaire  du  mon- 
de. Vous  ne  croyé*  plus  qu'il  y  ait  dç 
couleurs  ;  vous  foutenés  que  les  Bètes 
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font  des  Machines  comofie  deS  Horfo*-^^ 
gcs  ;  enfin  vous  renverfés  teli^nent 
toutes  choies  ,  que  Yqn  ne  fait  plus  où^ 
l'on  en  eft.  J'en  parlois  l'autre  jour  à 
Madame  de  B.. .qui  eft  foi^t  de  vos- 
amies ,  &  qui  en  vérité  a  bien  regret  jt 
trotte  raifon.  Elle  étrangleroît  Defcar- 
«es,  fi  elle  le  tenoit.Auffi  faut-il  avouer 
mie  fa  Philofophie  crt  une  vilaine  Phi« 
lofophie  ,  elle  enlaidit  toutes  les  Da- 
ines. S'il  n'y  a  donc  point  de  teints  , 
que  deviendront  les  lis  &  les  rofes  de 
nos  Belles  ?  Vousaurés  beau  leur  dire* 
que  lès  couleurs  font  dans  fes  yeux  dtf 
céU^x  qui  les  regardent,  &  non  dans  1er 
objets.  Les  Dames  né  veulent  point 
dépendre  des  yeux  d'autrui  pour  leur' 
teint ,  elles  veulent  Ta^oîr  à  elles  en 

f)ropre  ;  &  s'il  n'y  a  point  de  couleur 
à  nuit  )  M,  de  N . . .  eft  dbrïC  bien  ajt- 
trapé  ,  qui  eft  devenu  amoureux  de 
Mademoifelle  D.  L.  G.  fuir  fon  beau 
teint,  &  l'a  époufée  ?  Il  feroit  fort  fâ- 
cheux pour  lui,  de  croire  tenir  le  plus^ 
beau  blanc  &  le  plus  bel  incarnat  da- 
monde,  &  de  ne  tenir  rien.  Nous  fî- 
mes encore  un  raifonnement ,  Madame 
de  B . . .  &  moi  ,  qui  affiirément  vous 
cmbarraffersi.  Vous  dites  que  les  Bêtei 
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font  de^  Macbiœs  au(Ii*bien  que  des 
Montres  ?  Mais  mettes  une  Machine  de 
Chien  &  une  Machine  de  Chienne  Tune 
auprès  de  l'autre ,  il  en  pourra  réfulter 
une  troifiéme  petite  Machine  ;  au  lieu 

3ue  deux  Montres  feront  Tune  auprès^ 
e  Fautre  toute  leur  vie ,  fans  faire  ja-^ 
inais^une  trcftfiéirte  Montre,    Or  nous 
trouvons  par  notre  Philofophie ,  Mada* 
me  de  B .  •*  &  moi ,  que  toutes  les  cho- 
{ts  qui  étant  deux  ont  la  vertu  de  fe 
faire  trois  ,  font  d'une  noblelTe  bien? 
élevée  au-deflus  de  la  Machine.  Noug 
vous  donnons  du  temps  pour  nous  ^é-^ 
|Fondre  ;  nous  favons  bien  qu'il  faudra' 
que  vous  confultiés  vos  Livres.  Mada-r 
me  de  B . . .  vous  avertit  par  n^i ,  que 
quand  vous  viendrés  ici ,  elle  ne  vous 
recevra  point  chés  elle ,  fi  vous  ne  faites 
réparation  à  fon  teint  ;  &  moi  je  vovs 
aflTure  que  je  fuis  une  Machine  montée^ 
à  vous  eftimer  Se  à  vous  aimer  toujours» 


4^ 
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A  M  AD  AME  D^... 

Quiprétmàoït  avoir  entretenu  quatre  heures 
Un  Efprit  familier  ^   çiiparïoit  par  la.* 
bouche  d'une  petite  Fille  ^r  à  lag^i^lle  ÏL 

,    S' étoit  attaché. 


j 
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E  coniffierice ,  Madame,  à  cônnoî-» 
tra  les  gens  de  l'autre  monde  ;  ils  ont 
les  mêmes  goûts  que  ceux  de  ce  mon-i 
de-ci ,  ils  recherchent  votre  converfa-r 
tion  auflj-bien  que  nous.  Nons  poûf?** 
rcs-vous  bien  foufFrir ,  nous  autres  fim- 
pîes  Mortels,  après  vous  être  accoutu-^ 
itiéc  aux  Efprits  ?  lU  vous  diftinguenc 
de  la  manière  du  monde  la  plus. hon- 
nête. D'oi^dinaire  ce?  Meilieprs-là  font 
brufques ,  ils  ouvrent  vos  rideaux ,  ti- 
rent votre  couverture ,  vous  donnent 
quelques  foufflets  ,  &  on  ne  fait  ce 
qu'ils,  deviennent.  Ils  démeubleront 
toute  une  ChamBre  fans  dire  pourquoi. 
Enfin  je  n'a  vois  jamais  été  content  de 
leur  procédé ,  &  je  trouvois  q^u'ils  ne 
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Mendient  ici  que  poar  faire  des  tours 
jde  laquais  ,  où  le  plus  fouvent  il  n'y 
avoit  pas  le  mot  pour  rire.  Auffi  y  ea 
a^-t-il  quelques-uns  d*entr*eux  qui  fè 
langent  volontairement  à  l'Ecurie ,  & 
De  le  jugent  dignes  que  de  panfer  les 
H^hevaux.  Mais^nfin  il  s'eft  trouve  un 
honnête  Efprit  ,  qui  fans  battre  ,  ni 
faire  de  vacarme ,  a  bien  voulu  en- 
trer dans  une  oonverfation  réglée.  Et 
dans,  quelle  converfation  l  Dans  un^ 
converiatioa  de  quatre  iheurcs^  Il  faut 
que  vous  ayés  bien  du  mérite.  Ces  gens-* 
là  n'ont  jamais  dit  quatre  parofes  fui-»- 
ries.  Ils  ne  font  que  donner  des  nafar- 
des  y  parce  qu'ils  ne  daignent  entrete-* 
air  .perfonne  ;  8c  ydbs  ils  vous  entrer 
tiennent  quatre  heures.  Vous  êtes  la 
première  qui  ayés  eu  un  tête-à-tête 
laranquillé  avec  un  Efprit,  lui  dans  fon 
fauteuil ,  &  vous  dans  le  vôtre.  Mais 
voyés  ccyrome  cet  Eljprit  fait  vivre  ;il 
n'a  ofé  d'abord  s'adreflfer  à  vous ,  il  s'eft 
attaché  à  une  petite  Fille  par  la  bouche 
dequi  il  vous  a  entretenue.  Il  mç  fem- 
fcde  que  je  vois  quelqu'un  de  vos  Amans 
qui  commence  par  gagner  votre  De^ 
rooifeUe.  Affurémem  TEfprit  a  de  gran- 
^,  déçlàt^tions  à  vous  faire  ,   puxf-* 
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qu'il  prend  ces  voies-là.  Il  ne  vom  » 
encore  parlé  que  de  matières  généra-* 
les,  pour  ne  vous  pas  effrayer.  Vous 
dites  que  vous  n'avés  rien  fû  tirerxie 
lui  fur  les  afiaircs  dé  l'autre  monde  ;  eh 
mon  Dieu  !  je  vois  bien  la  politique  ; 
^ous  êtes  affé^  aimable  pour  lui  faire-' 
trahir  tou^s  les  fecrets  du  Païs  d'où  il 
vient  ,  mais  il  veut  vous  vendre  ceg. 
çonfklences4à  un  peu  -cher  ;  j'avoue 
que  j  en  ferois  autant  en  fa  place.  Da 
moins  vous  Taures  bien  interrogé  fur 
ce  monde-ci. Je  crois  vous  tenir  affés  au 
cœur  pour  me  flatter  que  vous  lui.au- 
Tés  demandé  de  mes  nouvelles ,  &  que 
vous  aurés  voulu  favoir  de  lui  la  véri- 
té de  tout  ce  que  je  vous  protefte.  Il- 
n'aura  pas  manqué  de  vous  dire  que 
j'en  protefte  autant  à  bien  d'autres  j 
lûu'une  véritable  paffion  &  moi  nous 
fommes  des  chofes  incompatibles  ;  que 
^e  ne  faurois  aller  au  de- là  de  Taftiitié 
tin  peu  égayée  :  mais  je  vous  prie  très- 
humblement  de  ne  l'en  croire  pas.i 
L'Ei]:)rit  efl:  jaloiîx  de  moi  ;  il  lait  que* 
je  voos  arme  plus  qu'il  ne  fait ,  &  il 
veut  me  détruire.  On  eft  bien  malheu- 
reux quand  on  a  des  ennemis  cachés 
eomme  hu»  Je.  ne  doute  point-  ^u'il 


^*oiiblîe  pour  moi  la  pôlitefle  qu'il  a  eue 
j>our  vous  ;  &  qu'après  vous  avoir  en- 
tretenue fort  galamment,  il  ne  vienne 
iip'infulter  avec  toute  Tinciviliré  qu'ont 
accoutumé  d'avoir  ceux  de  fon  efpécc^ 
Mais  f  efpere  du  moins  que  vous  recon- 
fidîtrés  bien  ce  qui  le  fera  agir,  iSc  que 
les  coups  qu'il  me  donnera  prouvcroat  ' 
autant  à  mon  avantage ,  Que  mes  loins 
&  mes  afliduités.  Je  ne  m  attendoîs  pas 
^ue  vous  me  fîffiés  des  Rivaux  qui  put 
lent  venir  déménager  ma  Chambre  tou- 
tes les  nuits,  jetter  tous  les  meubles  par 
leçj^enêtres ,  &  me  rouer  peut-être  de 
coups  9  fans  que  je  fuffe  en  pouvoir  de 
m  y  oppo(er  ;  voilà  ce  que  c'eft  que  de 
«n'être  adrelTé  à  une  Dame  trop  aima- 
ble.   L'Efprit  quittera  bientôt  affurc- 
ment  la  petite  Fille  qui  lui  fert  de  pré^ 
texte,  &  s'attachera  à  vous-même  :  ma  s 
iut-il  ici,  je  lui  dirois  en  fa  préfence, 
que  quand  il  parlera  par  votre  bouche  » 
on  ne  s'appercevra  point  ({us  vous  j; 
jg^yés  rie;i  gagnée 
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ui  MADEMOISEllE  de  /.. 
Lettre    XIIL 


O 


N  a  bien  raîfon  de  dire ,  Made- 
moifçtte,  g^ielemiftere  eftunaflàifon- 
nement  très-néceflaîrc  à  l'amour.  Si  la 
paffion  que  f  ai  pour  vous  étoit  moins 
connue ,  un  Procès  que  j  ai  ici  en  iroit 
bien  mieux.  Je  plaide  contre  mon  Rece- 
veur,, &  je  vois  Jbien  qu'il  fe  moque  de 
mes  potK'fuices-   Il  cherche  à  gagner 
toujours  du  temps,  parce  qu'il  connoît 
que  je  vous  aime  ,  &  qu'il  eft  perfua* 
dé  Que  j'aurai  la  foiblefle  de  retour- 
ner bientôt  à  .  .  ,  pour  vous  voir.  J'ai 
beau  faire  le  méchant ,  il  n'en  jtient 
compte.  C'efl:  grand'pitié ,  Mademoi- 
felle ,  qu'il  feilfè  efluyer  vos  mépris  & 
ceux  de  mon  Receveur  !  Il  faut  que 
4cet  homme-là  ait  pris  de  vos  mémoi- 
res^ tant  il  vous  imite  en  tout.  Il  fak 
bien  en  fa  confcience  ce  qu'il  me  doit, 
&  lia  pris  une  forte réfolution  de  ne 
rien  payer.  Il  me  chicane  de  toutes'ma* 
ftieres  fur  les  moindres  chofess  il  m'en- 
gage 
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^âgâ  dans  des  procédures  qui  ne  j5nr- 
ront  de  dix  ans ,  fuivant  le  train  qu'elles 
prennent  ;  la  bonne  foi  que  j'ai  avec  lui 
ne  le  touche  point  ,  il  ne  fonge-qu'à 
trouver  l'occafion  de  me  faire  une 
tromperie.  Du  moins  ce  que  fefpere, 
G  eft  que  le  jugement  que  j'obtiendrai 
contre  lui ,  fera  valable  auffi  contre 
vous  ;  il  fera  toutrà-fait  en  cas  pareil  > 
&  vous  n  aurés^rien  à  y  rcponJre.  Je 
m'en  vais  preflfer  mon  homme  vivement, 
non  pas  à  caufe  des  quatre  mille  écus 

3uil  me  doit,  mais  à  caufe  de  la  ten- 
refle  que  vous  me  dcvés.  Je  m'anime- 
rai beaucoijp  davantage  contre  lui ,  <fe 
lui  ferai  moms  de  quartier,  parce  qu'il 
vous  repréfente. 


s 


ji    LA     ME  S  M  E, 


J 
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E  m'apperçoîs  de  ce  que  vous  m'avés 
demande ,  Mademoifelle  j  que  vous  en* 
4:reriés  dans  les.  intérêts  de  rfton  Rece- 
veur ,  &  que  vous  folUcitcriés  pour  lui. 
;Comme  vous  ne  .çbercbés  tous  .deux 
Tome  L  £  e 
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^uà  prolonger  les  aâaires,  vos  Juge* 
viennent  de  vous  accorder  un  délai 
d'un  temps  infini.  Vous  allés  triompher  ; 
mais  j'ai  trouve  un  moyen  de  me  van- 
ger  de  vous.  Je  pars  ,  &  dans  deux 
jours  j€  vous  reverrai.  Je  vais  défor- 
mais partager  mon  temps  entre  mon 
Chicaneur  &  ma  Chicaneufe.  Le  loifir 
que  l'un  me  laiffera  ,  je  Femployerai  à 
agir  contre  l'autre-  Je  prévois  que  vous 
m'alléS' donner  bien  de  Texercice.  Dès 
que  je  ferai  auprès  de  vous ,  vous  me 
ferés  rappeller  par  votre  Aflbcié  ,  qui 
me  donnera  quelque  aflîgnation  ;  Se 

auand  j'en  ferai  à  pourfuivré  rAflbcié, 
faura  biçn  me  raire  lâcher  prife ,  en 
vous  obligeant  à  me  mander  quelque 
chofe  de  tendre  qui  me  fera  auffi-tôt 
voler  vers  vous.  Mais  il  n'importe ,  je 
m'aguerrirai,  &  deviendrai  un  Çi  impiî 
toyable  Plaideur,  que  vous  aurés  fu- 
jet  de  trembler  au  moindre  avantage 
que  j'aurai  fuç  l'un  de  vous  deux.  J'ai- 
merois  mieux  cjue  ce  fût  vous  fur  qui 
je  commençafle  à  en  avoir ,  car  je  vous 
trouve  encore  plus  obftinée  que  mon 
Receveur  ;  &  je  crois  que  votre  exem- 
ple auroit  plus»  de  pouvoir  fur  lui ,  que 
Jk  lien  n'en  aura  fur  vous.  Si  vous  lac 
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J)âyîés  mes  foins  que  vous  avcs  reçus ,  il 
verroit  bien  qu'il  ne  pourroit  pas  fc  dit 
penfer  de  me  payer  mon  argent  qu'il  a 
reçu  auffi.  Ainfî  je  vais  travailler  à  obre-* 
.  tiir  de  vous  quelque  chofe  qui  le  puifle 
convaincre  y  &  je  lui  ferai  auffrtôt  fignî* 
fier  les  faveurs  que  vous  m'aurés  faites* 
il  me  feroit  commode  de  terminer  les 
deux  affaires  tout  d'un  coup  9  tandis 
que  je  ferai  auprès  de  vous,  &  de  n  être 
plus  obligé  de  retourner  plaider  à  une 
Jurifdiftion  de  Campagne.  Jevousaffu-* 
te  que  vous  m'allés  retrouver  par  cette 
raifon-là  plus  ardent  &  plus  paflionné 
que  jamais  ;  Se  vous  feré^  peut-être  lar 
première  qui  ferés  contente  des  effets 
de  Tabfence. 


j 


A    LA    M  E  S  M  E. 
Lettre    XV. 


E  vous  trouvai  hier ,  Madeflfloifelîe  # 
plus  belle  &  plus  brillante  que  jamais; 
Je  ne  ftî  fi  vous  êtes  embellie  en  effet  ^ 
ôû  fi  c'eft  mon  imagination  qui  vous  si 
•mbeftie?  Voilà  ca  que'  c-éft.que  d-aw 

E  e  jj 
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mer  trop,  on  ne  fait  jamais  bien  ad 
jufte  la  vérité  des  chofes.  De  bonne 
foije  douterois  quelquefois  que  vous 
fuflics  auffi  aimable  que  vous  me  ça- 
roîffés  ,  fi  je  n  entendois  dire  à.  bie» 
des  gens  que  vous  Tètes  véritablement-^ 
Vous  pourries  être  laide  que  je  ne  m'eft 
appercevrois  pas ,  car  je  vous  aime  juii^ 
quà  la  folie.  Auffi  quand  je  commen- 
çai à .  vous  aimer ,  comme  je  fentois 
que  je  devois  me  défier  de  mon  juge- 
ment fur  votre  chapitre ,  j'allai  deman- 
der à  tout  le  monde  s*il  étoit  vrai  que 
vous  euffiés  les  grands  yeux  vifs ,  Ta- 
grêable  bouche,  &  Tair  fin  que  je  vous 
voyois  ;  on  me  dit  qu'il  n  y  avoit  à  tout 
cela  aucune  illufion  ,  &  fur  cette  ré- 
ponfe  je  laiflai  faire  à  mon  cœur  ce  qu'il 
voulut.  Quand  j'y  fongc  pourtant  ,jfï^ 
trouve  qu'il  vàudroit  mieux  pour  moi 
que  .vous  ne  fuffiés   belle  que    par 
mon  imagination ,  plutôt  que  de  l'être 
cffeâivement.    Dieu  fait  avec   com- 
bien de  plaifir  vous  recevriés  un  amour 
qui  vous  cmbelliroit.  Si  vous  ne  m'al- 
miés  pas ,  je  vous  rendrois  tout  d'un 
coup  votre  première  laideur  ,  en  cef* 
lant  de  vous  aimer*  Mais  vous  fériés 

>ieafâdbçe  de  m^  devoir  vouebeautém 
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î*ar  il  faudrait  que  vous  n'en  fiffiés  d'u- 
ftgc  q  u  pour  njoi  ,  &  ce  n  eft  pas  là 
votre  compte.  On  eft  bien  malheureux 
que  vos  agrémens  ne  doivent  rien  à 
perfonne  ;  cela  vous  rend  trop  fîere.  Jç 
ne  fai  pourtant  fi  ceux  que  je  vous 
trouvai  hier,  ne  vous  étaient  point  inf- 
pîrés  par  quelqu'un.  Il  eft  fur  que  vos 
yeux  n  étoient  pas  tout-à-  fait  au  mê- 
me état  que  je  les  avois  laiffés  quand 
je  partis,  II  y  avoit  quelque  chofe  de 
changé  ,  un  certain  brillant ,  un  feu 
plus  doux ,  qui  me  parut  de  fort  mau- 
vais augure  pour  ma  paffion  ;  car  ce 
feu  &  ce  brillant  étoient  venus  pen- 
dant mon  abfence.  Je  vous  défie  d'ai- 
mer que  je  ne  m'en  apperçoive.  Hélas  ! 
on  dit  que  l'œil  du  Maître  eft  néceflai- 
re  par- tout ,  mais  l'ceil  de  l'Amant  l'eft 
encore  bien  davantage.  J'ai  été  éloigné 
deux  mois ,  &  voilà  Its  fruits  de  mon 
cloignement.  Si  j'eufTe  été  ici  ,  j'eufle 
bien  empêché  vos  yeux  de  devenir 

{)lus  vifs  ;  il  nie  femble  même  que  je 
es  furpris  en  flagrant-délit  avec  un  Ca- 
valier qui  étoit  chés  vous  ;  il  vous  re- 
*  gardoit,  Sç  vous  le  regardiés.  Je  veux 
un  peu  examiner  de  près  cette  affaire- 
Jà  i  moû  coeur  ma,  dit  que  j'^i  un  Rival  | 
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mais  je  ne  crois  pas  legéîremcîht  mtyft 
cœur;  car  il  mç  dit,  par  exemple,  que 
vous  devriés  m'aimer  y  &  Cependant 
m'aimés-vous  ? 


.  ,    ,  y, 


A    LA    M  E  S  M  E. 


j 


Lettre    XVI. 


E  ne  doute  plus  que  je  n'aye  un  Ri- 
val ;  il  fe  déclara  hier  par  la  mauvaife 
humeur  ou  il  fut  de  me  voir  long-temps 
chés  vous.  J'admire  comme  vous  avés 
pris  votre  temps  ju'ffe  ,  pendant  mon 
àbfence,  pour  voui  faire  aimer  de  lui. 
Je  gage  que  fi  j'euffe  été  prcfent ,  il 
n'eût  jamais  ofé  fonger  à  vous  ;  il  eût 
yû  de  quelle  mârrîere  je  vous  aime ,  & 
il  n*eût  pas.  cru  pouvoir  vous  aimef 
autant.  Audi  comme  vous  favés  que 
j'épouvante  ceux  qui  voudroient  s'en-* 
gager  à  vous ,  vous  profites  de  mon 
éloignement  pour  faire  dt^  conquêtes  ; 
mais  je  vais  me  montrer  à  mon  Rival . 
avec  toute  ma  paffiofi.  Du  moins  s'il  a 
votre  coeur ,  j'empêcherai  qu'il  ne  l'ait 
à  bon  marché.  Peut-être  linclinatioû 
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que  vous  eufTiés  eue  pour  lui ,  eût  été 
caufe  que  vous  n'en  euffiés  exigé  qu'une 
tendrefle  légère  ,  Se  que  vous  euflîés 
fuppléé  par  votre  bonté  ce  qui  eût  man- 
qué à  fon  amour.  Mais  quand  il  verra  le 
mien,  il  faudra  bien  qu'il  tâche  de  Téga- 
ler ,  &  il  auroit  honte  d'être  préféré  à 
un  homme  qui  vous  aifneroit  plus  que 
lui.  Ainfi  par  mef  foins  &  mes  allîduités^ 
je  poufferai  votre  coeur  au  plus  haut 

Frix  qu'il  fe  pourra  ,  <St*vous  m'aurés 
obligation  d'être  plus  tendrement  ai- 
mée par  le  Rival  que  vous  venés  de  me 
donner.  Si  vous  ëtiésbienraifonnable, 
vous  me  tiendriés  compte  non-fcule- 
inent  de  mon  amour ,  mais  encore  du 
fîen.  J'aurois  droit  de  vous  demander 
cette  Vloublcreconnoiffance:  cependant 
comme  -je  veux  être  généreux ,  je  con- 
fens  que  vous  ne  me  payiés  que  ma  ten- 
dreffe ,  <Sfe  que  pour  celle  de  mon  Rival  | 
vous  n'y  fongiés  point  du  tout. 


^ 


\  ' 
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A     L  A 
JEUNE     ANG  L  OISE. 

Lettké    XVII. 

JL  L  court  un  bruit  de  vous  ,  Made-' 
jfooifelle  ;  o»  dit  que  vous  êtes  aimée 
d'un  Cavalier  Anglois  ,  &  que  vcnis 
n*ètes  pas  mal  difpofée  pour  lui.  Vous 
moqués- vous  ?  Falloit-il  paflèr  la  Mer 
pour  venir  aimer  un  Anglois  en  Fran- 
ce? Quel  profit  tirés-vous  de  votre 
voyage  ?  Voilà  ce  qui  fait  fouvent  qu'on 
perd  la  peine  qu'on  a  prife  d'aile*  dans 
dts  Pays  étrangers  ,  on  n'y  voit  que 
àts  gens  de  fa  Nation.  Eh  !  du  rooms 
donnés-nous  le  temps  que  vous  paflerés 
chés  nousr  Je  vois  bien  que  FAngleterre 
a  grand'peurque  vous  ne  lui  échapîés , 
puifqu'elle  vous  tient  toujours  par  un 
Amant  Anglois.-  Mais  vous  faites  une 
infulcc  cruelle  à  la  France,  dont  vous 
venés  méprifer  tous  lés  Cavaliers.  Pre- 
nés  garde  àVous,  la  France  n'eft  point 
aujourd'hui  fur  [e  pied  qu'on  ïe  moque 

d'elle  ; 
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d'-cHe  ;  &  moi  qui  vous  parle  ,  f  ai  tant 
de  zélé  pour  ma  Patrie,  que  je  n'épar- 
gnerai rien  pour  la  venger  de  vous.  Je 
puis  vous  dire  ce  que  dit  Scévole  à  Por- 
lenna  :  Si  je  manque  mon  dejjcin ,  nous  fom* 
mes  encore  trois  cens  de  la  mime  conjuration. 
Soyés  fûre  qu'on  ne  vous  laifTera  points 
de  repos.  Vous  avés  répondu  à  ceux 
quivçusreprochoient  le  Cavalier  An* 
glois ,  que  vous  l'aimiés  pour  la  com- 
modité de  lui  parler  &  de  l'entendre  ; 
mais  en  vérité  cette  raifon-là  n'ell  pas 
valable.  Votre  Anglois  n'entend  que 
ce  que  vous  lui  dites  ;  mais  un  Fran- 
çois entendroit  cent  diofes  que  voug 
ne  lui  diriés  pas  ;  il  liroit  dans  vos  yeux 
ce  que  l'autre  attend  que  votre  bouche 
lui  dife.  D'ailleurs ,  je  vous  donne  ma 
parole  qu'en  moins  de  rien  vous  fau- 
riés  notre  Langue  ;  elle  n'eft  fort  diffi- 
cile que  pour  les  Perfonnes  qui  n'ai- 
ment point  ;  mais  dès  qu'on  aime  un 
François ,  la  Langue  Françoife  eft  aifée. 
Les  Etrangers  l'en  eftimeroîient  moins  ^ 
s'ils  favoient  c-ela  ;  c'eft  pourquoi  on 
ne  dit  pas  ce  fecret  à  tout  le  monde. 
On  les  fait  pafler  par  des  Grammaires 
&  par  des  Méthodes  qui  ne  finiffent 
point.  Mais  pour  vous,  on  vous  eût 
Tome  L  F  f 


,f- 
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fait  la  grâce  de  vous  abréger  ce  jche- 
«lin.  Ecoutés  ,  rl^ft  encore  temps ,  ap* 
prêtés  un  peu  de  François  a\^ec  moi 


y  - 


A  MADEMOISELLE  Âe  L.M, 
Lettre  XVIIL 


J 


'Apprens  avec  bien  du  plaifir,  Ma^ 
jdemoifelle ,  que  vous  êtes  fur  le  point 
.de  quitter  votre  Religion.  Nous  regar* 
doiis  av^c  beaucoup  de  pitié  nos  pau- 
vres Frères  errans  ;  mais  j'en  avois  une 
%oute  particulière  pour  une  aimable  pe* 
tite  Sœur  erraote  comme  vous.  J'étois 
tout-à-faît  fâché  de  croire  que  yotr€ 
ame  au  fortir  de  votre  corps,  ne  dût 
pas  trouver  une  auffi  jolie  demeure  que 
celle  qu  elle  quîttoit  ;  mais  çBfîn  vous 
me  délivrés  cle  c^et  article  de  ma  créant 
ce  j  &  de  bonne  foi  je  «le  fens  foula^- 
gé.  Je  vous  aflure  que  le  troupeau  d'où 
vous  vous  étiés  égarée  ,  vous  recevra 
fort  agréablement ,  &  que  vous  y  tieja- 
drés  bientôt  le  rang  de  Brebis  favo- 
rite. On  m'a  ,manae  qu'après  avoir 
afcjuré  votrç  Jiér^fie^  vpus  abjuriés.auifi 


Votre  îndifFérencc  en  faveur  de  M.  lé 
Marquis  dé  C . . .  Ceft  bien  fait  de  quit- 
ter toutes  vos  erreurs  en  même  temps, 
&  de  prendre  tout  d'un  coup  toutes  les 
opinions  faines.  Après  cela  vous  ferés 
toute  renouvellée ,  nouvelle  Catholi- 
<jue ,  iîouvcile  mariée ,  nouvelle  doc- 
trine dans  refprit  ,  nouveaux  fcnti- 
«nens  dans  le  cœur.  Moyés  Tobligation 
-que  vous  aurcs  à  TEglife  ;  dès  que  votu 
Taures  reconnue  pour  votre  Mère,  elle 
vous  fera  voir  par  expérience  ce  que 
c  eft  que  le  Sacrement  de  Mariage ,  que 
Vous  autres  Hérétiques  vous  obrtinés  à 
île  pas  reconnoîrre  pour  un  Sacrement.  . 
Elle  ne  peut  pas  vous  convaincre  de 
vos  erreurs  d'une  manière  plus  douce, 
ni  en  même  temps  plus  forte.  Vous 
avouerés  fans  doute  que  vous  aviés 
grand  tort  de  contefter  au  Mariage  la 
dignité  que  nous  lui  donnons  ;  &  que 
éuatïi  iî  n'y  auroit  que*  cet  article-là, 
îl  ne  fefoit  pas  pardonnable  d'être  Cal- 
'^^înifte.  Je  ne  veux  pas  entrer  plus 
avant  dans  ce  point  de  controverfe, 
M,  le  Marquis  eft  plus  favant  Théo- 
logien que  moi ,  &  il  vous  inftruira 
mieux.  Après  ce  qu'il  vous  enfeignera , 
vous  pourrés  difputer  en  Sorbonne.  iL 

Ffij 
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9  fait  en  vous  convertifTant  un  ttdh 
fi'une  grande  habileté  ;  ila^ccommo^ 
dé  les  intérêts  de  la  Religion  &  les  fiens  ; 
il  s'aflure  mille  plaifirs  avec  vous ,  &il 
faudra  encore  qu  en  l'autre  monde  on 
îui  tienne  compte  Je  ces  plaiûrs-là.  On 
le  récompenfera  (d'avoir  paffé  fa  vie 
çvec  une  t;:ès-j.oJie  Perfonnç,  J'attens 
^vec  impatience  ,  Mademoifelle  ,  les 
aeu;c  cérémonies ,  après  quoi  vous  fe» 
fés  à  nous  &  à  M.  le  Marquis.  Je  le 
pomme  le  dernier  ;  car  ne  lui  en  dé^ 
plaife  ,  vous  appartiendrés  à  tous  les 
Catholiques  avant  que  de  lui  apparte-r 
nir.  Il  eft  vrai  que  le  dernier  à  qui  vous 
çppartiendrés  ,  fera  celui  à  qui  vous 
appartiendrés  le  mieux.  Nous  autres , 
îipus  ne  vous  regardons  que  du  côté  de 
votre  ame  ;  mais  lui  ?  il  n'çll  pas  per-r 
fuadé  qu  unp  Perfonne  confifte  en  une 
^me  toute  feule  >  &  il  croiroit  ne  vous 
aimer  qu'à  demi  »  s'il  ne  vous  aimoiç 
que  par- là,  Je  ne  tiens,  pas  fon  opinion 
piauvaife  ;  3;  s'il  étoit  permis,  bieQ 
4'autres  vous  aimeroient  aune  ^nanierç. 
iàujfli  parfeitç  que  lui, 
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V. 


ji  MADAME  de  P, 
Lettre  XIX. 


Ôus  èiës  bien  rîgoureufe ,  Macïâ'-^ 
îne ,  de  ne  vouloir  point  confentîr  aii 
deffein  de  M.dcS,..  pouf  Mademoi- 
felle  vôtre  Fille.  Vous  ditei  que  voui 
n'approuvés  point  uii  Mariage  entre 
deux  I^erfohnes  qui  font  îflue^  de  gei?- 
înain  ;  malis^  croyes-vous  qlie  ce  fdit  là 
tin  obftacle  pour  la  tîendfeffe  ?  Quoi  ! 
voulés-vous  que  M.  de  S.,,  trouve 
Madémoifdle  de  P . . .  moins  aimable, 
patrte  qu'il  eft  Fils  du  Coufin  germaiii 
du  Père  de  Mademoifelle  de  P..  •?  Ce 
raifpnnementJà  vous  paroîtbien  fort^ 
mais  la  beauté  n'eft-elle  pas  encore  pluiS 
forte  f  A-t-on  toujours  fâ  généalogie 
devant"  les  yeux  f  Et  lorfou'oû  Voit  une 
Ferfonne  touchante  ,  s  avife-t-ôn  de 
penfer  qu'ion  a  un  Bifayenl  commurt 
avec  elle  ?  En  vérité  le  fouvenir  du  Bi- 
fayeul  eft  bien  loin,  quand  Tarfiere- 
petite-fîJïe  eft  préfente  avec  tous  f  eS 
agrémens.Que  feprochés-vous  à  M.  de 

Ff  ii) 


S ...  ?  Il  eft  trop  bon  parent ,  au  Ifeir 
d'amitié  fl  a  de  Tamour  ;  il  s'eft  mépris; 
voilà  un  grand  malheur  !  Si  c  eft  la  dé- 
votion qui  Vous  tient,  fôngés  que  touip 
les  gens  de  l'Ancien  Teffament.n'é- 
toient  amoureux  que  dans  leur  Trjbu  j 
&  que  mille  fix  cens  foixante  &  quinze 
aas  plutôt ,  M^  de  5  •  •  •  eût  été  obligé 
en  confcience  d'aimer  Mademoifefle^ 
votre  Fille.  II  eft  vrai  «que  les  chofcs  ont 
change  ;  mais  aufli  on  vous  prie  feule* 
ment  de  trouver  bon  que  l'on  deman^ 
de  le  confentement  de  Rome  fur  ccttç 
affaire.  Vous  favés  qu'on  y  permet  leç 
^  mariages  entre  des  parens ,  quand  Ieur$^ 
Jbiensfont  tellement  embroi^illés  leS' 
•uns  ?vec  les  autres ,. qu'ils  ne  fe  pour- 
voient réparer  fans  de  grands  procès^ 
V  entablement  M.  de  S ...  &  Mademoi- 
felle  de  P . . .  n'auront  pas  cette  xjatil'otk 
à  alléguer;  mais  ce  qui  vaut  bien  aur 
tant,  ils  diront  que  les  affaires  de  leurj 
coeurs  font  tellement  embrouillées  les 
unes  avec  les, autres  y  <îu'il  ny  a  pas^ 
moyen  de  lesféparer.  Si  Mademoifellé 
votre  Fille  étoit  une  héritière  en  la- 
quelle le  nom  finît  &  qu'elle  eût  tout 
le  bien  âe  la  Maifon  de  S . . .  vous  au- 
xiés  regret  que  ce  bien-là  forcît  de  la 
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f^âmîfie ,  &  vouftâcheriés  à  obtenir  une 
difpenfe  pour  la  faire  époufef  à  un  Pa-^ 
jfent  d'une  autre  branche,  Maii  préfen- 
tement  elle  a  de  la  beauté  &  des  agré-^ 
înens ,  qui  font  plus  rares  que  ïe  bien  ^ 
&  qui  fortiroient  de  la  Famille  pour  n'y 
feutrer  peut-être  jamais.  Pour  moi ,  qiif 
«i  l'honneur  de  vous  appartenir ,  quoit* 
que  ce  ne-  foit  que  par  femmes ,  je  nt 
laifle  pasdem'intérefler  extrêmement  à 
ïa  beauté  de  la  Maifon  de  P . . .  N'allés 
points  je  vous  prie,  embellir  une  Fa; 
mille  étrangère ,  en  donnant  Mademoi- 
felle  de  P ...  à  un  autre  qu'à  M.  de  S . . . 
ni  peut-être  enlaidir  votre  Famille ,  en 
obligeant  M.  de  S . . .  à  faire  un  autre 
choix.  Voyés  combien  toute  là  Maifon 
de  L. . .  e(î  laide  :  il  lui  faut  plus  d*un 
Siècle  pour  en  revenir.  Profitons  de  cet 
exemple  ,  puifque  nous  tenons  de  la 
beauté  chés  nous ,  prenons  foin  de  l'y 
conferver. 
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Jt  MON  S  I  EU  R  de  S. 
Lettre     XX. 


*Apprens  avec  foute  la  Joîe  îmagf^ 
nâble ,  mon  cher  .Coofin  ,  -que  votre 
difpenfe  eft  obtenue ,  il  ne  vous  en  a 
coûté  que  quelque  petite  fomme  d'ar- 
gent ,  avec  laquelle  vous  avés  réparé 
Je  malheur  d'être  parent  de  Mademoi- 
felle  de  P . . .  On  a  déclaré  qu'elle  pou* 
voit  déformais  ne  vous  regarder  plus 
comme  un  Homme  de  fa  Famille  ,  & 
vous  traiter  en  Etranger.  Mais  qii'eft- 
ce  que  vous  traiter  en  Etranger?  C'eft 
être  tout  à  vous  ,  &  ne  vous  refufer 
rien.  Je  voudrois  bien  être  Etranger  à 
ce  prix -là.  Vous  qui  n'êtes  plus  fon 
parent ,  vous  ferès  bien  diftingué  de 
cts  Malheureux  qui  le  font  encore. 
Jouifles  de  la  difpenfe  que  Rome  vous 
adonnée,  mon  cher  Coufin;  mais  fon- 

fés  à  quoi  elle  vous  engage  ,  &  faites 
icn  voir  que  ce  n'eft  pas  en  vain  que  la 
Capitale  du  Monde  s  eft  mêlée  de  vos 
affaires.  -Uiie  permiffion  venue  de  fi 
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loin  ,  doit  opérer  de  grands  eiFets  ici. 
Sur-tout  levés  à  Madame  de  P . . .  tout 
le  ferupule  qu'elle  pouvoit  avoir  de 
vous  donner  Mademoifelle  fa  Fille ,  & 
peffuadés-la  qu'elle  ne  pouvoit  trouver 
un  autre  Gendre  qui  fît  auffi-bien  l'ac- 
quit de  fa  confcience  dans  le  Sacrement; 
car  il  la  faut  prendre  par  les  endroits  d« 
dévotion. 


■*«ta 
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Lettre    XXI. 


E  me  demandés  point  par  oft  f  aï 
fû  tout  ce  que  je  vais  vous  dire  ,  il 
fuffit  que  je  le  faî ,  &  que  \e  puis  vous 
donner  de  bom  confeilSir  Vous  aimés, 
&  vous  êtes  aimé  ;  mais  vous  avés  une 
forte  de  tendrefle  fi  propre  à  faire  finir 
bien  vite  celle  que  l'on  a  pour  vous , 
qpe  je  vous  aflfure  que  vous  ne  ferés 
pas  encore  aimé  dans  deux  mois.  Vous 
ne  perdes  pas  de  vue  votre  MakreflTe , 
vous  ne  la  quittés  pas  un  moment;  s'il 
vient  quelqu'un  chés  elle ,  vous  lui  fai- 
tes bien  fcntir  qu'il  vous  interrompt  ; 


/ 
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pendant  des  journées  entières  que  f  attisa 
la  veyés ,  vous  ne  lui  pariés  que  de  vo- 
tre amour,  &  vous  lui  en  parlés  dune 
fnaniere  toujours  languiflante  &  pa{^ 
fïonnée.  Encoi'e  un  coup ,  fi  vous  etes^ 
aimé  dans  deux  mois ,  je  criefai  mira-» 
de.  La  Dame  a  préfentement  des  for- 
ces pour  vous  fuivre  ;  mais  vous  aurës 
feîcntôt  épuifé  tout  ce  qui-  eft  dans 
fon  cœur  ;  &  vous  ferës  tout  étonné 
qu'il  ne  lui  fournira  plus  rien  pour' 
Vous.  On  n  a  de  part  &  d'autre  qu'une 
certaine  mefurc  cle  tendrcffe  ;  il  fa  faut 
ménager  j  ceux  qui  ne  favent  pas  ai-^ 
mer  ,   la  prodiguent  imprudemment. 
On  fe  pkint  des  abfencês  ,  &  on  ne' 
fait  que  fon    devoir  quand   on  s'en 
plaint  ;  cependant  pourvu  qu'elles  ne 
foient  pas  trop  longues ,  elles  font  tous 
les  biens  du  monde  aux  Amans.  Elles- 
renouvellent  un  amour  qui  vieilliroit  ; 
&  s'il  languiflbit ,   elles  le  réveillent,. 
Ce  feroit  à  la  vérité  pouffer  la  chofe  u»* 
peu  loin  ,  que  de  fe  procurer  des  ab-^ 
fcnces  tout  exprès  ;  mais  enfin  rorfaue 
le  hafard  nous  en  procure  i  nous  de- 
vons pefter  contr'elîes  ,  &  foupçon- 
ner  en  même  temps  que  nous  pourrions 
bien  leur  avoir  ^  de  i  obligation*  Vous 
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faites  mal  de  vous  fcrvlr  de  tome  la  li-' 
berté  que  vous  avés  de  voir  votre  ai- 
mable Maîtrefle  à  route  heure  ,  &  des 
journées  entières.  Ce  que  vous  gagnés 
par  unelfî  grande  afliduité ,  vousle  per- 
drés  fur  la  durée  de  votre  commerce. 
Vous  ramafferés  en  un  jour  ce  qui 
pourroit  être  répandu  dans  toute  une 
femaine.  C'eft  une  autre  faute  de  la 
même  efpéce ,  de  ne  parler  que  d'a- 
mour à  ce  que  vous  aimés.  Quelaue 
plaifir  qu'on  prenne  à  entendre  le  dé- 
tail de  vos  fentimerîs  )  il  eft  impoflîbie 
3jie  vous  ne  tombiés  dans  une  infinité 
e  redites ,  &  les  redites  '.ont  im  droit 
d'ennuyer  qu'elles  ne  perdent  jamais; 
Je  gage  qu  au  fortir  d'avec  vous  ,  la 
Dame ,  peut-être  fans  s'en  appercevoir, 
refpire  &  reprend  haleine.  L'art  des 
converfationsamoureufes ,  eft  qu'elles 
ne  foient  pas  toujours  amourcufes.  U 
faut  faire  de  petites  forties,  après  quoi 
■les  retours  vers  ee  qu'on  airïie  font 
beaucoup  plus  agréables.  Mais  ce  que 
je  ne  puis  du  tout  vous  pardonner, 
eeft  dctre  toujours  langoureux.  Me:- 
tés-vous  dans  Tefprit  que  les  Femmes 
veulent  qu'on  les  aime ,  mais  en  même 
temps  qu'on  tes  divercifle  )  &  que  qui 
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fait  l'un  fans  faiitre  ,  rie  fait  prerqû'é 
rieri  ,  &  peut-être  choifiroîenc- elles 
plutôt  (ferre  diverties  fans  qu'on  les 
aimât ,  que  d'être  aimées  fans  qu'oh 
les  divertît.  La  langueur  a  fes  ufage?*; 
mais  quand' elle  eff  perpétuelle,  c'eft 
un  anoupiiTement.  La  conduite  d'un 
AmarH:  doit  être  férieufe  &  appliquée, 
niais  fa  converfation  en  vaut  mieux 
rfêcre  quelquefois  badine.  On  perfuade 
par  l'une  ,  &  on  plaît'  par  l'autfe ,  &  le 
plus  fouventll  vaut  mieux  plaire  que 
perfuadcr.  L'agrérricnt  a  plus  fait  de 
conquêtes  que  la  fidélité.  Je  ne  fai 
■  fncme'fi  avec  le  temps  la  pauvre  fidé- 
lité ne  viendra  point  à  être  comptée 
pour  un  défaut.  Il  eft  toujours  cettain 
iu'elle  ne  fuffit  pas-,  &  qu'elle  a  befoin 
d'être  affaifonnée.  Il  vous  en  coûtera 
peu  de  chofe  pouf  cet  aflàifonnemenf. 
Soyés  tel  à'  peir  près  que  vous  étiéS 
avant  que  d'aimer.  Vous  avés  le  vice 
de  vous  jetter  trop  profondément  dans 
l'amour,  &  de  nêtre  plus  qu'amou- 
reux, quand  vous  Tètes  une  fois.  Il 
faut  aimer,  &  ne  laiiïer  pas  de  vivre. 
Adieu ,  mon  cher  Comte.  Sachés-moi 
gré  des  confeiis  que  je  vous  donne; 
car  Si  je  fiiivois  mes  intérêts ,  je  lailTc^ 
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tols  finir  un  amour  qui  vous  dérobe  à 
vos  An^is. 


C 
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E  n'efl:  pas  fait,  mon  cher  Comte  1 
&  vous  n'êtes  pas  quitte  de  mes  con»- 
feils.  J'ai  appris  depuis  peu  que  vous 
vous  plaignes  toujours  ,  &  que  vous 
avés  de  la  difpofition  à  la  jaloufie.  Ne 
croyés  pas  que  je  vous  laifle  paiTer  ces 
deux  cnofes-Ià.  Vous  êtes  aimé ,  fans 
doute  ^  &  fort  tendrement.  Sur  quoi 
vos  plaintes  font-elles  fondées?  Sur  ma 
délicateffe^  dirés-vous.  Il  eft  bon  d'être 
délicat ,  mais  il  ne  faut  pas  être  chica-^ 
neur.  Les  plaintes  de  délicatefTe  réveil- 
lent ,  mais  celles  de  chicane  fatiguent. 
Vous  êtes  de  ceux  qui  ne  croyent  pas 
qu'on  doive  jamais  convenir  de  Ion 
bonheur  avec  la  Perfonne  qui  le  fait  » 
&  qui  ne  favent  quel  nom  donner  à 
celles  qu'ils  n'ont  pas  lieu  d'appeller 
cruelles  &  inhumaines^    Mais  prenés 
^de  au(li  qu  on  na  fe  fàehe  au  peu 
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<ie  confiance  que  vous  avés  aux  mar* 
ques  de  tendreflc  qu'on  vous  donne, 
éc  qu'on  ne  trouve  mauvais  de  n  être 
pas  crue  fur  fa  parole ,  quand  on  vous 
dit  qu'on  vous  aime.  Il  faut  qu'un 
Amant  tombe  d'accord  qu'il  eft  aimé 
lorfqu'il  l'eft  ;  mais  s'il  veut  abfolument 
fe  plaindre  ,  il    peut  fe  réferver  une 

{)etite  matière  de  plaintes  fur  le  plus  du 
e  moins  de  tendreflè.  Encore  faut- il 
faire  ces  fortes  de  reproches  avec  des 
tranfports  doux ,  &  non  pas  avec  des 
airs  ae  chagrin.  C'eft  toujours  un  mau- 
vais Perfonnage  que  celui  d'un  Hom- 
me qui  fe  plaint  ;  on  fe  montre  par  des 
endroits  foibles,  dont  on  doit  tâcher  à 
épargner  la  vue  aux  Gens  de  qui  on 
veut  être  aimé.  Les  plus  infupportables 
de  toutes  les  plaintes ,  ce  font  celles 
qui  partent  d'un  caraftere  jaloux.  Si 
j.étois  Femme ,  toutes  ces  petites  jalou- 
fîes  qui  ne  fignificnt  rien ,  me  feroicnt 
jetter  un  Homme  par  Iqs  fenêtres.  Pour 
moi ,  ou  j'eflîme  aj3es  celles  que  j'aime 
pour  ne  point  croire  qu'elles  poiiTent 
partager  leur  cœur  ni  changer  ,  ou  je 
les  cftin^e  affés  peu  pour  ne  m'inquiéter 
point  qu'elles  le  partagent  ni  qu'elles 
changent ,  &  par  confcquent  je.ne  iuis 


<7  A  £  A'ÎH  T  £  S.         551 

•  jamais  jaloux.  Je  fai  bien  qu'abfolument 
parlant,  ce  que  j  aime  peut  m'échapper; 
mais  enfin  on  prend  de  certaines  af- 
furânces ,  &  on  dort.  Si  vous  croyés  que 
l'amour  doive  être  une  frénéfie ,  &  qu'il 
faille  que  deux  Perfonnes  ,  fous  pré^ 
texte  de  s'aimer,  fc  tourmentent  perpé- 
tuellement ,  &  foient  des  ombres  ven- 
gereffes  attachées  aux  pas  l'une  de  l'au^ 
tre ,  je  ne  vous  contefte  plus  rien.  Mais 
«loi ,  j'ai  des  idées  plus  douces  ;  je  vou- 
t  drois  accorder lamour  avec  un  peu  de 
Tepos.  Et  ne  croyés  point  que  l'on  vous 
iienne  toujours  compte  de  vos  inquiet 
tudes,  comme  d'autant  de  marques  de 
tendrefle.  L'amour  en  auroit  l'honneut 
fi  elles  arri voient  rarement  ;  m^h  fi  elles 
font  fréquentes  ,  on  ne  tes  attribuera 
qu'à  votre  chagrin  naturel.  Il  faut  un 
certain  milieu  en  toutes  chofes,  même 
jen  arnour*  quoiqu'il  ne  s'y  trouva  pas 
nop  de  raiforu 
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A  MONSIEUR  le  M.  de  C... 
Lettre    XXI IL 

JL  L  faut  que  je  vous  confie  mes  mal- 
heurs ^  mon  cher  Marquis.    J'aimois  , 
comme  vous  (^vés ,  Madame  de  L.  M, 
&  je  ne  Taimeplus.  Elle  m'en  fait  des 
reproches  ;  je  n  ejitens  que  des  plaintes 
perpétuelles.  Où  font  mes  proteftations 
de  confiance  &  de  fidélité  ?  Que  font 
devenues  mes  premières    manières  ? 
Cela  me  met  au  défefpoir  ;  car  de  bon- 
ne foi ,  <ft-ce  ma  faute  fi  je  ne  Taime 
plus  ?  Qu'elleme  rende  mon  amour,  je 
ne  demande  pa^  mieux.  Je  ferois  trop 
heureux  d'aimer  encore.  Je  me  livre, 
je  m'abandonpe  à  (ts  charmes  ;  qu'elle 
fafle  dts  bleflures  mortelles  à  mon 
cœur  ,  j'y  aiderai  de  tout  mon  pou- 
voir. Puis-je  faire  davantage  ?  J'ai  en- 
core pour  elle  Its  mêmes  foins  &  les 
mêmes  afljduités  que  j'avois  aupara- 
vant. Mais ,  dit-elle  ,  ce  n'eft  plus  Iç 
même  air.  Voilà  le  malheur.  Je  ne  lui 
puis  dire  de  nouvelles  de  cet  air-là ,  je 

m 
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tié  Êtî  tt  qu  il  efl:  devenu.  Elle  m'appe/* 
le  ingrat,  &  fort  mal-à-pr<5p0^ ,  ce  me 
fembîe.  Ce  que  je  fais  à  préfent  pour 
elle'  me  coûte  beaucoup ,  &  elle  devroic 
m'en  tenir  compte,  au  lieu  qu'aupara- 
vant elle  me  tendît  compte  «de  ce  qui 
ne  me  coûtoit  rien.  On  ne  fait^uérc  en 
ce  monde-ci  le  véritable  prijt des  cfao- 
fes.  Je  commençai  de  Taimer  fans  fa>- 
Vbir  pourquoi ,  &  je  fais  cent  efforts 
pour  recommencer  de  Faimer ,  qui  ne 
partent  que  d'une  confidération  extrême 
qpe  f  ai  pour  elle.  Souvent  je  préviea^ 
mes  yéu:^  fur  &  beauté  avant  que  de  Is 
voir  ;  je  la  compare  à  mille  &  rtiille 
Femmei  qui  iiè  font  pas  fi  belles  ;  j'étu- 
die l'agrément -dé  fes  manières ,  pour  y 
être  fenfiMe;  je  trouve,  ou  je  mets  de 
I'eft)rit  dans  les  moindres  chofes  que 
k  lui  eintens  dire  ;  enfin  après  avoir 
fcfe'n  excité  mon  cœur  ,  il  me.  fembîe 
Que  j^  rajmc ,  je  fens  je  ne-fai  quoi  pen- 
dant un  infiant;  mais  dans  Tinfiant  qui 
fuit ,  il  eft  fur  que  je  ne  fens  rien.  Motli 
pauvre  Marquis,  pourquoi  faut-il  qu  o» 
aimé ,  ou  qu'on  n'aime  pas  toujours ,  ou 
qu  on  n  aime  pas  tous  deux  en  même 
temps ,  pour  finir  en  même  temps  ?  Je 
fuis  fi  âaagrui  xontre  l'amour  »  qua 
Toiî2c  JL  G  g 
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rheure  qu'il  é(l  je  voudrôîs  rexteiteîr 
ner  du  monde^        . 


fm 


Ï^SSSSCSS 


u1  t7    M  E  S  M  E. 


XLi 


hMtTKÈ     XXIV. 


Nfin ,  Madame  de  L.  M.  &  mof  ;' 
nous  avons  pris  une  forme  de  vie ,  nousr 
fommes  convenus,  de  ne  fonger  plu^ 
rua  à  r^utrc  fur  le  pied  d'amour ,  & 
ce  vivre  en  horinc  aniitié;  :  J'étois  forif 
cornent  de  ce  traité  v-Là^'cepeitdîCnt  je 
voiK  affure  qu'il  n'eft  pas  fî  aifé  à  exé- 
cuter que  je  Tavois  cru;  non  que  j'âye 
des  tentations  de  recommencer  le  per- 
fonnage  d'Amant  y  mais  cefl  que  le 
perfonaage  d;un  Homme,  ^uia  été 
Amant ,  &.  qui  ne  veut  plus  être  qu  A** 
mi ,  eft  très  -  difficile*  Je  ne  fai  com-^ 
inent  parler  de  nouveHes  à  une  Femme 
,  à  qui  j'ai  tant  parié  de  tendreflc'}  tuyi 
converfations  ine  paroiflcnt  d'un  ennui 
mortel  y.  pour  peu  que  je  me  fouvien-^ 
ne  de  ces  converfations  vives  qu^ 
nous  avions  ;  âc  par  niàlheur  je  ne  pui* 
m'empècher  ^le  m'ca^fouvenir*  Je  &4 


(croîs  point  embarrafle  à  entretenir  une 
autre  fur  le  beau  temps  &  fur  la  pluie  ; 
&  je  le  fuis  cruellement  quand  j'en 
veux  entretenir  Madame  de  L.  M.  La 
vue  feule  de  fon  Appartement  me  rap*- 
pelle  des  idées  qui  itie  font  trouver 
ridicule  tout  ce  que  je  lui  dis.  Je  vais 
chés  elle  par  une  forte  de  devoir  qui 
me  gêne  beaucoup  ,  quoiqu'elle  foie 
de  très-bonne  compagnie.  J'entre  dans 
fa  -Chambre  d'un  air  interdit  ,  <Sc  je 
tiens  encore  cela  des  commencemcns 
<îe  mon  amour.  J  ai  le  férieux  d'un 
-Amant  timide,  &  plein  d'une  paffion 
ûu'il  n'ofe  déclarer.  Ceft  ainfî  que  Ton 
finit  d'ordinaire  par  où  Ton  a  commen- 
cé, &  que  les  Vieillards  rentrent  en 
enfance.  La  Dame  de  fon  côté  a  toutes 
les  peines  du  monde  à  prendre  avec 
moi  les  manières  qu'elle  voudroit.  Elle 
tâche  à  me  traiter  comme  les  autres 
Gens  qu'elle  voit  j  mais  fans  s'en  ap- 
percevoir  elle  me  traite  plus  froide^ 
ment ,  &  m'adreffe  plus  rarement  la 
parole.  Quand  elle  me  f  adrefTe  ,  on 
remarque  bien  qu'elle  s^y  cft  préparée, 
&ce  qu'elle  me  dit  eft  plui  concerté*. 
&  moins  naturel.  Je  vois  bien  qu'il  lui 
feroit  plus  aifé  ^  &  même  plus  cùo^ 
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mode  cfe  me  haïr  oue  de  m  aîiricr  î 
demi ,  &  que  les  paUages  les  plus  dif- 
ficiles ne. font  pas  ceux  qui  fc  font 
d'un  fendillent  à  un  autre  qui  lui.  eft 
tout  oppofé  f  mais  à  un  autre  qui  lui 
reffemble.  Qui  m'eût  dit  il  y  a  un  an 
que  f  euflè  dû  craindre  im  jour  d'être 
tête  à  tête  avec  Madame  de  L.  M.  je  ne 
Teude  pas  cru.  Cependant  quand  je  vais 
chés  elle ,  &  qu  il  n'y  a  qu'une  Per- 
fonne  ou  deux ,  ma  plus  grande  frayeur 
cft  qu'on  Jie  fe  levé ,  &  qu'on  ne  nous 
laiflefeulsenfemble.  Que  deviendrois- 
je,  bon  Dieu,  &  de  quoi  lui  parlérois^ 
)e  ?  J'ai  éprouvé  cet  embarras  une  fois, 
]c  vous  jure  que  j'en  fuois.  Il  me  prit 
comme  une  paralyfie  d'efprit  oui  m'en 
ôta  l'ufage  tout  d'un  coup  ;  y  eus  des 
vertiges  ,  la  tête  me  tourna ,  &  je  de- 
meurai court  fans  pouvoirdire  à  peine 
Suatre  paroles.  AuiE  pour  faire  mes  vi- 
res ,  je  prèns  le  temps  que  la  foule  y 
cft ,  cette  foule  contrelaquelle  j'ai  au- 
trefois tant  pefté.  Plût  au  Ciel  que  Ma- 
dame de  L.  M.  pût  s^engager  dans  quel- 
que paflion  nouvelle  quîToccupât,  & 
qui  lui  fît  ]perdre  un  refte  d'attention, 
qu'elle  a  fur  moi  !  11  me  femble  que  fi 

jâle  me  faifoit  uneiofidelité  complette^ 
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f  en  auroîs  plus  de  liber>çé  avec  elle ,  & 
que  nous  en  oublierions  bien  mieux  le 
pafle.  11  faut  de  lamour  pour  effacer 
tout-à-fait  des  traces  d  amour.  Je  vois 
chés  elle  un  Cavalier  de  mérite  qui  la 
trouve  fort  aimable  ;  il  me  feroit  plaifir 
de  me  fuccéder.  Ce  que  je  crains ,  c'eft 
que  mon  exemple  ne  fafle  tort  aux  au- 
tres Hommes ,  &  que  je  n  aye  rendu  la 
Dame  plus  difficile  à  perfuader  fur  la  fi- 
diélité.'Cependant  je  veux  croire  qu'une 
paflîon  n'épuife  pas  un  cœur ,  Se  qu'on 
n*eft  pas  afles  fâge  pour  n'être  la  dupe 
de  lamour  qu'une  rois.  A  vous  dire  le 
vrai ,  je  ne  voudrois  pas  qu'elle  eût  à  me 
reprocher  qu'il  a  tenu  à  moi  que  notre 
tcndreffe  n'ait  été  éternelle,  &  jeferois 
bien  aîfe  qu  elle  me  donnât  lieu  de  lui 
foutenir  qu'elle  avoit  l'ame  difpofée  à 
d'autres  partions,  &  que  jen'aiiait  que 
prévenir  fon  changement  ;  car  je  fens 
quelquefois  ma  confcience  chargée  d'a- 
voir abandonné  unç  fort  jolie  femme, 
&  cependant  vous  favés  combien  je  fuis 
innocent ,  &  combien  je  me  fuis  prié 
moi-même  d'être  fidèle.  Adieu ,  mon 
cher  Marquis  ,  je  vous  manderai  fi  je 
fu/s  afles  heureux  pour  avoir  un  fuccef- 

|èur.  Vous  êtes  mon  Confident  c^uand 


** 
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je  n'ai  plus  d'amour  ;  tant  que  yetÈ 
ai  ,  '  aucun  Martel  n'entre  dans  ces 
mifleres. 


AU      M  É  S  M  E, 


M 
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Es  fouhaits  font  accomplis ,  j'ai 
un  Succeffeui*.  Quand  je  n  aime  plus  f 
f  ai  autant  d'envie  de  n  être  plus  aimé  ^ 
que  f  en  ai  d'être  aimé  quand  f  aime.  Je 
vous  aflure  que  f  ai  defiré  avec  un  égaï 
cmpreflement  la  tendrefle  &  Tindiffé- 
rence  de  Madame  de  L.  M.  Enfin  je  les 
ai  obtenues  toutes  deux  Tune  après 
l'autre;  ceft  tirer  d'une perfonne  toitt 
ce  qui  s'en  peut  tirer.  Je  ne  fai  corn-* 
ùient  font  faits  ceux  qui  peuvent  ai-? 
m^r  fans  être  aimés ,  ni  ceux-  qui  fe 
plaifent  à  être  aimés  fans  aimer  ;  Ta- 
itiour  n'eft  bon  que  dans  le  partage. 
Ceft  la  plus  plaifantç  chofc  du  monde 
que  les  difpofitions  où  monSucceflenr 
cft  à  mon  égard.  Tantôt  il  me  hait  de 
ce  que  je  1  ai  précédé  ;  tantôt  il  me 
œéprife  de  ce  qu'il  aoit  que  ]e  n'ai  pu 
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Itte  confcrver  le  bonheur  dont  Je  jouif- 
fois  ,  tantôt  il  m'infulte  comme  s'il  ob- 
tenoit  fur  moi  une  préférence  que  je 
lui  cufle  difputée.  il  voudroit  bieri 
avoir  quelque  lieu  de  croire  qu'on  m'a 
donné  mon  congé  ;  mais  il  voit  trop 
clairement  que  je  Tai  pris  ;  '&  cela  le 
défefpere.  Jç  gage  qu'il  voudroit  que 
jé  fuffe  fon  Rival ,  &  qu'il  fui  en  eût 
coûté  la  moitié  de  fon  bien  y  car  il  eft 
outré  du  fens  froid  avec  lequel  je  re- 

fardc  fcs  empreflemens  &  fes  foins. 
)'autre  côté  la  Dame  affefte  de  me 
faire  voir  que  tout  le  monde  ne  l'aban- 
donne pas  quand  je  Fabandonne,  & 
ne  faî  fi  dans  les  complaifances  qu'el* 
t  a  pour  fon  Amant ,  il  n'y  entre  point 
un  peu  de  dépit  contre  moi  qu'elle 
Veut  me  faire  ientir.  Peut-être  ma  pré-^ 
fcnce  vaut  quelque  chofe  à  mon  pré- 
tendu RivaL  II  eft  toujours  certain  que 
la  Dame  voudroit  bien  qu'il  parût 
qu'elle  fait  un  choix  à  mon  (féfavanta^e 
entre  cet  Homme-là  de  moi  ;  mais  le 
moyen  ?  Je  me  tiens  toujours  dans  les 
termes  de  céder  tour.  Je  fuis  afles  bon- 
lïêtc  pour  être  fâché  de  ne  pouvoir  pas 
iêrvir  d'afTaiforinement  à  la  nouvelie 

tendreife  de  Madame  de  L.  M»  Tout^cg 
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que  je  puis  faire,  c'eft  de  lui  fouhaîtei*- 
pne  paflion  moins  vive  que  celle  qu'elle 
a  eue ,  &  à  mon  Succefleur  une  confian- 
ce qui  foit  plus  à  1  épreuve  du  temps 
que  la  mienne. 


■     ■    .  .1! 
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Lettre    XXVL 


'Apprens  de  tous  côtés  les  progrès 
de  mon  Rival  y  Mademoifelle ,  &  je  tâ- 
che à  me  venger  de  vous,.  Il  y  a  ici  une 
Dame  fort  bien  faite  ,  jeune  ,  belle  y 
mais  Flamande ,  que  je  voudrois  biénf 
aimer.  Ce  font  les  traits  les  plus  régu- 
liers ,  le  plus  beau  teint ,  la  fraîcheur 
Ja  plus  vive  du  monde.  Enfin  quand  je 
puis  attraper  un  moment  ou  je  ne  fon- 
ge  point  à  vous ,  elle  me  paroît  tout-à- 
fait  aimable  ;  mais  dès  que  votre  idée 
me  revient ,  je  ne  fax  où  s'en  vont  ces 
traits ,  cette  fraîcheur ,  ce  teint.  Vo- 
tre air  fpirituel  &  vos  manières  fines 
m'ont  gâté  la  Flandre  ;  .je  doute  que  je 
puiffe  déformais  être  amoureux  en  ce 
jrajs-là.  Encore  fi  vous  me  répariés  la 

perte 


perte  de  mes  Flamandes!  Mais  elles 
font  perdues  fans  êtrp  remplacées.  Je 
ne  demanderois  que  you§  pour  rempla- 
cer tau  je  la;  Nation  :  mais  lî  vous  êtes 
bien  réfolue  à  aimer  mon  Rival,  il 
vous  avés  trouvé  le  fecret  de  ne  penfer 
pfeis  à  moi,  donnés-moi  auffi,  je  vou$ 
prie,  celui  de  ne  penfer  plus  a  vous. 
Ou  aimés  moi ,  ou  laifles-tnoi  •  aimer 
qui  je  voudrai  dans  ma  Garnifori.-  Ne 
vous  préfentés  point  toujours  à  mon 
imagination, pour  enlaîSir  à  mes  yeux 
cette  pauvre  Flamande  que  je  veux  ai- 
mer. Souffres  qu'elle  ait  fa  beauté  telle 
ju'elle  pourra ,  fans;  avoir  rien  à  demê- 
er  avec  la  vôtre.  Elî-ce  que  je  n'aime- 
rai.plus  tien  ,  parce  que  je  vous  ai  vue  ? 
Cela  feroit  hon.fi  vous  m'aimiés.  A, 
quoi  voulés-vous  que  je  palTe  ici  ma 
vie  I  Je  m'occuperai  de  vous ,  tandis 
qu'un  autre  vous  occupe  à  Paris  ?  Y 
auroit-il  de  la  jpftice  f.  La.  Flamande 
qui  penfera  a  mol,  vaudra  mieux  que 
vous  qui  ny  .penfés^pas.  Si  vous  mç 
fâchés,. je  ferai,  enfofte  que  je  la  trou- 
verai belle  en  dépit  de  votre  idée  ;  Se 
à  force  d'opiniâtreté  ,  j'obtiendrai  de 
moi  quelle  me  paroiflTe, aimable  ,  mê- 
me quan^d  je, me  Souviendrai  de  voys* 
'         TomeL  ^  iïh'  ^     - 


?. 
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Gependatït  voùs^  me  ferés-  plaifir ,  KJai-* 
demoifclle  ,  db  rie  m  obliger  point  à 
des  efforts  fî  vioitnà  ^  &  de  prenidre 
doucement  fe  pàrô  dé  fortir  de  mort 
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^    l  A    M  £  S  ME. 

Sur  de  ijiuUllè  àvlgt  pa/té  de  lia  en  domtîtH;. 
LETtfiÉ    XXVII. 


o 


Nf  îti'a  îïiaiïdé ,  Mademoifelle,  Ici 
fkveurè  que  vous  m'avés  faites.  Vou^ 
ûv'ês  beau  yàfus  en  défeîjdre  ,  vous 
ïtfâithés ,  fè'  fômtAeiî  trahit  vos  ftcf ets. 
Voilà  ce  que  c*eft  que  de  vouloit  rea- 
fermer  des  pafïîons  ,  <fc  les  cacher  a 
ceux  qui  lés  carufent  Si  ^oiis  m'eliffiéi 
avoué  la  vôtre  ,  je  Vous  âflure  que 
vous  euflîés  été  cprftërftfe  de  fila  difcré^* 
ilôti;  maiîs  vOùi  ri'eh  àVéi  Vouto  faire 
là  côhfidfence  qua  vbtfs  -  nïérfie . ,  âè 
Vous  n  àvés  pas  été  alfes  difcrette.  Ap* 
pYenéS  de  là,  Jttàdemoifellè ,  à  rre  v6u^ 
lier  pas  tâùt  k  vous.  Dites-iiioi  de  bon- 
fie  graçé;  ce  cjtre  fc  ifoïïitheil  voui'  fera 
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iSïre  fans  que  vous  le  fachiés.  Ne  vau^ 
droit-il  pas  mieux  que  vous  m'euffiéf 
fait  en  peu  de^mots  un  petit  aveu  dû 
vos  fentimens ,  que  d'en  parler  la  nuit 
comme  une  Perfonne  infenfée  ?  L'a** 
ftiour  ne  perd  rien  ;  vous  lui  dtvés  cet 
aveu  de  fendrefle  ;  il  faut  que  vous  le 
fafliés  en  quelque  temps  que  ce  puiffe 
être.    Si  votre  raifon  vous  impofe  fi- 
lence  ,  votre  raifon  s'endormira  ,  & 
alors  Tamour  ne  s'endormira  pas.  Vo- 
tre févere  vertu  peut  rép()ndre  de  vos 
jours  ;  mais  de  vos  nuits ,  qui  eii  répon- 
dra ?  Les  nuits  appartiennent  à  lamour. 
Aufli  vous  voyé^  que  le  fêcret  de  tant 
de  jours  vous  eft  échappé  en  une  nuit.' 
Mais  ofefois-je  vous  demander  fous 
Quelle  figure  je  me  fuis  préfeiité  à  vous, 
pour  obtenir  que  y^us  vous  déclarait 
fiés  en  ma  fa  veuf  ?  Il  fe  pourf  oit  tf  ou- 
Irer  dts  occaGons  où  je  fei^ois  bien  âifâ^ 
dé  reprendre  eiîcore  cette  figure  -  làé 
Apparemment   j'étois  fief  Ôc  mena--. 
Çant ,  car  je  n'ai  jamais  rien  gagné  au- 
près de  Vous  par  des  rnafiierés  refpéc-' 
tueufes  &  foumifes.  Ne  dites  point  que 
Ce  que  vous  avés  -dit  la  nuit  ne  tii^tf 
point  à  conféquencc  ;  c  étoit  vou$  qui 
parliés ,  rous^  feule  j  le  jour  c'eft  k  con** 

Hhij 
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trainte ,  c  eft  la  cérémonie,  ceft  la  diSr 
mulation  qui  parle.  Vous  verres  çorii* 
bien  je  ferai  déformais  infenfible  à  tou- 
tes vos  rigueurs  du  jour ,  je  compterai 
que  vous  vous  en  dédites  la  nuit.  Heu- 
reux qui  peut  vous  voir ,  vous  autiies 
Belles ,  telles  que  vpus  htçs  i 
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Lettre    XXVIII. 


D 


Epuis  que  vous  avés  parlé  de  moi 
en  dormait ,  je  ne  dors  plus  ,  &  de. 
joie  &  d'ijaquiétude  5  je  Ibis  ravi  de 
vous  tenir  fi  fort  au  côeuc  ;'mais  «n 
même  temps  je  tremble  pour  les  mifte- 
nes  qui  feront  entre  nous.  Je  fois  afles 
content  de  votre  retenue  le  jour ,  mais 
votre  vivacité  de  nuit  m'allarme  ;  vous; 
découvriras  tous  nos  fecrets.  Comment 
ferions  -  nous  ,  Mademoifelle  ,  pour 
conduire  nos  affaires  fûrement  ?  Je  nj 
fei  qu'un  moyen.  Soyés  le  jour  un  peu 
moins  réfervée,  voujs  le  itiés  davanta- 
ge la  nuit  ;  car  il  eft  fur  qu'il  y  a  une 
cîçfwre  de  chofes  tendres  qu  il  f^ut 


dire  ;  ce  qu'on  en  dit  le  jour  eft  autant 
de  rabattu  fur  la  nuit*  Je  ne  fôngé  plus 
à  vous  faire  d'infidélité  ,  vos  faveurs 
noftutnes    m'ont  tout-à-fatt    rafFernit 
dans  votre,  fervice.    Elles  ont  effacé 
pour  moi  tous  les  teints  que  je  voyois  f 
amorti  Téclat  de  tous  les  yeux  ,  gâté 
toutes  les  tailles.  Je  n'entens  plus  de 
cbofes  fpirituelles  J  que  peut-on  dire 
avec  tous  les  efforts  a  efprit  imagina- 
bles, qui  vaille  ee  que  vous  avés  dit 
fans  y  peiifer  f  Vos  fonges  ont  entière- 
ment ruiné  chés  moi  la  panvre  ï'ia- 
mande  ;  ils  lui  ont  fait  un  tort  que 
toutes  {es  veilles  &  tous  ks  foins  ne 
pourront  jamais  réparer.  Je  fuis  affu* 
ré  qu  elle  dort  fort  tranquillement ,  & 
que  fon  imagiimtion  qui  ne  travaille 
pas  beaucoup  Te  jour ,  efl  encore  la 
nuit  dans  un  repos  bien  plus  parfait  : 
or  cefl-là  un  défaut  que  jç  ne  pardon- 
nerois  pas  à  la  plus  bclje  perfonne  du 
mondet  Je  ne  conçois  pas  à  préfent  com- 
ment on  aime  une  Femme  qui  ne  rêve 
Joint,  &  qtri  ne  parle  point  en  rêvant, 
erefuferois  Venus,  fi  elle  navoit  pas 
ce  talent-là.  Continués  vos  rêveries  » 
Mademoifelle  ,  l'amour  même  en  efl 
une^  mais  la  plus  agréable  de  toutes» 

Hhiij 
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A    LA    ME  S  ME. 
Lett»»    XXIX. 


Es  terribles  nouvelles  a^e  fajp-^ 
prens,  Mademoifelle.!  V^s allés  épou* 
1er  mon  Rival.  Vous  dites  que  vous  vou* 
lés  me  détromper  de  1  opinion  que 
j'avois  conçue  de  votre  tendreffe  fur  ce 
que*  vous  aviés  parle  de  moi  pendant 
3e  fommeil.  Ah  !  ne  valloit-il  pas  mieuK 
jme  iaiiîèr  dans  mon  erreur  \  Songes  biei> 
quelles  nuits  il  faudra  que  vous  doiv- 
oies ,  pour  réparer  celle  que  vous  m'a-» 
vies  donnée.  Hélas  !  J|t  faute-&  la  ré- 

faration  ne  font  pas  d^a  même  efpéce,. 
arlés  la  nuit  de  M.  de ...  fi  vous  vou- 
îés ,  je  me  jéfous  à  en  paflêr  par  -  là  ; 
mais  ne  vous  pnfermés  pas  feule  avec 
lui  dans  une  chambre  >  cela  va  mx  de-Ià 
des  douces  rêveries  que  vous  m  accor* 
diés.  Si  pourtant  ce  malheur-là  arr ive> 
jefpere  que  j'en  ferai  vengé  par  vous- 
même,  &  qu'en  dormant  vousparleres 
de  moi  à  fesoreilles  ;  mais  auffi  je  crain:^ 
qu'iln  ait  la  malice  de  ne  vom  laiffer 
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feuéfe  dprjnir ,  de  pieur  de  vpus  enten-* 
are  pailet  de  itioi.  VjQus  voyés ,  Made- 
ftioifelle  ,  qu'il  y  a  bie.n  de  r^gitatioçi 
/dans  mon  eipjit;  j'ai  des .efpétances  éf^ 
des  crainte^ ,  mais  en  vérité  la  partie 
n'eft  pas  égale  entre  elles-  Quelquefois 
îc  me  confole  dans  la  penfee  que  mort 
ilivai  ne  vous  a  pas  tant  aimqe  que  moi. 
fl  a  vu  ^ue  fes  foins  p'approchoient 
point  des  miens  ;  .que  HT^  vivacité  fuf 
tout  ce  qui  vousiregarde  éi;oit  moindre 
que  la  mienne  ;  qu  enfin  tant  qu'il  ne 
s  agiroit  que  desfentimens ,  je  Tempor* 
terois  fur  liiî  ;  &  quand  il  a  été  jjoufle 
à  bout  par  ma  tenariefle,  \\  9  été  mjplo- 
rer  le  iecoprs  de  M.  vojcre  Curé  :  or 
franchement  je  ne  m'attendoîs  pas  quje 
M*  le  Curé  dût  entrer  dans  cette  affaire^ 
là.  Ce  n'eft  pas  là  un  procédé  bien  ga- 
lant ;  je  ne  lai  fi  rous^qui  êtes  délicate, 
vous  ^en  êtes  contente.  Gn  fait  venir 
TEglife  contre  moi;  îe  n'ai  rien  à  dire 
à  rEglrfe.  it  ne  vous  eufle  pas  fait  or- 
donner en  cérémonie  de  m'aimer  ;  auflî 
n'euflai  -  je  pas  cru  que  quatre  paroles 
d'un  Prêtre  vous  appriffent  ce  que  tous 
mts  foupirs  n'ont  pu  vous  apprendre. 
Mon  Rival  triomphe  de  moi  à  préfent  ; 
mais  j'ai  bien  envie  de  voir  comment  loi 
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réuffiront  les  moyens  dçnt  il  fe  fert  pour 
votre  conquêtç.  Il  vous  trouvera  obéit 
fan  te  à  la  vérité ,  mais  bien  neuve  ;  le 
Sacrement  n'apprend  point  à  aimer,  Il 
veut  feulement  qu*on  fe  laîffe  aimer^ 
.Votre  obéiiTance  même  lui  devra  être 
fufpefte.  Se  votre  vertu  fera  caufe  qu  il 
fe  défiera  de  votre  cœur.  Les  Peffonnej 
auiîî  raifonnables  que  vous  ne  font 
point  naturelles  j  il  vaut  mieux  vivre 
avec  des  foUès ,  on  fait  ce  qu'elles  pen- 
ient.  Je  fouhaite  qu'il  ait  ce  ferupulç 
plus  d'une  fois ,  &  qu'il  fente  que  dans 
Xout  ce  qu'il  obtienura  de  plus  doux  & 
déplus  agréable,  il  aura  toujours  quel- 
que chofc  à  démêler  avec  le  Curé.  Pouf 
moi ,  tout  ce  que  j'ai  obtenu  de  vous 
étoit  toujours  bien  mince  ;  mais  en  ré- 
compenle  je  puis  me  vanter  que  cela 
ctoit  bien  pur.  It  n'y  a  point  de  délica- 
.teffe  fi  rafinée  qui  pût  y  trouver  la  mar 
tiere  d'un  fcrupule  fur  le  devoir  ou  fut 
robligatioh. 
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Lettre    XX X, 


/ 


Out  le  mal  n'eft  pas  aue  vôns  vous 
mariés,  Mademoifelle  ;  le piseft  que 
'votre  Mariage  ne  puiffe  ébranler  ma 
fidélité  pour  vous.  Je  n'ai  poinPt  ici  d'au- 
tre inftrumenr  de  ma  vengeance  que  la 
belle  Flamande  ;  &  c  eft  un  inftrtiment 
dont  il  n  eft  pas  aifé  de  fe  fcrvir.  Il  ne 
tient  pas  à  moi  que  je  ne  Faime ,  je  vais 
tous' les  jours  cbés  elle  dans^  cette  in- 
tention ,  je  me  difpofe  à  ta  tendrefle  le 
mieux  qu'il  m'eft  poffible  ;  mais  de  (on 
côté  elle  ne  féconde  point  mes  defleins, 
elle  ne  s'aide  point.  Je  vois  une  grande 
figure  belle  &  bien  taillée ,  8c  ou  l'Art 
ne  peut  rien  difputer  à  la  Nature,  mais 
c  eft  tant  pis.  Sts  yeux  qui  font  grands 
6c  noirs ,  ne  favent  que  regarder  fixe- 
ment ;  ris  n'ont  point  ces  tours  fins  & 
cesmouvemens  délicats,  que  donne  ou 
l'envie  de  plaire ,  ou  la  joie  d'avoir  plu. 
Sa  bouche  quieft  &la  plus'  petite ,  &  la 
plus  vermeille ,  &  la  mieux  façonnée 
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du  monde ,  ne  fait  que  rire ,  maïs  elfd 
ne  fourit  point  :  &  qu'eft-ce  que  ces  ri« 
immodérés  &  fouvent  flupides ,  auprès 
de  la  douce  ^et-enue  ,  &  de  Taffeterie 
fpirituelle  des  fouris  ?  Si  elle  marche  ^ 
ce  n'eft  ^uc  pour  aUer  où  elle  veut 
aller ,  ce  n  efl:  point  pour  fe  donner  des 
airs  plus  libres  ou  àts  gracas  plus  no- 
bles. Enfin  elle  n  eft  belle  qu'à  caufe 
qu'on  eft  belle  ay^c  les  traits  qu'elle  ja-; 
&  fi  elle  n'eft  pas  laide ,  ce  n'efit  pas  fa 
faute.  Sur-tout  elle  dit  des  chofe^  d'une 
naïveté  qui  me  fait  fuer  ;  &  quand  je 
vois  qu'elle  ouvre  la  bouche ,  ou  je 
prens  oien  vite  la  parole ,  qu  je  détour- 
ne la  tête  pour  ne  l'entendre  point  y  4c 
me  tenir  toujours  en  état  d'êtrç  amou^ 
reux  d'elle.  Je  fai  combien  mon  ^moi^ 
pour  tilt  eft  tendre,  c'eft^à-dirie  aifé  à 
tlefTer ,  &  difficile  à  conferv€;r  ;  auffi  je 
Je  ménage  avec  un  foin  iQccpyuMe ,  je 
jie  Tcxpofe  point  à  de  lon^pfç  conver- 
sations, moins  à  des  tcterè^tête  ,  qui 
feroient  des  périls  d<:>nt  ï\  ne  fp  tirerpic 
jamais  >  &  avec  tout  cela  le  pauvre 
smour  a  bien  cfe  la  peine  à  liiDfifl;er<r 
Vous  m'allés  dire  que  j'ai  grand  tort  dç 
jî'être  pas  fou  de  cette  Flamande ,  moi 
^ui  ai  toujours  publié  qu'il  n'y  avoii: 
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«en  de  û  aimable  que  la  Nature.  A  cela 

i'e  ne  fai  que  répondre ,  finon  que  fi  c'eft 
a  Kature ,  je  ne  croyois  pas  que  la  Na- 
ture fût  faite  ainfi.  je  m'en  étois  fait 
une  fauffe  idée,  parce  que  je  ne  l'avois 
jamais  vue.   Ah  !  que  vous  avés  bien 

{>ris  vos  mefures  pour  me  trahir ,  &  dans 
e  temps  de  nion  abfence  ,  &  lorfque 
fétois  dans  un  lieu  où  il  n'étoit  pref- 
|ue  pas  poffible  oue  je  me  vengeafie  ! 
7ous  n'aviés  garde  de  me  faire  une  in- 
fidélité dans  Paris ,  je  vous  l'euffe  ren- 
due du  jour  au  lendemain. 


t 


A  MONS  l£U  R  R... 

LïTTRE     XXXI. 


N< 


I  Otre  Ami  éft  -  il  fou  de  fonger  à 
époufer  Madame  de...?  Il  dit  pnuz 
{es  raifons  qu'il  eft  gueux  ,  &  qu'tllc  a 
quinze  mille  livres  de  rentes  bien  net- 
tes. Hé  bien  ,  efl  -  ce  afies  ?  Elle  n'a 
trait  en  fa  Perfonne  auquel  il  ne  faliûc 
quinze  mille  livres  de  rentes  pour  le 
.  i^éparer.  Sur  le  pied  de  fa  laideur ,  elle 
«fl  fort  pauvre.^  Mais,dices-inoi,  com- 
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ment  a-t-iF  fait  pour  le  tromper  f  Prc-^ 
mierement,  il fe falloir réfoudreà avoir 
tiiî  mauvais  deflein  fur  eHe ,   &  cette 
réfolution  ne  nfie  femblc  pas  devoir  être 
aifée  à  prendre  ;  mais  puifqu  il:  Ta  prife, 
comment  a*t-il  féuffi  dans  fe:s  préten- 
tions ?  J'ai  oui  dire  à  cette  belle  Per- 
fonne  qu'elle  n'avojt  nulle  envie  de  fe 
marier  ;  mais  que  fi  die  étoit  deftinée  à 
faire  cette  folie-là,  dur  iftoins  elle  fau- 
toit  bien  choifir  un  Mari  qtii  ne  fongeât 
Y^^  feulement  à  fe  rendre  maître  de  fon 
bien ,  mais  qui  eût  une  vraie  confîdéra- 
tiôn  pour  elle*  Ce  mot  de  confîdératioa 
étoit  modefte  ;  mais  dans  le  fens  de  la 
Dame,  il  vouloit  dire  de  Tamour;  & 
puifgu  elle  a  une  fois*  penfè  a  faire  dif- 
tinftion  entre  fon  tien  &  fa  perfonne^ 
p'ar  quelfecret  a-t-on  pu  lui  faire  croire 
qu'on  en  vouloir  à  fa  perfonne,  &  nort 
pafs  à  fon  bien  ?   Croit  -  elle  avoir  un 
mérite  dans  lequel  quinze  mille  livres 
de  rences  foietit  indignes  d'être  comp- 
tées ?  Croit-elte  qu'on  ne  les  regarde 
Sue  comme  unfimple  accompagnement 
e  (ts  autres  pcrfeftions  ?  N'y  a-t  il  plus 
de  miroirs  au  monde  ?  Cela  me  met  en 
colère*    Rendes -moi  raifon  d'une  fi 
étrange  duperie.  Four  notre  Ami ,  it 
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feut' qu'il  ne  foit  pas  timide  ni  décon- 
certé. Aller  dire  à  cette  Femme-là  qu'il 
l'aimoit ,  qu'il  feroit  fon  plus  grand 
bonheur  de  pafler  fa  vie  avec  elle  !  Je 
ne  crois  pas  que  feufle  pu  avoir  U 
même  aflurance  cfue  lui.  J'aurois  donné 
à  entendre  à  la  Dame ,  pour  la  juftifica- 
tion  des  démarches  que  feufle  faites  y 
âc  pour  le  foulagement  de  ma  lîncérité, 
que  c'étoit  fon  bien  qui  me  tentoit  ; 
mais  que  fi  elle  m'en  eiit  voulu  rendre 
maître  ,  feufle  eu  pour  elle  toute  la 
recQjmoiffajice  poOTiDle-  J'^uflfe  ajouté 
qu'elle  eût  dû  me  choifir ,  parce  que 
j  euflè  empêché  qu'un  autre  ne  l'eût  pri- 
le  pour  dupç,  en  lui  faifant  croire  qu'il 
•  l'eut  aimée  pour  fts  beaux  yeux.  En  vé- 
rjté ,  une  Femme  raifonnable  auroit  dû 
être  plus  touchée  d'un  procédé  géné- 
reux &  franc  comme  celui-là ,  que  de 
la  comédie  que  notre  Ami  a  jouée.  Vous 
m'alLés  dire  qu'il  eft  des  Femmes  bien 
fotes  ;  ilefl:  vrai ,  mais  enfin  je  fuis  aÛBs 
fot  moi-même  pour* ne  pouvoir  me  fi- 
gurer qu'elles  le  foiçnt  au  point  qu'elles 
fe  font;  &  il  y  aides  Gens  que  je  man- 
Querois  à  tromper ,  parce  que  je  les  vou- 

^  drois  tromper  par  des  voies  trop  fings. 

*  Mandés-m.oi  û  la  Dame  s  eft  rendue  un 
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pjeu  difficile  à  perfuader;  en  ccas-Ii 
je  romprois  avec  notre  Ami  ,  car  il 
faut  gu'ii  fôi€  le  plus  grand  fourbe  du 
monde  pour  l'avoir  pcrfiiadée ,  fi  elle  y 
dr  apporté  quelque  difficulté.  Je  ne  veux 
j)oint  de  commerce  *avec  un  fi  boa 
Comédien. 
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A  MADEMOISEXLE  de  C. 

En  lui  envoyant  un  Extrait  de  fon 

Baptême. 


j 


Leto^re    XXXII. 


E  puis  nie  vanter  ,  Madèmoifelle , 
de  vous  faire  aujourd'hui  un  préfent 
très^confidérabl^.  Je  vous  donne  deux 
années.  Vous  cfoyiés  avoir  vingt-deux 
ans  ,  &  voici  un  Écrit  en  forme  qui 
vous  prouvera  que  vous  n  en  àvés  que 
vingt ,  car  je  compte  que  je  vous  donne 
les  années  que  je  vous  ôte  ;  &  dans 
cette  matiefé  -  la  on  ffe  compte  point 
autrement.  Deux  années,  que  vous 
croyiés  qui  fuflent  paffées  ,  ne  le  font . 
^oint  j  les  voilà  que  je  vous  préfentô 


iencofe  toutes  entières.  Je  meurs  de 
peur  que  vous  ne  conceviés  pas  affés 
bien  de  quel  prix  elles  font  ;  mais ,  jufte 
Ciel  !  qqi  en  donneroic  autant  à  bien 
•des  Dames  que  je  vous  pourrois  nom- 
mer ,  quelle  reconnoiflance  n'en  tire- 
roit-il  pas  ?  Où  eft  le  Ijlanc  &  le  rouge  » 
eu  font  les  parures  &  les  foins  qui  vail- 
lent deux  années  f  II  eft  bicnjufte ,  Ma* 
demoifelle ,  que  vous  ne  failles  lufage 
de  celles-ci  que  pour  moi  ^puifque  c'eft 
à  moi  que  vous  les  devés.  Qtiand  elles 
ie  feront  écoulées ,  vous  ferés  ce  qu'il 
vous  pfaira  y  je  n'aurai  plus  aucun  droit 
for  votre  vie  ;  mais  préfentement  juf* 
^u'à  vingt-deux  ans  elle  m'appartient. 
Faflë  cela ,  je  vous  remets  où  je  vous  ai 
prife ,  fauf  à  nous  à  nous  rengager  em 
core  l'un  avec  l'autre ,  fi  nous  voulons* 
Mais  s'il  arrive  que  vous  ne  foyés  pas 
difpofée  à  me  rendre  juftice  »  fâchés  i 
Mademoifelle,  que  je  ne  foufFrirai  point 
^ue'peffdnnç  vous  aime  fut  le  pied  de 
vingt  ans  ;  je  dirai  par-tout  qu'à  là  vé- 
f ité  vous  ri'en  eûffiés  pas  eU  davantage 
fi  vous  aviés  voulu ,  mais  que  vous  avés 
refufé  d'avoif  deux  ans  de  moins  ;  & 
^que  puifque  vous  ne  m'aimes  pas  >  il 
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faut  que  vous  cotnptiés  vingt-deux  ans; 
Vous  ne  fongiés  peut  -  être  pas  à  quoi 
vous  vous  expofiésen  me-rendant  maî- 
tre du  fecret  de  votre  âge.  Cpfl  pour- 
tant un  fecret  que  le  beau  fcxc  garde 
bien  inviolablement ,  &  je  orois  que 
Qcû  le  feul,  Pliifieurs  Femmes  •m'ont': 
confié  les  afÈiires  de  leur  Maifon ,  leurs 
amours  mêmes ,  aucune  ne  m'a  confié 
fon  âge>  J'en  ai  vu  d'afles  raifonnables 
pour  prendre  leur  parti  dansjes  occa- 
fions  avec  beaucoup  de  fermeté  &  dé 
conftance  ;  je  n'en  ai  point  vu  qui  puif- 
fcnt  faire  un  afles  grand  effort  de  cou- 
rage &  de  rarfon  pour  dire  leur  âge,.  La 
vérité  eft  que  plus  on  a  d'aiMiées,  pJus 
on  voit  de  quelle  importance  il  feroic 
de  n'en  avoir  pas  tant.  Pour  vous ,  Ma- 
dempifclle,  qui  ne  vous  êtes  peint  mé- 
nagée, vous  ne  favés  pas  combien  vous" 
tremblcrés  un  jour  qu'il  ne  m'échappe 

Quelque  indifcrétion.  Votre  deflinée 
épendra  de  moi,  ;&  il  n'y  aura  rien  à 
quoi  je  ne  vous  contraigne  ,  en  vous 
mettant  au  lieu  de  poignard,  4'Extrait; 
de  votre  Baptême  fur  la  gorge.  Je  gage 
que  vous  ries  à  prçfent  dt  mes  mena- 
ces, &  que  vous  voyés  ce  temps- là  fi 

éloigné, 
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éloigné  »  que  vous  ne  croyés  pas  qtïc 
je  Tatteigne  ;  en  vérité  je  meurs  de  peur 
que  vous  n  ayés  raifon. 


B 

Mita 
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Lettre    XXXlft. 


D 


Ecîdés-moi  un  peu ,. je  vous  prie; 
«n  cas  de  confciencc  qui  m'embarrafle  ; 
f  ai  recours  à  vous  comihè  à  un  Doc- 
teur fort  éclairé.  J'aime ,  ou  fi  vous 
voulés ,  je  vois  une  affés  jolie  Femme, 
jeune,  &  qui  peut  bien  infpirer  de  la- 
mour  par  la  perfonne  feule.  Sa  folie  cft 
le  bel  cfprk ,  elle  veut  voir  des  Gens 
<f  efcrit ,  elte  veut  avoir  de^  commerces 
.d'ciprit,  de  refprit  par-tout.  Jl  éft  pour- 
tant vrai  que  u  elle  ea  a  jamais,  ell^ 
n'en  aura  l'obligation  qu'à  l'Art ,  &  nut* 
lement  à  la  Nature.  Elle  a  un  talent  de 
penfer  faux  r  &  de  prendre  les  chofes  de 
travers  >  qui  ne  paroît  pas  commun^  £11  e 
va  s'extafier  fur  un.  galimathias^  ;  dès 
qu'on paf le,  elle  ouvre  de  grands  yeur 
•qui  meurent  d'envie  d'entendre  fîncfle 
à  tout  X  ôc  q^  n  y  eu  entendent  paiatr 
TonuL  ti 
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Elle  a  cru  que  je  n  étais  pas  tout-à-fanf 
bêtQ ,  Se  fur  ce  pied-là  elle  me  reçoit 
agréablement.  J'ai  été  d'abord  tauchjé 
de  fa  beauté  ,  &  je  me  perfuade  que 
par  la  voie  du  bel  efprit  je  pourrois 
parvenir  à  être  aiméd^elle.  Il  ne  fau- 
droit  que  la  flatter  de  ce  c6té^Iâ  ;  pour 
peu  qu  gn  la  pouflat  dans  le  panneau  y 
elle  y  to«rJ>eroit  bien  vhe  ;  suais  auffi 
fi  je  l'entête  du  bel  efprit ,  la  voilà 
^tée  ^  eHe  'n  «n  reviendra  jamais.  Eft- 
il  permis ,  pour  m'en  faire  aimer ,  d'e» 
faire^f>e  Précieufe ,  que  tout  le  monde 
fuira  f  Ceftla  meilleure  petite  Femme 
que  je  connoiâe  ,  elle  donneroit  (on 
ame  pour  fcs  Amis  ;  qui  lui  ôteroit  fil 
chimère ,  elle  feroit  fort  aimable.  En 
vérité  je  fais  cônfcicnee  de  l'y  confir- 
mer. Je  fai  Wen  que  dès  cjue  je  la  dé^ 
tJlarerai  bel  elprii ,  elle  m'aimera  j  mais 
cela  me  fâché ,  la  tête  va  lui  tourner. 
Vous  vèyés  combien  j'ai  l'ame  bonne  ; 
il  y  a  une^  certaine  friponnerie  établie 
en  amour  ,  que  je  n'approuve  poidc 
trop.  Mon  Dieu  ,  cju  elle  me  ferok 
plailîr  ,  fi  elle  vouloir  m'aimer ,  fans 
Qu'elle  fût  bel  efprit  !  Mais  je  He  croîs 
|)as  qu'elle  le  faflfe  jamais  qu'à  cette 
çondîtioû  -  Ik.  Tités-moi ,  îàonfieur^ 
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ide  la  peine  où  yaus-rn€  voyéi>  ScjUàr- 
yoyés-npoi  du  pMôt  une  crépoiftfe  4èr 
ciflye» 

jlltll  ]JJ,  Filial, J:M|Li>MJ!lilf^i^     M.i  ', 

J  U      M  E  s  M  E. 

Lettre    XXXIV. 

V  Ous  avés  décidé  potir  la  tromper 
rie,  &  fai  tâché  à  fuivre  votre  dccfT- 
lion  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  je  faficr 
tien  de -plus  que  les  premières  itentatii- 
Ve^^La  Dame  a  donné  fî  naïvement. dans 
te  que  fai  commencé  à  lui  direfur  foii. 
prétendu  bel  efprit ,  qu'il  ne  mîeft  pas^^ 
poflible  de  continuer*  Ma  fincérité  c 
trop  pâti  ;  j'aime  mieux  qu'dle  ne  m'ait- 
fne  pToint  ,tqu€  de  ia  rendréiî  ioxt.  y  ou* 
cfites  qu'un  autre  n-aura  pas  la  mcsne 
délicat^fle  de  confciepoe  que  màx^ 
Se  gu'^îl  vaut  ayiant  que  je  prodte  d'une 
folie  QÙ  ^dx^'un  la  fera  tomber  tî6C 
ou  t^rd.  Mais  -non  ,  je  l'aytotirai  bkft 
que  tous  ceux  qui  ia  Iouc;roRt  for 
ie^l  ^tit ,  Ut  tromperont  »  &  quelle 
,  ne  foufire  pas  qu'on  lui  tienne  .de  ipa?^ 
jciU  difcours^  Vous  qui  m'avés:  conr 

Il  4 
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feillé ,  vous  en  parliés  bien  à  votre  arîle} 
vous  ne  fauriéi;  croire  quel  fupplîce 
c'eft  que  de  tromper  une  pçrforme  qiri 
ny  apporte  aucune  réfiftance.  Si  elle 
veut  fe  contenrer  d'être  belle ,  je  vais 
en  être  foif  ;  mais  je  la  prierai  de  bor* 
ner  la?  fon  mérite. Je  me  reprocherois  de 
lui  mettre  dans  la  tête  une  vifion  qu'elle 
y  auroit  toute  fa  vie,  &  je  fuis  fur  que 
je  ne  l'aimerois  pas  aufli  long-tempsqoe 
ia  vifion  dureroit.  Il  ne  feroitpas  d  un 
honnête  Homme  de  faire  une  folle  pouf 
lalaiflerlà;  Je  n'ai  pas  voulu  fïire- faire 
des  Vers  pour  elle  par  un  de  mes  Amis 
qui  me  fournit  tous  ceux  dont  je  puis 
avoir  befoin  dans  mes  petites  af&ires  ; 
car  je  fai  combien  les  Vers  font  dange- 
reux pour  fon  mal.  Enfin  fi  elle  favoit 
les  obligations  qu'elle  ma,  il  me  fem- 
fcle  qi/èrie  devrait  m'aimer  paffionné- 
ment.  J'ai  un  foin  extrême  de  la  raifôn 
qui  lui  refle  ;  je  ne  fai  fi  elle  la  portera 
encore  loin ,  mais  enfin  je  ne  veux  pas 
l'altérer  le  moins  du  monde,  ce  peu-là 
lui  efl-  d'ufie  trop  grande  importance» 
Adieu  ;  je  fu's  aflnré  que  nos  derniers 
Neveux  auront  de  la  peine  à.croif  ^moQ 
"dcfintcreffemient* 
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A  MADAME  de  L  S, 
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LlTTRE      XXXV. 

T  Oirs  euflîés  été  bien  étonnée; 
Madame,  &  la  vertu  de  Mademoifelle 
votre  Fille  vous  eût  été  bien  fufpede, 
fî  voiK  eufliés  vu  où  nous  étions  hier 
elle  Se  mou  Voici  quelles  étoient  nos 
attitudes;  J'avois  oté  mon  Jufte  -  au- 
eorps ,  fallois  achever  de  me  mettre  en 
chemife,  &  Mademoifelle  de  L.  S.  n*at- 
tendoit  que  le  moment  de  m'embrafTer , 
&  de  fe  jetter  à  corps  perdu  fur  moi* 
C'eft-Ià  le  fruk  de  la  févére  éducation 
que  vous  lui  avésdonnée^Si  vous^voulés 
pourtant  que  je  vous  dife  quelque  ehofe 
pour  la  juftifier  auprès  de  vous ,  nous 
partions  la  Rivière  a..^  Teau  é  oit  fort 
émue  j  &  Mademoifelle  de  L.  S.  Fétoit 
encore  davantage.  Du  milieu  de  la  Ri- 
vière elle  cria  qu  onla  remît  à  terre,com- 
me  s'il  ny  eût  pas  eu  auffi  loin  &  autant 
de  péril  qu'à  j>affer  à  l'autre  bord»  Vous 
favés  qu!elle  n'eft  jamais.fi  belle  que 

^uand  die  s  anime  ^  &  jamais  elle  ac 
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fut  fi  animée.  Ge  n'eft  pas  Tavoir  tfiejç 
que  de  l'avoir  vue  fur  terre  ;  Teau  agi-^ 
tée  efl  bien  plus  fj^yorajplp  à  fe  b.eauté»^ 
Jctâchai  pourtant  à  la  raffurcr  &  à  dimi- 
:çuer  fes  charmes^  en  lui  difant  que  bieiï 
des  perfonncs  qui  ne  la  valoient  pas  r 
âvpient  été  reçues  par  des  Triton?  .& 
par  des  Naïades ,  lorfqu'elles  étoient 
tombées  à  Teau.  Mais  là  peuriui  avoit 
tellement  troublé  refprit ,  qu'elle  n'en 
crut  rien  ;  elle  eut  plus  de  confiance  e» 
ifnoi  qu'aux  Naïadies  &  aux  Tritons,  ôc 
elle  voulut  que  je  me  mifle  en  état 
de  la  tirer  du  péril  à  la  nage.  Je  me  des- 
hahillai  donc  à  demi ,  &  je  me  repens 
bien  de  ne  lui'a voir  pas  dit  qu'elle  fe  des» 
habillât  auffi-bicn  que  moi ,  pour  pefer 
moins  fur  leau  ;  je  fuis  fur  qu'eîle  l'eût 
fait.  Je  ne  fai  fi  elle  craignok  que  je  lui 
ûife  une  furprife ,  Se  que  je  pe  me  jet^ 
taffe  à  la  ilivier e  faps  elle  ,  mais  enfiir 
elle  ne  me  lâcha  point.  Comme  je 
me  voyois  maître  de  Hat  ^effioée  ,*  »)e 
profitai  de  l'oecafion  j  je  lui  fis  faire 
vœu  que  fi  elle  échappent  *  elle  xrfai- 
meroit ,  &  viendiroit  en  pèlerinage  chéff 
moi  avec  Madame  votre  Sœur  ,  oui 
étoit  là  auffi ,  mais  moins  ef&ayée.  Elle 
promit  tout»  Cà^^ofiTus  vint  une  vagug 


»  * 

ftfles  forte  pour  me  valoir  encore  quel- 
que chofe  de  plus  que  ce  que  j'avois  ob- 
tenu i  Se  fans  doute  je  pouvois  aller  loin* 
avec  le  feeours  d'un  faut  que  fit  le  Ba- 
teau ;  mai^  je  fugfigi  que  fi  on  m'avoit 
trop  promis ,  onnWDÎroit  être  en  droit 
de  ne  me  tenir  rien.du  tout ,  &  feus  la 
gcnérofité  ou  la  politique  de  me  bor- 
ner. Je  vous  aflbre ,  Madame  ,  que  je 
fui«  fort  content  de  la  petite  tempère 
que  nous  efliiyâm?es ,  il  n'y  eut  coup  de 
vent  qui  ne  fît  plus  d'eflfets  que  mille 
de  mes  foupirs.  Lès  Céladons  ne  con- 
îîoiflent  les  Rivières  que  pour  s'y  jetteir 
de  défefpoir  ;  mais  je  Its^  ai  trbuvées^ 
propres  à  autre  chofe ,  &  je  fuis  bien 
aife  d'avoir  reftifîé  le  mauvais  ufage  que 
îes  Amans  en  faifoient^  Je  vous  prie 
très-humblement ,  Madame  ,  de  vou- 
loir bien  tenir  la  tnain  à  TexécUtion  des 
vœux  oue  Mademoifelle  votre  Fille  a 
faits.  Elle  eft  fur  terre  en  pleine  fanté  ; 
&  je  crains  qu'il  ne  fait  néceffaire  de  lui 
rafraîchir  bientôt  le  fouvenir  de  la  Ri- 
-yiere  &  4e  moi. 
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A    LA    M  ES  M  E.  ' 

J  E  craîgnoîs ,  Macfame  >  d'être  Jfë 
Saint ,  dont  parle  le  Proverbe  Italien  , 
PaJJatù  il  pericoïo ,  gabbato  ilfanto  ;  njais 
du  moins^on  ne  s'eft  pas  moqué  de 
moi  tout-à-fait.  Madame  votre  Sœuc 
&  Madcmoifelle  votre  Fille  vinrent 
avant-hier  chés  moi  en^  pèlerinage. 
Gomme  elfes  falfoient  une  adion  de 
de  devoir ,  je  ne  voulus  pas  qu'elle  fût; 
accompagnée  de  trop  de  plaifirs ,  de 

feur  qu'elles  en  perdiffent  le  mérite, 
es  deux  Pèlerines  qui  ne  comptoient 
pas  fur  cela  ,  &  qui  s'attendoient  à 
être  reçues-  magnifiquement  ^  furent; 
bien  furprifes  de  trouver  un  petit  repas 
en  poiiion  ,  quoique  ce  fût  un  jour 
gras»;  Mon  deflèin  étoit  que  tout  lepr 
repréfentât  le  péril  dont  elles-  étolent 
échappées  ;  on  ne  leur  fervit  que  des 
Poiflons  de  cette  même  Rivière  qui 
leur  avoit  fait  tant  de  peur ,  &  on  avoit 
choifi  des  Brochets  &  à^s  Truites  d'une 

groi&ui; 


èrolTcur  à  leur  faire  avouer  qu'elles 
ctoient  bienheureufes  de  n  avoir  pas 
été  mangées  par  ces  Animaux-là.  5ut 
ce  qu'elles  dcmtoient  que  le  moindre  pe- 
tit Poiflbn  qui  fût-là  eût  été  de  ceux  qui 
les  avoient  attendues  avec  plaifir  au 
fond  de  Teau,  je  leur  fis* venir  quatre 
Pêcheurs  qui  Tafitefterent  ;  &  auffi  tôt 
ces  Pécheurs  k  mirent  à  danfer  au  foa 
de  quelques  Violons  qu'on  ne  voyoic 
point ,  mais  qui  neparoiflbient  pas  mau- 
vais pour  des  Violons  de  Campagne. 
Les  Dames  trouvèrent  la  Danfe  des  Pé- 
cheurs afles  jolie  pour  fe  joindre  avec 
cux^  &  nous  fîmes  un  petit  Bal  ruf-* 
tique.  Je  ne  fai  comment  la  nuit  vint  ; 
peut-être  les  Pèlerines  le  favcnt  bien  ; 
mais  enfin  elle  vint.  Madame  votre 
Sœur  ne  vouloir  point  coucher  au  lo- 
gis ,  mais  Mademoifelle  de  L.  S.  y  coif» 
•fcntojc:  volontiers  ;*  apparemment  elle 
nen  voyoit!  pas  le  péril ,  ou  elle  ne 
craint  pas  les  périls  fur  terre.  Son  avis 
l'emporta  ;  les  Dames  demeurèrent ,  fit 
elles  firent  encore  vœu ,  l'une  pourtant 
avec^  moins  de  frayeur  que  l'autre  9  que 
fi  leur  réputation  ne  recevoit  aycune 
atteinte  ae  ce  qu  elles  auroient  paffé 
une  nuit  chés  uniiomme»  elles  recom* 
TomeL  Kk 
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menceroîent  leur  pèlerinage,  II  reïfeà 
fréfént  que  Mademoifclle  votre  Fille 
accômmplîfle  laittre  moitié  du.  voeu 
qu  elle  fit  fur  la  Rivière,  Elle  dît  qu'el- 
le raccomplit,  &  qu'elle  m'aime,  mais 
elle  ne  m'en  apporte  aucune  preuve.  Il 
me  femble  qu'il  faut  prouver  ce  qu'on 
avance.  Croîrart-on  des  Filles  en  ces 
matières-là  fur  leur  parole  ?  Plus  elles 
font  aimables  ,  &  moins  on  les  doit 
croire  légèrement.   * 


A  M  A  DAME   B  E   V. 

'En  lui  enpûyant  un  More  &  un  Singe» 

Lettre    XXXVIL 


'Afrique  s'^^puîfe  pour  vous»^  Mar 

danîe ,  elle  vous^-envoye  les  4ea^  plus 
vilains  Animaux  qu'elle  ait  produits  5 
rien  ne  manquetoit  à  mon  prêfenr,  fi  je 
vous  donnois  auffi  un  Crocodile*  Voi»- 
là  le  plus  ftupide  de  tous  les  Mores  & 
le  pUis  malicieux  de  tous  les  Singes.  Je 
vous  affure  qu'il-y  a  une  de  ces  Bètes- 
là  qui  refpcftefortJ  If  autre  >^  ea 


,«'  ' 
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âdfnîre  tons  les  traits  d'efprit.  Vous  ju- 
gés bien  que  Tadmirateur  eft  le  More. 
Outre  que  tous  ceux  de  fa  Nation 
croyent  fermement  que  les  Singes  ont 
autant  d  efprit  qu  eux ,  mais  qu  ils  s'en 
cachent  le  plus  qu'ils  peuvent  en  ne 
parlant  point,  de  peur  qu'on  ne  les  fît 
travailler  ;  ce  More-ci  a  conçu  une  ef- 
time  particulière  pour  le  Singe ,  par  la 
longue  habitude  qu'il  a  eue  avec  lui , 
&  iln'a  de  raifonnement  qu'autant  qu'il 
en  a  acquis  dans  ce  commerce.  Je  fuis 
bien  aile  que  vous  ayés  toujours  en 
votre  préfence  un  Efclave  qui  me  re- 
préfentera.  Il  n'eft pas  plus  à  vous  que 
moi.  S'il  a  quelquefois  oefoin  de  quel- 

Sues  coups  de  oâton  qui  l'avertifîent 
e  fon  devoir ,  il  m'arrive  fou  vent  aufïï 
de  ne  vous  pas  fervir  trop  volontiers, 
&  d'être  tenté  de  me  révolter.  Pour  le 
Singe,  ne  fbyés  pas  furprife  fi  vous 
l'entendes  foupîrer,  fi  vous  lui  voyés 
pafler  les  nuits  fans  dormir ,  s'il  a  des 
inquiétudes  continuelles  quand  il  ne 
vous  verra  pas ,  s'il  mange  peu ,  s'il 
ne  fe  divertit  à  rien;  il  ne  fe'  peut  pas 
qu'il  n'ait  appris  toutes  ces  chofes-là 
à  me  les  voir  faire. 


«t 
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A   L  A    M  E  S  M  E, 

Sur  la  mçrx  M  Singe* 
Iettke    XXXVIII, 

i  '  E  Singe  eft  mort ,  Madame ,  fy 

Serds  beaucoup  ;  il  n  y  a  plus  que  le 
lore  qui  puifle  vous  fair'e  fouv^enir  de 
moi.  Ce  pauvre  Aniirial  apparemment 
a  pris  du  chagrin  de  ce  jqu'il  rie  pouvoit 
pas  mTipiter  afles  bien  auprès  de  vous  ; 
ri  n'y  avpit  rien  qu'il  ji'eut  pu  contre- 
faire plus  aifémenc  que  ma  tendrefle. 
Ainfi  puîffent  crever  tous  ces  Rivaux 
que  vous  m*avé$  faits ,  &  qui  veulent 
ètfe  les  Singe«  de  .mon  amour.  Peut- 
être  aufli  parce  qif  il  îmitoît  ma  paf- 
ifion  ;  il  s'eft  attiré  vos  rigueurs ,  &  en 
cft  çîort  de  défe(poir.  En  ce  cas-là  c  eft 
à  moi  à  l'imiter  à  mon  tour ,  à  mourir 
acfrès  juî.  -On  dit  aue  vous  le  pleures  ; 
if  eft  un  peu  tard  de  vous  repentir  des 
mauvais  traitemens  que  vous  lui  avçs 
faits  ;  mais  prenés  vos  mefures  là-def-*» 
fus  I  je  vou^  f  rie ,  &  ne  m'obliges  jpoiot: 


Il  mourir  ^\  vous  avcs  à  •me  rcgretcr 
sprès  ma  mort.  II  y  a  apparence  que 
fi  vous  pleures  celui  qui  ne  faifoit  que 
m'imiter,  vous  me  pleurcriés  bien  da- 
vantage. Je  fuis  un  original  de  tendref- 
fe ,  que  vous  auriés  peine  à  recouvrer  ; 
il  ne  s'en  retrouveroit  que  de  mauvai- 
fes  copies^Ne  défefperés  point  le  More  9 
parce  qu'il  me  repréfente  ;  il  feroit  fâ- 
cheux qu'il  eût  encore  par  cette  raifon 
la  deftinée  du  Singe.  Ne  fauriés-vous 
laifler  en  paix  tout  ce  qui  a  le  malheur 
d'avoir  du  rapport  avec  ma  fidélité  3c 
mon  attachement  pour  vou»?  Je  vcrfe 
pour  la' mort  du  Smge  des  larmes  bien 
mieux  fondées  que  les  vôtres.  Son 
avanture  m'apprend  ce  que  je  dois  ef- 
pérer.  Adieu,  Madame;  fongés,  s'il 
vous  plaît,  que  vous  ne  fauriés  reflfufci- 
ter  le  Singe,  mais  que  vous  pouvés  me 
conferver# 


f 
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ji  MO  N  s  I  E  U  R... 

En  lui  envcyant  du  Çmnqtàna. 
Lettre  XXXIX. 


E  vous  envoyé  le  Remède  Angloîs  } 
il  n'y  a  point  de  Fièvre  à  préfent  qui 
ofe  tenir  contre  lui  ;  &  s'il  ne  vous  gué*, 
rit  pas,  apprenés  que  vous  ne  lerés 

fuére  à  la  mode.  Je  ne  fâche  point 
'honnête  Homme  qui ,  s'il  avoit  pris- 
du  Quinquina  fans  effet,  eût  la  hardieC- 
fe  de  le  dire.  Cependant  votre  Fièvre  9^ 
à  ce  que  j'ai  appris  depuis  peu ,  eft 
d'une  nature  particulière ,  je  ne  fai  s'il 
ta  chaffera.  On  dit  qu'elle  vient xlu'cha- 
grin  que  vous  avés  de  ce  que  Mad  . . . 
vous  a  fait  une  trahifon.  Etes- vous  fou  ? 
Où  avés- vous  trouvé  qu'il  faille  tom* 
ber  malade ,  pan:e  qu'on  eft  abandon- 
né d'une  Femme  ?  Cela  eft-ilde  ce  Sié- 
cle-ci  ?  Vous  déviés  naître  trois  oa 
quatre  mille  ans  plutôt  que  vous  n'a- 
vés  fait,  avec  les  talens  de  fidélité  & 

de  conilance  que  vous  poffedés.  Jç 


Galantes,       ^^i 

vous  juf e  q|ie  fi  le  .Quinquina  ne  fer-. 
Voitiju'à  guérir  les  Fièvres  qui  font  cau^ 
fées  par  des  chagrins, d'amou^'i  je  Mén 
^ecin  Anglois  quigagne  ici  tofajt  ce  qu'il 
veut ,  ne  s'enrichiroit  pas  tant*  Mais 
enfin  .puifqtre  vous  voulés  être. un  ma- 
liÉide  extraordinaire,  ï\  faut  vous  traiter 
fur  et  pifedrlà.  J'ai  à  vous  avertjj  d'une 
préparation  que  vous  d'cvés  appprtei* 
avâjit;  que  de  prendre .  yotrc  Remède., 
H  i>e  vous  fervira  de  rien  >  s'il  n  e/l  pf  je- 
cédé  de  quelques  réflexions  mûres  & 
folides  fur  le  caraâere  de  la  ptûpajrc  des 
Fenjmes,  &  même  fur  le  cara^ere  de 
l'amour.  Vous  demandés. dé  la  fidélité 
à  voiare  MaitrefTe  ;  vous  fériés  peut-êtn 
|tien:fQn^é ,  fi  elle  n'avoit  pansais  94m< 
qiie  vous,  &  fi  vous  n.'aviés  jamais  aimé 
qu'elle;  mais  elle  &  eu  déjà  des  pafiions 
ui  ont  fini ,  &  malgré  une  expérience 
convaincante,  vous  vous  imaginés 
que  la  paflÎQn  que  vous.lijii  infpirés  ne 
mnv^  point  !  Et  quel  privilège  avés- 
vous,  îj'il  vpu^  îplftitj.paf  dçflus  I<^  au- 
tres ?  D'ailleurs ,  fi  vous  avés  déjà  aimé , 
vous  devés  favoir  qu'on  aime  plus  d'u- 
ne fois.  Pourquoi' Iju-Bdle  fera-t-ellc  à 
fon  dernier  attachement  ?  Vous  n'avé« 
qu'un  fujet  légitime  de  vous  plaindre 

Kkiiij 


t 


35>i  L  E  T  T  Ji  E  s 

d'elle;  c'eft  qu'elle  vous  a  prévenu,  3é 

3u'en  matière  de  commerce- afnouïfeux, 
y  a  de  l'avantage  à  finir  le  premier.  If 
faut  lui  pardonner  de  s'en  être  fniGe  ; 
-tfné  autre  fois  vous  vous  en  faifirés  fur 
quelque  autre.  Vous  en  ferés  pîus  appli* 
que  à  ne  vous  pas  laîfler  fùrprendre  par 
une  inédélité  trop  prompte.  *  Matheut 
à  [a  nremierc  Femme  que  vous  aimerés. 
£nnn  ç€  n'eft  pas  l'intention  de  Pa- 
jnour  i  que  les  attachemens  durfent  û 
Jong-tcmps  ;  il  tire  des  coeurs  tout  ce 
i^uiîy  à  de  plus  vif;  &  enfuite  pour  re- 
nouveller  cette  vivacité,  il  en  change 
les  objets.  Il  ne  faut  computer  pour  des 
plaifirs  fort  feiifibles  que  les  commen- 
certiciis  d^s  pâffions,  &  il  feroic  trifle  que 
rôn^conifiiehçat  uhe  fois  pour  ne 'finir 
plus.  Prencs  toutes  céspenfées  avecvo- 
tre  Qtfiirtqtiina,  &  fefpere  que  vous* 
vous  guérîrés.  Quand  vous  ferés  ur» 
peu  tiré  d'afïaifey  noirs  vous  ordonne* 
rons  un  engagéfnient  nouveau  pour  af- 
fermif  '  entièlrement  votre  fanté.^ 


Galantes.       J53 
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Lettre     XL. 

X Y X  Onfieur  de ...  a  voulu  y  MadaFme  f 
qtre  je  lui  donnafle  une  Lettre  de  re-^ 
commandation  auprès  de  vous.  Je  ne  fai 
s'il  nepréfume  point  trop  de  mon  crédit, 
mzh]t  veux  bien  m'expofer  pour  lui  à 
vos  refjts  ;  jugés  par-là  combien  j'entre 
dans  fes  intérêts.  Il  veut  que  je  vous 
f  rie  de  Taider  un  peu  dans  lies  affaires  5 
&  moi  je  voos  prie  feulement  -de  n'y 
pas  nuire  ;  je  cfam5  qu'il  n  y  fonge  plus 
guère  quand  il  vous  aura  vue.  Il  crier* 
che  un  accès  chés  vous ,  &  je  vous  con- 
jure d'avoir  dans  l'occafion  la  bonté 
de  le  chafler  de  votre  Chambre  pour 
l'envoyer  chés  fon  Avocat  &  chés  fon 
Rapporteur.  Je  vous  recommande ,  non 
pas  ion  Procès ,  mais  fa  liberté;  s'il  per- 
doit  une  fois  l'un, il  pourroit  bien  auf- 
fi  perdre  l'autre.  Sur-tout  je  vous  fup- 
plie,  Madame,  de  vouloir  biennefou^ 
rire  jamais  devant  lui  ;  je  connois  fort 
coeur  &  vos  fouris ,  il  n'y  réfîftcroit 
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Jamais,  De  grâce ,  laifles-Iui  faire  fêaf 
affaires  9  il  ne  va  point  à  •  •  •  poor  vous 
aimer.  Ne  prenés  point  avec  lui  ee  tout 
de  conyerlation badine  &  enjouée, que 
vous  entendes  fi  bien,  il  n'y  repondroit 
que  trop  ;  mais  entrjetenés-le  de  Tim-i 
portance  d'un  grand  Procès,  des  carac- 
tères de  fes  Juges ,  de  la  vigilance  qu'il 
faut  avoir ,  enfin  de  cbofes  folides  Se 
0On  dangereufcs.  Je  fai   qu'ea  vous 

Î)riant  de  ne  vous  point  faire  aimer  de 
ui,  je  vous  demanae  quelque  chofe  de 
plus  difficile  que  fi  Je  vous  priois  de  fol* 
liciter  tout  le  Parlement  en  fa  feveur  ; 
vous  n  auriés  pas  befoin  d'effort  pour 
être  très-bonne  Amie ,  &  vous  en  aurés 
befoin  pour  paroître  moins  aimable 
que  vous  ne  fêtes  naturellement.  Mais 
auffi  que  ma  vanité  feroit  flattée  ,  il 
vous  m'accordiés  des  grâces  qui  vous 
doivent  tant  coûter  1 
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^MONSIEUR   D'A... 
Lettre     XLI^. 


p 


Uifque  vous  êtes  deftîné  a  paflcf 
quelque  temps  à  •  •  •  vous  faites  bien  de 
me  demander  des  confeils  fur  votre 
conduite  ;  je  connois  la  Ville ,  je  puis 
vous  en  donner  d'aflfés  bons.  Je  vais 
tâcher  à  vous  peindre  les  chofes ,  de 
forte  que  vous  pourr^îs  tout  reconnoî- 
tre  avec  ma  Lettre  à  la  main,  La  Ville 
eft  petite ,  &  votre  mérite  eft  grand  ; 
cependant  je  doute  que  votre  mérite 
ouifTe  être  eftimé  dans  toute  la  Ville^ 
jEIIe  eft  divifée  en  deux  Partis ,  qui  ref- 
femblent  pour  Tanimoûté  aux   Guel- 

Fhes  &  aux  Gibelins.  On  fiffle  danr 
une  de  ces  Cabales  ce  qui  eft  adoré 
dans  l'autre.  Je  crois  que  bientôt  elles 
fe  diftingueront  par  les  couleurs  & 
par  les  armoiries,  La  fource  de  cette' 
grande  haine ,  fiit  un  habit  que  Mada- 
me du  T . .  •  avoit  pris  beaucoup  de 
peine  à  inventer.  Madame  de  S...  en 
fil  des  plaifanteries,  ôc  fur  cela  elles  q^ 
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viAfcnt  au  point  de  faire  déclarer  tôui 
leurs  Amis ,  &  de  n'en  laiffer  aucua> 
dans  la  neutralité.  Les  deux  Dames^ 
font  à  la  tête  des  deux  Partis.*  S'il  j  a 
une" Fête ^chés  l'une,  dans  le  même 
temps  on-  en  fait  la  critiqueL.cbés  lau^^ 
tf c  ;  on  lila  de  refprit  auprès  de  Tune  9 
qu'autant  qu'on  fait  tourner  l'amre  en 
ridicule.  Dès  que  vous  ai'riterés,  les 
deux  Faâions  n'épargneront  rien  pour 
vous  attii^eF  chactine  à  elle  ;  car  un: 
Etranger  qui  fe  détermine  pour  l'une^ 
ou  pour  l'autre ,  eft  tfun  grand  poids  r 
&  principalement  un  Homme  de  Pa- 
ris ;  on  croit  qu'il  repréfente  le  goût 
de  JParis  entier. -  Quané  je  dis  qu'oiî  le 
croit  r  je  ttut  dite  qu'on  le  croit  dan^ 
la  Faftion  vîftôrîculé  ^  dans  l'autre  oa 
n'en  croit  rien  ;  on  foutient  que  cet 
Homme  là  ne  fe  connoîrpas  en  Gens;- 
&  fut-il  de  Paris,  on  avance  hardiment, 
iju  rf  y  a  à  Paris  les  plus  mauvais  Con- 
noiffeors  de  France ,  auffi-bien  Que  les 
meilleurs.  Ainfi  comptés  que  d  abord 
vous  ferés  extrêmement  couru  ;  mais 

Sue  fi  vous  faites  choix  d'on  des  deuK 
artis,  l'autre  fc  mettra  à  vous  exami- 
ner par  tous  les  endroits  imaginables  9 
&  même  par  votre  ndbleite.  Si  elle. 


Uafle  là.,  elle  paflera  bien  à  Malte.  Il 
n'y  aura  traît  dans  VQtrje  vie  qu'on  ne 
rappelle;  on  écriroit  plutôt  dans  tous 
les  lieujc  où  vous  avés  été ,  pour  avoir 
^es  Mémoires  de  vos  dits  &  geftes. 
Le  meilleur  ferpit  de  vous  con  1er  ver 
toujours  neutre ,  en  faifant  efpérer  à 
lune  &  à  TaAïtre  Éaftiop  que  vous  vf>\^s 
déclarerés  pour  elle  ;  mais  j'avoue  que 
cette  xroadui te  eft  très-difficile  à  tenir, 
peu  de  Négociateurs  au  monde  en  fcf- 
roient  capables.  S'il  faut  que  vous  vou^ 
déterminiés ,  voici  du  mo'ns  les  Por^ 
traits  des  deux  chefs  de  Parti  que  je 
vous  envoyé,  afi^  q^e  vpus  vous  dér- 
teçminiés  plus  aîfétneot.  Il  n  eft  point 
qi^eftîon  de  beauté  chés  Tuqe  ni  cliés 
lûutre  des  Dames  ;  il  ne  s'agit  que  de 
Tc^rk,  des  airs  du  monde,  &  princi*- 
pdcraent  des  Habits.   Il  n'appartient 
de  parler  de  leurs  Habits  qu'à  leurs 
.  Marchands,  qui  profitent  4e  la  noWe 
cmuJatipn  quetles  ont   Tune   contre 
J  autre  fur  cette  matiere-là.  Pour  l'ef-- 
ptit.  Madame  du  T. -..la  plus  vif  & 
plus  étourdi ,  &   Madame  de  S . . . . 
fjuslent&^'us  reppfé.  Auflî  elles  tâ- 
cheot  bien  à  praoLer  de  leurs  avanta- 
ges i  Tune  par  un  ridicule  perpétuel, 
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&  quelquefois  affés  jufte ,  qu'elle  jettici 
fur  l'autre  ;  &  l'autre  par  un  mépris 
afFedé  qui  fe  contente  de  peu  de  pa- 
roles, mais  fort  empoifonnées.  Ceux 
qui  fe  piquent  de  bel  efprit  font  entrés 
dans  le  Parti  de  la  première  ,   &  la 
dernière  a  mis  dans  le  ficn  ceux  qui 
ie  piquent  davantage  d'être  honnêtes 
Gens,  Si  vous  voulés  être  d  une  cohue 
fouvent  fort  confufe,  mais  auffi  afles 
réjouiflànte  ,  allés  chés  Madame  du 
*T  • . .  •  Si  vous  voulés  voir  des  Gens 
plus  férieux ,  &  lier  des  converfations 
plus  régulières ,  &  en  récompenfe  pluf 
fatiguantes  &  plus  guindées ,  allés  chés 
Madame  de  S,...  Mais  enfin   avant 
que  de  vous  déclarer  pour  Tune  d'el- 
les, faites  provifion  de  plaifantcries 
fur  l'autre.  Je  crois  déjà  deviner  le  Parti 
quevousffuivrés;  la  cohue  vaut  mieux 
pour  peu  de  temps  ;  j'aimerois  mieux 
l'autre  maifon  pour  un  commerce  qui 
devroit  avoir  dfè  la  fuite.  Adieu  ;  man* 
dés-moi  au  plutôt  comment  vous  vous 
ferés  gouverné. 


Galantes,       5  5^9 


ji  MO  NS  lEU  R  itO... 


y 


Lettre    XLIL 


.  Ous  m'embarraflcs  fort  ,  mon 
cher  Coufin,  en  me  demandant  confeil 
fur  vos  affaires.  D'un  côté  vous  êtes 
fort  amoureux ,  &  de  Tautre  M.  votre 
Père  vous  menace  très-fcrieufement  de 
vous  déshériter,  fi  vous^poufés  Ja  De- 
moifelk  dont* vous  êtes  amoureux.  En 
vérité  je  ne  fai  que  vous  dire.  II  y  a  fur 
cette  matière- là  deux  partis  à  prendre; 
le  parti  héroïque ,  qui  eft  de  préférer 
la:  belle  tendreffe  à  tout  ;  &  le  parti 
bourgeois  ,  qui  eft  de  ne  vouloir  pas 
perdre  vingt  mille  livres  de  rentes  pour 
une  Maîtreffc.  C'eft  à  vous  à  vous  con- 
fulter.A^ous  avés.fàns  doute  beaucoup 
pius  d'inclinaçian  à  feîrc  le  Héros  ; 
Mais  la  diflEiculté  ^n'eft  pas  de  letre  à 
préfent ,  c'eft  de  l'être  à  l'avenir.  Je 
vous  confcillerois  de  fuivre  votre  gran^ 
deur  d'ame,  fi  vous  étiés  fur  qu'elle 
ne  vous  abandonnât  point  ;  mais  vous 
ne. fauriés  compter  fur  elle»  peur*- 
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être  ne  la  fetrouverés-vous  plus  dh$ 
que  TafFaire  fera  finie.  En  un  mot  on  fe 
lafle  d'être  Héros ,  &  on  ne  fe  laflè 
point  d'être  riche.  Vous  n'avés  point 
vu  vingt  niille  livres  de  rentes  faire  des 
Inconîtans,  comme  toutes  les  Belles 
en  font.  Xe  fai  que  ces  raifonnenieriS 
vous  paroi tront  afies  groflicrs ,  &  qu'ils 
font  démentis  par  toute  la  Métaphifî- 
que  amoureufe.  Je  fuis  fâché  que  l'ex*^ 
|)éricnce  que  j'ai  du  monde  ne  me 
permette  pas  de  confer ver  des  idée^  » 
que  je  trouverois  auffi-bîcn  que  vous 
plus  nobles  &  plus,  délicates.  Ce  «l'eft 
pas  ma  feu  te,  fi  je  ne  crois  pas  que  la- 
ynour  fuffife  pour  le  bonheur  de  quel* 
qu'un  ;  j'aurois  afTés  d'envie  de  le  croi^ 
je  ;  mais  pourquoi  l'amour  a-t-il  trom* 
p,é  à  mes  yeux  mille  Gens  à  qui  il  avoit 
promis  qu'il  les  mettroit  feul  en  état  de 
fe  paffer  de  tout  ?  Et  fi  Tamour  trompe  § 
à  plus  forte  raifon^  l'amour  qui  devient 
ménage.  Vous  vous  figurés  peut-êtfe 
que  vous  trouvères  miue  agréinens  Se 
jtîille  complaifances  dans  la  PcrfonjîC 
oue  vous  aurés  époufée ,  parce  qu'elle 
devra  tout  à  un  Homme  qui  lui  aura 
Sacrifié  fà  fortune  ;  xnais  prenés  garde 
que  ce  ne  foit-là  juAcmenc  ce  qui  gàr 
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tera  votre  Mâriafgc.  II  pourïa  arriver 
fart  aifément  qu'on  ne  répondra  pas  à 
ridée  que  vous  concevrés  de  Tobliga- 
îâon  que  Ton  vous  aura.  Je  ferois  bien  ^ 
fâché  d  avoir  une  Femme  à  qai  je  faflc 
en  droit  de  faire  les  reproches  que* 
votis  pourrés  faire  à  la  vôtre.  Il  me 
fembie  qu'on  eft  bien  malheureux  d'a- 
voir àt$  matières  de  plaintes ,  outre 
celles  que  le  Mariage  fournit  naturel- 
lement. Une  Femme  ne  doit  déjà  que 
trop  à  fon  Mari  ;  pourquoi  en  voulés- 
vous  une  qui  vous  devra  encore  àz-^ 
vantage?  Songes  que* par-là  elle  fera 

F  lus  mariée  avec  vous  qu'une  autre  ne 
eût  été ,  &  que  par  conféqaent  elle 
vous  rendra  moins  heureux.  Vous  ne 
fevés  pas  quel  fupfrfice  ce  fera  pour 
vous,  que  de nofer  jamais  vous  plain- 
dre d'dîe ;  il  faudra,  pour  foirtenir  avec 
honneur  ce  que  vous  aurés  fait,  qlie 
vous  paroilfiés  toujours  charmé  de  fts 
manières  pour  vous ,  même  quand  elley 
vous  feront  enrager  dans  lame.  Pour 
moi ,  je  vous  avoue  que  je  ne  voudrois 

Eas  nïe  priver  de  la  liberté  de  pefter 
autcment  contre  ma  Femme,  quand 
j'en  aurois  envie.  Faites  un  peu  de  ré- 
flexion fur  ces  raifons ,  mon  cher  Cou-r 
Tonii  I,         '  L 1 
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fin  ;  maïs  avant  que  df  vou$  détermîw 
ner  tout-à-fait  ,  abftenés-Vous  de  I^ 
ledure  àts  Romans.  Je  ne  vous  ai* 

Çoint  fait  unfermon  à  la. manière  d'ua 
ère  ou  d'un  Oncle  farouche  ,  je  ne 
fuis  pas  aifles  fage  pour  avoir  droit  de 
prendre  ce  ton  ;  cependant  je  crois  vou5 
avoir  dit  à  peu  près  tout  ce  que  vqu* 
pourroient  dire  des  Gens  ou  |iAus  là- 
ges  ou  plus  chagrins  que  moi* 


w^fÊÊaamÊÊÊmamiÊÊÊÊmmmÊmmmKmÊmjmÊmmimmiÊmÊÊtmmmmam 

-■•_■''  ■■  ■     '  ■    ■  -     ■  ■        --■      ■  j 


AU    M  ES  ME. 
Lettre    XLIII. 


V 


Ous  m'avés  écrit  en  vrai  ftile  d'A-. 
mant.  Selon  le  portrait  que  vous  mo   . 
faites  de  votre  Maîtreffe,  Vénus  fe-. 
rok.  bienheureufe  ix  elle  lui   relTem- 
bloit  ;  mais  ce  qui  vous  touche  le  plus 
en  elle ,  eft  juftement  ee  qui  me  feroit 
le  plus  fufpeft ,  je  veux  dire  fon   ef- 
prit.  Si  elle  en  avoit  moins  que  vous 
ne  dites,  je  vous  pardonnerois  de  vous 
attacher  autant  que  vous  feitesj  mais 
je  meurs  de  peur  qu'avec  Tefprit  qu'elle: 
a^  cUe  ae  coûnoifle^  trop  Jles  avantages 


i 


..> 


Tk^itf^e  jMTpp^l?!^»»  Tes  mçcççt^^^y^^ 
•jfefés  toujours  riGhB.,;quoi  iqu'iï  ar* 
tive-,  du  xocias  -aâ^Sv  riche  pour  eli^ 
qui.na  rien;  .ççla  pçut;>donner  de  Ta?- 
çioaràynePc^rfoniied'efprit.  Vous  de- 
vriçs  J>ien  dçpiê|grffes  yéptables  fcnr 
^mens,  :Vq^s  gQUYcrne-tnçllcl^rcndr 
t-cUe  de  l^empire  fur  vous  ?  Se  ftrt-ellp 
de  fon  pouvoir  pour  vous  difpofer  au 
Mariage ,  &  pour  vous  affermir  dan» 
le  généreux  deffein  ,d'être  d€;shérité  ?  Il 
çft  yrai.que  je  fui^  fou  de  vous  faire 
fouies  cts  qilçilipn^i  On  mené  çpmiçtç 
Qjti .  Meut  ur):  •Hçkpiïn.e  ayffi  ^oureu^t 
quç^y<?us:l'è(^,  &  il  î\ç  s^n  apperçqit 
pas*  Mais  ne  pourriçs-vous  point  quit- 
tât pour  qpelqu^ftfipQmeas  les  -yeux 
die  vqctft  amoyr  ^j&  çx^niineç  leprdr 
cçd/ëda  v0tre  Maîtf i^fTe ?. Ne foyés  pa$ 
tliar^!  pour. Jft^i  eiMDÇpdre.dire.quelïç 
Ijftr  bi^i>  n5|2kii}euf eu/ie  de  mettre  de.  la 
ifiviiïpp.îçmreM^  y.çq'e.  Père  &  vous; 
m'pijt 410  mérite. poipt  que  vous  lui 
lilliéM^  façrifîce. a ^p  t>ii^n  confidéra- 
|^;,quil  ^vaut  i^ux  qu^  vous  rom- 
fiiçf >ayec  ;elj[e  ,^&  qi^e  voas  ne  la  re* 
^«^^liés^  j^ipaiç  }  ç«  rte  font-Ià  que  dcç 

^^i^>fiVilPiAvvm4^i^^i^  ieroieot; 
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foutèiius  par  qû'elques  fàrinéSVcts^  ok^ 
eaof$  ne  feraient- encore  rien.  Mais  ol^ 
fcrvés,  fi  ^uànd  die  vous  repréleme* 
finconvcniem  de  perdre  vingt  nfflfe 
livres  de  rentes  pour  elfe ,  elle  n'évite 
point  d'iapprofondîr  trop  la  niaticrc  J 
fl  elle  ne  eôule  f>oîht  for  cefar  légère- 
ment ;  fi  dans  le  même  temps  <ju*ellc? 
vous  exhorte  à  fuîvre  votre  intérêt  ^ 
cHe  ne  vous  înfînue  point  adroitement 
des  raîfons  de  n'en'nen  fefre  ;  fi  elle  fe 
rend  aifément  aux  prières  que  vous  lui 
faites  de  ne  vous  pafrlcr  ptus  for  ce 
ton  ;  enfin  fi  elle  tf  eft  point  généreufe 
feulement  pour  le  parokre ,  Si  ft  elle 
iie  cherche  point  à  en  aviDir  rbortneuir 
auprès  de  vous ,  fans  en  cfluyer  le  dan- 
ger. EHe  eïl  dans'une "fituation  où  cite 
îte  peut  donner  des  louanges  àfe  gratv- 
déur  d'âme*,  qui  ne 'foient  des  preuves 
prefque  fûres  qù'eïïe  vous  trQnipS;  & 
toutes  lesfdis  qtfeiï  termes  généraux 
elle  vous  ahimeà  un  amour  flncere  & 
défîntéreflTé,  cela  vçtFt  dire  qûfe  îe  fîéil 
ne  Tefl  pas.  Elle  rié  Vcjus  aime'^bînt ,  à 
moins  qii*elle  ne  feffe  de  vrais  eflBrts 
pour  vous  bannir  de  fa  vûé^;  de  jectaii 
qu'elle  ne^faurôit  midux  vous  mài?«^ 

;|uer  fo0  peu  de  tèôdi^^^  poitf  vod»^ 
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i^U*cn  trous  épôufdtit/  Je  voos  plains  ? 
fton  pauvre  Cdufin ,  rfavoîr  a  vous 
précautîonner  contre  une  perfonne  que 
TOUS  aimés  ;  maïs  quand  il  ne  feroit 
^ueftiorï  que  d'amdur ,  la  délicateffe 
ieule  VGtris  engagcroit  à  étudier  avec 
foin  les  manières  que  Pon  a  avec  vous  ; 
&  outre  cela,  il  eft  queftion  de  votre 
fortune ,  qui  eft  une  fort  bonne  raifon 
pour  vous  faire  redoubler  votre  déli* 


V 
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AU  Mes  me^ 

Lettre     X  L  I  V. 


Ous  vous  plaignes  de  lâ  perfécu^ 
tîon  de  M.  votre  Père ,  qui  par  les.  af-* 
aires  qu'il  vo«s  fait,  &  par  les  chica- 
éçs  où  il  V€>us  embârraife  »  vous  mec 
hors  d'état  de  vous  marier  de  long- 
temps ;  maïs  pour  moi>  mon  cher  Cou- 
fin  r  ]t  t/oove  que  vous  lui  dtvés  être 
fort  obligé,  il  favorife  votre  amour  & 
Vùite  faifon-  Vous  allés  être  par  les 
dbftaéles  pSus  amoureux  Se  plus  ten«^ 
àÊQmtïkt  aiméi  .&  peui-^rc  par  h  Ipa- 


gueur  du  tempç ,  deviendrés-vojis  plgt 
raifonnable.  Ou  votre  paffipn  fe  fortk 
fiera ,  ou  votre  bon  fens  aura  le  loiiir 
de  renaître.  Ou  vous  vous  marierc» 
avec  plus  de  ,joie  &  plqs  de.tranf- 
ports,  ou  vousnp  vous marierés. point 
du  totit.,De  quelque  manière  que  1,'f^f-^ 
faire  tourne ,  M.  votre  Perc  vous  ayrat 
rendu  ua  bon  office.  Quand  vous  de* 
vriés  vous  marier,  il  ferpit  à  propos  de 
garder  pour  le  plus  tard  qu'il  fe  ppurroic 
Tes  plaifirs  du  mariage ,  qui  ne  vous 
Manqueront  pas,  iSt  dèTfeire durer  ceux 
que  vous  goûtés  à  préfent ,  car  vous 
ne  les  recouvreréff'.jamaisji. Comme  le 
Sacrement  finit  tout,  il  faudroit ,  s'il 
étoit  poflîble,  ne  le  plaocr  aue  vers  la 
fin  de  fa  vie.  Je  ne  fai  quc[|ifouhaicf 
je  vais  faire  pour  voujs;.fi  je  yous  en 
confultois;,  je. ne  balanccrois.  pas  à 
fouhaitcr  quon  yaus  laimât  toujours 
àvet  beaucoup  de  tendreife  :.  mais  il 
me  femfelle  qu  une  infidélité  jju'on  vous 
feroit ,  vous  accommoderoit  mieux  ; 
elle  vous  dégageroit  de  votrç  amour 
avec  honneur.  Vous  auriés  auprès  de? 
Dames  le  mérite  d'avoît  été  Homrpe  à 
méprifei:  vingt  milte  livres  de  rente? 
pour  leurs  baaihx  7e|ix,.&TOUShami4s 
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réellement  le  profit  de  les  avoir  con- 
fervées.  Si  votre  Maîcrefle  vous  aime  9 
fefperc  que  fon  amour  diminuera  peu: 
a  peu  au  ooutd'un  certain  temps ,  félon 
la  deftinée  de  toutes  les  paflions,  & 
qu'alors  le  changement  que  vous  ap- 
percevrés  en  elle  vous  guérira  ;  mais  fi 
elle  ne  vous  aime  pas  »  &  qu  elle  ne. 
faffe  que  jouer  un  Perfonnage  d'Aman* 
te,  elle  aura  aflcs  d'efprit  pour  le  jouer 
toujours.  Amfi  prenés  garde  à  n'être 
pas  la  dupe  d'une  conftance  que  vousf 
ourés  lieu  de  foupçonner  dès  qu  elle 
ira  trop  loin.  Adieu,  mon  cher  Coufin. 
Vous  êtes  dans  des  conjor^dures' bien 
délicates,  mais  vous  ne  le  fentes  peut-- 
être  pas  alTés.  On  diroit  que  votre  def* 
tinée  vous  a  fait  exprès  une  fituation 
la  plus  embarraflknte  qu'on  puiffe  ima- 
giner. Vous  n'êtes  ni  afles  gueux  ^  nî 
afles  riche.  Si  vous  étiés  pluj  gueux , 
vous  tfaurîés  aucune  tnatiere  cfe  foup- 
çons  du  côté  de  l'amour,  vous  fériés 
fôr  qu'on  n'aimeroit  que  votre  Per-^ 
fonne;  &  ft*vous  étiés  plus  riche,  vous 
nauriés  rien.à  ménager  du' coté  de  la 
fortufie. 
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J[  MADAMEd'O... 
Lettrjb    XLV. 


L  cft  Vf  ai  »  Madame  ,  qrr  avant  va* 
tre  Mariage,  f ai  tâché  par  tomes  foi'' 
tes  de  moyens  d'ébranfer  la  fidélité  de 
M.  d'Û...  à  votfe  égard  ;  nuâs  faites  ré- 
flexion, s'il  vous  plaît,  que  pcrur  être 
toujours  en  état  de  parler  contre  vous  » 
j'ai  eu  Teforit  de  me  tenir  éloigné  de 
vous,  &  ae  n'aller  point  dans  le  Keir 
où  vous  êtes.  J'avois  our  dire  à  tout  le 
monde  que  cette  précaution^là  étoit. 
néceflaife  pour  être  votre  ennemi.  Le 
bruit  commun  étoît  qu'il  n'y  avoit  pa» 
de  comparaîfon  entre  vous  &  vingt 
mille  livres  de  rentes  ;  mais  comme  je 
ne  vous  ai  pas  vi^e  ^  j'ëtois  eir  droit  ae 
ne  le  pas  croire,  car  vous  m'avouerés 
qu'un  mérite  qui  l'emporte  fur  vingt 
mille  livres  de  rentes  eft  i*re.  Je  fuis 
ravi  d'avoir  écrk  à  M^  vof re  Epoux  je . 
ne  fai  combien  de  Lettres ,  où  je  lui. 
empoifonnois  l^efprit  fur  votre  chapi- 
tre le  plusadroitement  que  je  pou  vois  ; 

fans 
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fens  cela  je  tremblerois  que  fa  paflionne 
put  pas  tenir  contre  le  mariage  ;  mais  je 
iai  à  préfcnt  de  quel  caradere  elle  eft  » 
&  jeftiisiur  queTeftime  folide  fur  la- 
quelle elle  eft  fondée,  durera  toujours. 
Voyés  cornme  je  (uis  bon  Parçnt ,  Ma* 
dame  ;  c'eft  l'avoir  bien  marqué,que  de" 
m  etr^  déclaré  cootf e  iine  fi  aimable 
Perfonne  que  vousètes.  Juges  ce  que  je 
ferois ,  fi  ce  zélé  de  Parent  avoit  préfen- 
tement  lieu  d'agir  pour  vous.  Je  ne  pui» 
vous  diflkhuler  une  arainte  que  j'ai ,  & 
<jui  part  peut-être  d'une  màuvaife  conf» 
cienee  qui  nte  reproche  ce  que  j'ai  fait. 
J'ai  peur  qu«  quand  je  vous  verrai ,  vous* 
ne  vous  raetué^-en  tête.detne  prouver 
trop  bien  que  l'attachement  démon  Pa- 
rent pour  vous  étoit  très-rai(bnnable. 
Au  nom  de«Dieu,  Madame  ,  point  de 
vengeance ,  faifons  une  paix  fincére  ; 
je  ne  me  préfenterai  point  à  vous ,  que 
vous  ne  m'ayiés  donné  parole  de  n'être 
point  trop  beUe^  ni  trop  pleine  d'efprit. 


^ 


Tome  L  Mm 


4ÎO.         £    s    T   T    K    E    S 


A  MADEMOISELLE  di,.. 


V 


Lettre    XLVI. 


Ous  vends  donc  à  Paris  ,  Made-* 
fnoifelle ,  f  en  fuis  MVi  ;  il  étoit  tont-à- 
fait  mal  que  les  deux  plus  belles  cho* 
fes  du  monde  ne  fc  connuffent  point. 
Je  vous  aflure  que  vous  vous  cauferés 
une  admiratjofl  réciproque.  Vous  pré- 
tendrés  peut-être  cacher  ici  que  vous 
foyés  Provinciale ,  parce  que  vous  nV 
vés  ni  l'accent ,  ni  l'air ,  ni  les  rnanie- 
res  de  Province  ;  mais  je  vous  avertis 
que  f  ai  dît  à  tout  le  monde  que  vous 
n'êtes  jamais  venue  à  Paris.  Je  fuis  de 
la  même  Province  que  vous ,  j'aime 
ma  Patrie  ,  &  je  ne  confentirai  point 
que  vous  lui  ôtiés  l'honneur  de  vous 
avoir  produite ,  .  &  de  vous  avoir  éle- 
vée auffi-bien  qu'elle  a  fait.  Je  vous 
attens  avec  impatience  pour  confon- 
dre des  Parifiennçs  ,  qui  croyent  que 
s'il  fe  trouve  de  là  beauté  hors  de  Pa- 
ris ,  il  ne  s'y  trouve  du  moins  ni  agré-- 
ment ,  ni  politeffe.  Je  ne  fai  fi  quand 


j 


Galants  f.       41 1 

«lies  vous  auront  vue ,  elles  vaudront 
bien  expofer  leurs  Amans  aux-  yeux 
d'une  Provinciale  comme  vous.  Au 
rcfte ,  Mademoifelle ,  ne  fongés  pas  à 
conferver  votre  tranquillité  &  votre 
froideur  en  ce  Pays-ci.  Il  entre  des  in- 
dtflférentes  dans  Paris ,  mais  il  n'en  fore 

{)oint.  Vous  n  avés  qu'à  nous  dire  quel- 
e  forte  de  mérite  il  faut  pour  vou^ 
toucher? nous  vous  le  trouverons;  & 
même  fi  vous  ne  voulés  pas  perdre  ici 
de  temps  à*attcndre  un  Amant  qui  vont 
convienne ,  envoyés-moi  un  Mémoire 
des  perfedions  que  vous  fouhaités  qu'il 
ait ,  &  vous  verres  à  votre  arrivée  un 
Cavalier  de  ce  caradere  qui  ira  vous 
ofirtr  fcs  foiiîs* 


A    M  AD  AME  de... 
Lettre    XLVIL 

T 

I  E  vous  jure ,  Madame ,  que  fi  je  niij 
iavois  très-certainement  que  Mademoi- 
felle votre  Fille  n'étoit  jamais  venue 
à  Paris ,  je  croirois  qu'elle  y  auroit  pafle 
/oute  fa  vie.  Il  fcmbie  qu'elle.feifoic 
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fâchée  de  cq  qu'on  lui  a  dît  qu'elle 
auroit  ici  bien  des  iûjets  de  furprife& 
U'admiratjon  ;  &  elle  regarde  toutes 
fchofes  avec  une  efpéce  de  fierté  Se  de 
dédain  qui  me  charme  ;  car  ce  fentimenc 
-eft  tout-à-fait  aimable  dans  une  jeune 
perfonne  qui  fe  fent  belle,  &  qui  ne 
veut  pas  que  rien  foit  en  droit  de  lui  eau- 
fer  de  rétonnement.  Ceft  parce  qu'on 
lui  avoit  trop  vanté  Paris ,  qu'SUe  fe  fait 
un  honneur  de  le  voir  avec  cette  indif- 
férence ;  mais  en  vérité  Paris  n'en  ufe 
pas  de  même  à  fon  égard  ;  je  l'y  avois 
extrêmement  vantée,&  on  ne  laiflê  pas 
de  Ty  trouver  trè$-accomplie/ Je  ne  me 
fufle  pas  hafardé  à  annoncer  une  autre 
qu'elle  avec  tant  d'éloges ,  taat  à  caufe 
de  mon  propre  intérêt ,  que  de  celui 
de  la  Perfonne  que  j'aurois  annoncée; 
^nais  je  favois  ,quc  Mademoifelle  de 
î^  • . .  étoit  fi  propre  à  .plaire  à  tout  le 
pionde,  que  le  bien  que  je  dirois  d'elle 
lavant  .qu'on,  l'eût  vûe^  ne  lui  fer  oit 
point  de  tort.  Tout  ce  que  je  crains , 
c'efÇ  qu  elle  qe  fé  faflc  des  affaires  avec 
-des  Femmes ,  dont  elle  aura  engagé  les 
Am^ns  à  fon  fervice  fans  y  penfer  ;  je 
lui  ai  déjà  bien  recommandé  qw'elle  y 

prit  gardç ,  &  ^u  elljp  ne  ^amusât  pas  à 
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faîré  étourdimcnt  des  conquêtes  de  tout 
ce  qui  s'olFriroît.  Je  ferois  bien  àife  9 
que  pour  évker  cet  inconvénient ,  elle 
eût  choîfi  qûeliju'un ,  fur  qui  elle  jettâç 
tout  TefFet  de  fa  beauté  ;•  mais  je  ne  fai 
fi  les  avis  que  vous  lui  avés  donnés  à 
fon  départ,  ne  feroient  point  par  mal- 
heur contraires  aux  miens  ;  elle  n'a  en- 
core voulu  faire  choix  d'aucun  Amant  y 
non  pas  même  pour  fe  donner  le  plçtifîir 
de  le  tourmentjer. 


\A    LA    M  E  S  M  È. 
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Lettrk    XL VI II. 


*Efl  fans  doute,  Madame  y  a  Ma?-* 
dcmoifelle  de  N  • . .  que  nous  avon^ 
l'obligation  àts  plus  grands  plaifirs 
que  nous  ayons  eu  ce  Carnaval.  Vous 
en  convîendrés  quand  je  vous  atirai  fait 
une  petite  relation  de  ce  qui  fe  pafTa 
le  Mardi  gras.  Nous  avions  imaginé 
une  affés  jolie  Mafcarade.  Notre  def- 
fein  étoit  de  repréfenter  les  Amadis  ^ 
&  Mademoifelle  votre  Fille  avoit  ob- 
ttrm  de  Madame  fa"  Tante  ,  qu'elle  fe 
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mafquerolt  auffibien  que  nous.  NonJ^ 
nous  fîmes  un  vrai  plaifir  de  la  feule 
idée  d'être  habillés  comriie  ces  vieux 
Foux  qui  couroient  les  champs  pour 
réparer  les  tores ,  &  comme  ces  De- 
moifelles  fcrupuleufes  qui  mofîtoient 
en  croupe  derrière  eux,  &  les  fuivoient 
dans  leurs  avantures.  Nous  confultâ- 
mes  toutes  les  Tapifleries  anciennes  9 
pour  prendre  les  vrais  Habits  de  ce 
Siècle- là  ,  &  pendant  dix-  ou  douze 
jours  il  ne  fut  parlé  d'autre  chofc  par- 
mi nous.  Aujourd'hui  l'un  ajuftoit  là 
figure  d'un  Heaume  ,  demain  l'autre 
réfoi'moit  un  Vertugadin.  Jamais  rien 
ne  nous  a  plus  divertis  que  les  foins  que 
nous  donnâmes  à  faire  taire  notre  équi- 
page romanefque.  Enfin  le  Mardi  gras 
vint,  ce  jour  que  nous  avions  tant  de- 
firé  pour  notre  Mafcarade.  Nous  nous 
aflèmblâmes  le  foir  chés  Madame  de . .  - 
pour  nous  habiller.  Je  pris  le  harnois 
de  Paladin  avec  MefTieurs  de . . .  qui 
étoient  auffi  deftinés  à  être  Chevaliers 
Errans.  Mademoifelle  de  N ...  ne  nous 
a  jamais  paru  fi  belle  que  quand  elle 
fut  habillée  en  Oriane.  En  vérité  c  eft 
une  beauté  de  tous  les  Siècles  ;  elle 
étoit  charmante  avec  la  parure  de  fa 
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Trifayeule,  Nous  nous  préparîoiis  à  par- 
tir tous  pleins  de  joie  &  bien  difpofésf 
à  courir  tous  les  Bals  de  la  Ville.  Nous 
nous  promettions  mille  plaiHrs  pour 
toute  notr«  nuit.  Sur  cela  Mademoi- 
felle  de  N . . .  nous  dit  avec  un  air  d'en* 
jouement  que  je  tâcherois  de  vous  ex^ 
primer  9  fi  vous  ne  le  connoifliés  pas  : 
M  vais  jious  paroiite  folle  ,  &  je  le  fais  peuu 
être  ;  mais  fi  f  en  fais  crue  ,  nous  nous  deshor 
billerons  tous ,  J&  au  lieu  (T aller  au  £4/ ,  nous 
nous  irons  coucher.  J'ai  déjà  remarqué  dans 
beaucoup  de  parties  de  cette  nature ,  que  tou^ 
tes  les  fois  qu'on  s*ejl  attendu  à  y  avoir  bien 
du  plaifir  ,  on  rHy  en  0,  point  eu  du  toutjù' 
que  quand  le  dejjein  m  4  été  fort  agréable  f 
texécution,  né  Va  pas  été.  Tout  U  monde 
condamna   daooçd   fon  avis^  ;  mais 
quand  on  y  eut  donné  im  moment  de 
réflexion  ,    on   trouva  quelle  difoic 
vrai,  &  auflî-tôt  chacun  jêtta  une  piè- 
ce de  fon  équipage  d'jjfl  côté ,  une  au- 
tre d'un  autre  ;  enfip  nous  nous  desha- 
billâmes avec  un  teî  emportement  de 
joie  caufé  par  la  bifarrerie  de  ce  aue 
nous  faifions  ,  qu'il  eût  été  impoffible 
qu'aucun  Bal  nous  eût  réjouis  autant- 
Dieu  fait    combien    nous   plaifantâ-- 
xnes  fur  notre  dépenfe  perdue ,  &  fur 
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notre  Chevalerie  avortée;  ces  foïiei 
nous  menèrent  fî  loin ,  que  nous  ce 
nous  réparâmes  qu'à  cinq  heures  du 
matin  ,  c'eft-à-dire  ,  auffi  tard  que  fi 
jious  eulTiOQs  bien  couru.  Voilà ,  Ma- 
dame ,  ce  que  nous  avons  eu  de  pluj 
agréable  pendant  notre  Carnaval.  Nous 
avons  rélolu  de  donner  déformais  tous 
nos  projets  à  renverlet  à  Mademoiselle 
votre  Fille. 


«? 
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LETTRES 

GALANTES- 

SECONDE     PARTIE, 

^A  MONSIEUR  D'U..^ 

Lettre    L 

K  o  I R  É  s-vous  ce  que  je  va^ 
^ous  c^îre  ?  Notre  Ami  le  Mar- 
quis de.,,  eft  aimé  de  fa  Fem- 
'  me.  Vous  favés  avec  quelle  ré- 
pugnance elle  Fa  époufé,  &  combien 
elle  a  eu  de  peine  à  prendre  fa  réfolu- 
tion  d'avoir  ving-cinq  mille  livres  de 
jrentcs.Cependant  il  y  a  deux  mois  qu'ils 
font  mariés  »  &  la  voilà  qui  l'aime  à  la 
folie.  D'abord  elle  rfen  a  rien  marqué; 
apparemjcnent  elle  n  a  pas  voulu  fe  dé^ 
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dire  fî-tôt  de  ce  qui  avoit  paru  atnc 
yeux  de  tout  le  monde,  Se  peut-être 
avoit-elle  quelque  honte  de  fcs  nou- 
veaux fentimens,  IViais  enfin  elle  ne 
s'en  cache  plus ,  elle  a  renoncé  à  tou- 
te pudeur  ;  elle  lui  dit  publiquement 
mille  chofes  tendres ,  &  lui  donne  de 
petits  noms.  Vous  ne  faurics  croire  la 
mauvaifc  grâce  qu  a  cet  homme-là  à 
être  aimé  a  une  jolie  Femme.  Cela  ne 
lui  fied  point  du  tout,  &  c'eft  un  ridi- 
cule pour  lui  que  d'être  appelle  mon 
C(zur  par  une  belle  bouche ,  &  regar- 
dé amourcufement  par  de  beaux  yeux* 
Du*  temps  qu'il  ne  faifoit  que  fe  plain- 
dre des  duxetcs  qu'on  avoit  pour  lui  , 
il  eft  vrai  qu'il  fe  pki^noît  aune  ma- 
nière brutale ,  &  foirv^ent  impertinen- 
te ;  mais  on  trouvoit  bon  qu'if  fe  plaî-» 
gnît,  c'étoit  le  perfonnage  qui  lui  con- 
venoit ,  on  le  lui  laiflbit  faire  ;  mais 
qu'il  foit  aimé  ,  on  n^  fauroit  confen- 
tir.  N'allés  pas  vous  imaginer  que  je 
fois  jaloux  de  fon  bonhenr  ,  &  amou* 
reux  de  la  Dame  ;  je  vous  protefte  que 
non  ;  c'eflr  feulement  qu'on  feroit  bien 
aife  de  voir  un  certain  ordre  raifonna- 
ble  dans  les  chofes ,  &  qu'on  eft:  bleffé 
de  ne  l'y  trouver  pas.  Quelquefois  il . 
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répond  à  une  chofe  trop  douce  &  trop 
obligeante  qu'on  lui  dit  ,  par  un  gros 
ris  qui  retentit  dans  fa  vigoureufe  poi- 
trine ;  8c  quelquefois ,  ce  qui  eft  plus 
infupportable ,  il  prend  unairférieux 
qui  avertit  fa  Femme  qu'il  faut  modé- 
rer un  peu^  fa  paffion  devant  le  monde» 
Je  voudrois  que  vous  rentendiffiés 
jpréfentement  parler  fur  la  galanterie* 
Depuis  rheureux  fuccès  de  (on  maria- 
ge, il  fe  croit  né  pour  l'amour  ;  il  fe 
mêle  de  débiter  de  certains  lieux  com- 
muns, dont  tous  les  gens  à  bonne  for- 
tune fe  parent  ;  que  c'eft  toujours  la 
faute  des  hommes,  s'ils  font  maltrai- 
tés ;  qu  il  n'y  a  point  de  rigueurs  éter- 
nelles ;  qu'on  ne  manque  point  de 
coeurs  quand  on  les  fait  bien  attaquer  ; 
&^  enfin  tout  ce  qu'on  a  coutume  de 
dire  en  général  pour  fe  le  faire  appli- 
quer en  particulier.  Vous  jugés  bieft' 
que  de  fa  vie  il  n'a  voit  encore  tenu  de 
pareils  difcours.  Cependant  je  doute 
fort  qu'il  ait  autant  de  fujet  d'être  con- 
tent qu'il  s'imagine  ;  fa  Femme  eft 
folle  de  lui  ,  elle  le  fera  bientôt  de 
quclqu'autre.  C'eft  la  plus  dangereufe 
chofe  du  monde  pour  un  Mari  qui  n'efî 
pas  aimable  »  que  d'être  aimé  dès  (^u'it 
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eft  Mari  ;  il  faut  qu'il  ait  plu  oar  dti 
agrémens  qui  ne  peuvent  pas  lui  être 
particuliers.  Je  vous  répons  que  Ma> 
dame . .  ^ .  doit  avoir  un  tempérament 
fur  lequel  la  vertu  du  Sacrement  a 
opéré  tout  auffi-tôt  ;  &  fi  ce  tempéra- 
ment favorable  a  trouvé  un  certain 
mérite  au  Mari ,  il  efl  à  craindre  qu'il 
ne  le  prouve  auffi  à  bien  d'autres.  Voilà 
ce  que  c'eft  que  le  Mariage.  Qu'une 
Femme  n'ait  pour  vous  que  les  fenti- 
mens  qu'elle  prend  dans  fon  devoirv 
cela  eft  fur ,  mais  peu  agréable  ;  qu'elle 
en  ait  de  plus  tendres  s  mais  que  le 
Mariage  ait  caufés  trop  foudainement  y 
cela  eft  plus  agréable ,  mais  peu  fur. 
On  feroit  bien  embarraffé  à  choifîr  ; 
le  meilleur  eft,  je  crois,  de  ne  choifijr 
point. 


.  ï 


r 

AU     M  E  S  M  E, 
Lettre    IL 


J 


E  vous  Tavoîs  bien  prédît ,  c'en  clï 
fait ,  le  pauvre  Mari  n'eft  plus  aimé  y 
on  ne  l'appelle  plus  que  Monficur^  q^uel^ 
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iqiiefoîs  mon  cher   ,   mais  rarement  & 
languiflamment  ;  &  je  vois  un  jeune 
homme  bien  fait  &  affidu  ,  qui  a  bien 
la  mine  d'emporter  les  petits  noms. 
Je  prévois  même  que  le  Mari  n*en  fera 
que  mieux  trompé  >  parce  qu'il  a  été 
aimé  pendant  quelque  temps  ;  on  l'a 
rempli  d'une  opinion  de  ion  mérite 
qui  ne  lui  permettra  pas  d'être  jaloux  ; 
ou  s'il  vient  à  l'être,  Dieu  fait  comme 
on  lui  reprochera  qu'il  n'aura  pas  ren- 
du juftice  à  la  tendrefle  qu'on  lui  a  mar- 
quée. Ces  trois  ou  quatre  mois  qu'on 
lui  a  donnés  ,  ou  l'empêcheront  de  fe 
plaindre ,  ou  ferviront  de  réponfe  à 
toutes  tés  plaintes  ,  &  je  vous  affure 
qu  il  les  payera  bien.  Mon  Dieu  !  que 
cet  homme-là  paroîtra  haïflable  à  des 
yeux  défabufés  !    car  il  le  leur  paroî- 
tra beaucoup  plus  qu'à  d'autrc$î  parle 
dépit  qu'on  aura  de  ne  l'avoir  pas  tou- 
jours trouvé  aufli  fot  qu'il  eft.  Croyés 
qu'on  lui  demandera  bien  compte ,  Se 
qu'on  le  punira  bien  févérement  de  ce 
qu'il  aura  pris  la  liberté  d  impofer  à 
une  jolie  Femme  ,  &  eu  la  hardiefle  de 
jouir  defon  amour.  Tout  ce  qu'il  pour- 
ra dire  ppur  fa  juftification,  c'eft  qu'il 
a  été  affés  naturel  qu'elle  commençât 
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par  lui  la  carrière  de  galanterie  où  elle 
va  entrer  ,  puifqu  il  a  été  le  premier  » 
<}uoiqu  indigne ,  qui  Te  foit  préfenté  à 
elle.  En  eiFct ,  il  femble  qu  il  faille  ex- 
pédier promptement  un  Mari ,  &  aller 
cle-là  aux  autres  ;  c  eft  une  affaire  faite  t 
&  on  n'y  revient  plus.  Je  crois  celle-ci 
bien  finie  ;  fi  toutes  les  autres  vont  fi 
vite  ,  rHifl:oire  de  Madame.,^,  fera 
fort  remarquable  par  le  grand  nombre 
des  amours.  Peut-être  eft  il  à  fouhaiter 
pour  le  Mari  qu'il  foit  bien  grand ,  il 
auroit  du  moins  la  confolation  de  voir 
que  perfonne  n'auroit  fait  fur  le  cœur 
de  cette  belle  Perfonne  des  impref- 
fions  plus  durables  que  celles  qu'il  y  a 
xaices. 


^    MONSIEUR  D'A.., 


I 


Lettre    III. 


L  faut  que  je  vous  fatisfaflê ,  Se  que 
je  vous  mande  tout  au  long  ce  i^ui  fe 
pafie  chés  Madame  de  L...  depuis 
qu  elle  eft  Veuve.  Elle  ne  fonge ,  com- 
me vous  devés  favoir ,  qu'à  prçndre 
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tiîi  fecond  Mari  ;  mais  quel  Mari  ?  Elle 
veut  qu'il  ait  de  Tamour  pour  elle.  Elle 
craint  que  Ton  n  ait  des  aelîëins  fur  fon 
bien ,  plus  que  fur  fa  perfonnc  ;  déli- 
catefTe  très-fondée  &  très-raifonnable  » 
mais  qu'elle  ne  devroit  pourtant  pas 
écouter.  Elle  obferve  dans  fcs  difcours 
de  diminuer  fon  bien  autant  qu  elle 
peut ,  pour  empêcher  les  vœux  &  les 
foupirs  de  fcs  Amans  d'aller  de  ce  côté- 
là ,  &  eii  même  temps  elle  diminue  auflî 
fon  âge  ;  mais  elle  ne  peut  faire  de  tort 
ni  à  Tun ,  ni  à  l'autre  ;  on  fait  que  le 
bjen  eft  grand ,  &  Tâgc  auflî.  Je  vou- 
OTois  que  vous  viffiés  avec  quel  mépris 
elle  traite  le  beau  teint  de  Mademoi- 
selle fa  Fille.  Aufli-tôt  au'on  parlç ,  elle 
prend  la  parole ,  pour  dire  que  ce  n'efl: 
pas-là  ce*  qui  durera  dans  cette  jolie 

f)erfonne  ,  maîs^ue  ce  qui  la  rendra 
ong-temps  aimable ,  fera  fa  taille  Se  fa 
figure.  Et  pourquoi  cette  diftxnftion  ? 
C  eft  que  fa  Mère  eft  encore  d'une  fi- 
:ure  afTés  noble ,  &  d'affés  belle  taille. 
*our  le  teint ,  vous  voyés  bien  qu'elle 
"^  t\y  peut  plus  prétendre.  La  Demoifelle 
de  Ion  coté  a  un  grand  intérêt  à  empê- 
cher Que  fa  Mère  ne  fe  remarie  ;  aufli 
elle  s  y  employé  avec  toute  radreiTe 


^ 
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poflibic.  S'il  arrive  que  quelqu'un  pren- 
ne àit,%  manières  propres  à  féduire  Ma- 
dame de  L  •  • .  &  commence  à .  faire 
quelque  progrès  auprès  d'elle ,  tous  les 
charmes  de  la  Fille  fe  jettent  à  la  tra- 
verfe  ;  on  a  pour  lui  faire  lâcher  prife 
&  pour  l'attirer  à  foi ,  des  fccrets  infail- 
libles ,  que  la  beauté  &  Ja  jeunefle  four- 
niflent  ;  on  rend  la  Mère  jaloufe  ,  &  il 
n'en  faut  pas  davantage  ;  car  quand 
elle  Teft  une  fois ,  elle  fait  autant  de 
bruit ,  &  eft  auffi  difficile  à  appaifer^ 
que  fi  elle  n  avoit  que  vingt  ans.  II  fe- 
roit  à  craindre  pour  la  Demoifelle  qu'il 
ne  fe  trouvât  quelque  homme  de  bon 
fens  qui  allât  droit  à  fon  but ,  &  qui 
ne  fe  lailïat  point  donner  le  change. 
Mais  heureufement  Madame  de  L . . . 
n'admet  que  de  jeunes  gens  à  foupirer 
pour  elle,  &  de  je^es  gens  feront 
toujours  les  dupes  de  fa  Fiïlé.  Je  vous 
îivouerai  que  je  lui  ai  fait  pendant  quel- 
que temps  une  méchanceté.  J'ai  fait 
tonblant  d'être  amoureux  de  la  Mère, 
qui  ne  le  trouvoit  point  trop  mauvais. 
Auffi-tôt  voilà  la  Fille  qui  met  en  ufage 
toute  la  plus  fine  coquetterie  pour  faire 
une  diverfion.  J'avois  deflein  de  l'allar* 
mer  un  peu.^  &  je  ne  donnois  pas  dans 

le 


(t  A  L  A  N  T  t  s.  415 

ïe  pîége  ;  mais  enfin  je  la  tirai  de  peine 
il  y  a  quelques  jours ,  par  une  Lettre 
que  je  lui  écrivis.  En  voici  une  copie» 
Je  vous  l'envoyé,  parce  que  cette  Pièce 
pfti  fervir  à  Thiftoire  du  Veuvage  de 
Madame  de  L,..r  que  vous. aviés  envie 
de  favoir* 


19 


A  MAD  EMOIS  ELLE  de  L,.. 


0 


Lettre    I  V*^ 


Ites  fa  vérité  ,  "Mademoifeirc  ^ 
n'êtes- vous  pas  bien  aife  que  je  prenne 
la  peine  de  vous  écrire  ?  Vous  avés  (î 
fort  éprouvé  ma  fierté ,  que  vous  de-* 
vés  être  infiniment  fenfible  aux  moin-* 
dres  grâces-  que  je  vous  fais.  Ne  foiPr 
haiteriés^-vous  pas  même  de  trouver 
cette  Lettre-ci  pleine  de  tcndreffe,  & 
pour  tout  dire,  d'amour  ?  Je  fai  lufa- 
ge  que  vous  en  fériés  j  &  je  devine 
Fort  bien  comme  en  allant  porter  vos: 
plaintes  à  Madame  votre  Mere^  de  a?. 
que  foferoi*  vous  écrire  de  pareilles: 
chofes,  vous  fériés  ravie  de  ladéfabufer 
de  ma  fidélité*.  Mais  n'efperés  nex^ir 


j^t6  Lettres 

Je  ne  vous  parlerai  point  encore  cTar* 
infour  ;  il  s'agit  feulement  de  favoir  ce 
que  vous  voulés  bien*  qu'il  vous  en  coû- 
te,  afin  que  je  renonce  à  devenir  v^* 
tre  BeauHpere.  Je  me  contenterai  que 
vous  failles  ,  pour  me  récompenfcr 
de  ne  Terre  point,  ce  que  vous  avés 
fait  jufqu'ici  pour  m'empêcher  de  le-' 
tre-  Sou  venez- vous,  Mademoifelle,  de 
.toutes  les  bontés  que  vous  m'avés  mar-^ 
*quées  r  vous  m'y  avés  accoutumé ,  if 
m'eft  impoffible  de  m'en  paffer  à  l'ave- 
nir ;  je  vous  connois  des  regards  & 
des  façons  de  parler  que  jevous/ede- 
irtanderai  toute  ma  vie.  II  vous  fera^ 
çT^ûtant  plus  aifé  de  me  continuer  tou- 
tes ces  faveurs ,  que  je  vous  donne  ma 
parole  de  les  recevoir  ftiieux  que  je  ne 
faifois.  J'ai  admiré  votre  perfévérance 
à  n>on  égard,  rien  ne  rebutoit  la  bon- 
ne volonté  que  vous  aviés  pour  moi  ; 
nrais  foyés  fûreque  vous  me  trouvères 
déformais  moins  fier  Se  moins  infenfi- 
ble.  Je  ne  laiflerai  plus  fans  réponfeles 
chofes  obligeantes  que  vous  me  di- 
res; &  quand  vous  ferés  des  pas  vers 
Bioi,  je  commencerai  à  en  faire  vers 
vous.  Si  vous  changés  de  manières  le 

moins  du  monde ,  je  redeviens  Beaiit 
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pcre^  &  je  faurai  bien  m'attirer  votre 
tendrefle ,  par  ks  foins  quç  j'aurai  pour 
Madame  votre  Mère ,  Iqrfque  jç  ne  me 
l'attirerai  pas.par  ceux  que  j'aurai  pour 
vous  -  même.  Mais  ,  Madcmoifelle  » 
.pourquoi  faûdroit-il  prendre  ces  voie^ 
, détournées  f  Pourquoi  ne  pourroito» 
:réuflir  auprès  de  vous  qu'en  faifant  {à 
cour  à  une  autre  ?  Dès  qu'on  a  de  i  aç- 
tachcmcnt  pour  Madame  Votre  Mcre> 
vous  vous  chargés  de  le  payer  ;  qu'on 
en  ait  pour  vous ,  vous  n  y  fongés  paf, 
11  vaudroit  mieux ,  ce  me  fcmble ,  re- 
.mettre  les  chofes  dans  leur  ordre  natu- 
rel ,  Madame  de  L . . .  réçompenferoiit 
fes  Asmns ,  &  vous  U$  vQjfes ,  &  en  ce 
•cas-là  ]è  vous  prom^ets  fidélité;-    * 


j 


A    MA  D  A  ME.., 
Lettre    V- 


E  vous  prie»  Madame ,  que  je  voof 
faiTe  une  lûdoire  aifés  extraordinaire: , 
;nais  dont  je  vous  garantis  la  vérité,  ^ 

3ui  eft  nouvellen:itnt  arrivée*.  £Uevop9 
QjEuiera  uae  Âa^sur  iâjlucaire  des  forces 

Nb^i| 
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•de  Tamour,  &  vous  fervira  à  vous^hki 
voir  que  dès  qu'un  Amant  eft  d'une  cer- 
taine perféverancc  y  il  n'y  a*  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  s'accommoder  avec 
lui.  La  L..e  ét'ôit  amoureux  depurs 
dfeux  ansv  &  n'avoitjpû  trou  ver  moyen 
de  plaire  ;  foins ,  amduités ,  rcfpefts-, 
plaintes,  larmes,  fureurs,  tout  avok 
été  inutile^  A  fa^  un  un  beau  joarqu'tf 
étoit  dans  Ife  Cabinet  de  la  Dame  feui 
avec  elle  ,  il  lur  déclara  que  puifquc 
rien  n'a  voit  été  capable  de  la  toucher, 
il  étoit  réfolu  de  mourir^  Jufque-là  II 
ne  tenoit  qu'un  difcours  fort  commun  ; 
mais  voici  ce  qu-  il  y  eut  de  particulier:. 
Et  afin ,  lui  dit-il ,  que  vous  jouijfiés  plei- 
nement de  ma  mort ,  Cr  que  vous,  ayés  U 
flaifir  de  ta  voir  arriver  par  degrés  ^  je  veux 
mourir  de  faim  ici  dans  ce  Cabinet  ;  3c  fur 
cela  il  fe  jette  à  terre  pour  commen* 
cer  -de  ce-momentWà-'  à  i3K)urile.  Là; 
Dame  ne  fit  que  s'en  moquer  ,  &  le 
laifla  là,' fort  fûre  qrfil  n'y-  feroit  pas- 
encore  dans  un  quart  d'heure.  Cepen- 
dant le  foîr  arrive  ,  la  nuit'  vien^ ,  &'il 
eft  encore  dans  le  Cabinet.  On  va  le 
trouver ,  on  lui  demande  s'il  eft  fou , 
s'il  veut  pafTer  là  la^uir.  11  ne  répcfnd 

pas  un  feul  laot^^  oblige  la  Pamc  à 
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îbrtîr.  La  nuit  fe  paiTcr  Le  lendemain  on 
retourne  de  bon  matin  Pexhorter  à  réiî- 
pifcence;  iin  ouvre  la  bouche  que  pour 
répondre  >  Madame  ,  j-ai  eu  V honneur  de 
vous  dire  mes  dernières  paroles.  Il  jette  un 
regard  laaguiflànt  fur  elle ,  pouffe  un 
foupir,  &  tourne  la  tête  d'un  autre  côté. 
le  troiÇéme  jour ,  la  Dame  plus  cm- 
•barraffée  que  jamais,lui porte  elle  même 
«n  bouillon.  Dieu  fait  avec  quel  fouris 
dédaigneux  il  le  regarda.  Il  paroiffoit 
confidérablement  affoibli  ;  il  y.  avoic 
déjà  je  ne  fai  quoi  d'égaré  dans  l'air  de 
fon  vifagc ,  &  quelque  chofe  d'éteint 
dans  \qs  yeux»  te  quatrième  jour ,  la 
Dame  fit  des  réflexions  profondes  fur 
lefcandale  qui  alloit  arriver.  Unhom* 
me  mort  dans  mon  Cabinet  !  mort  par  un 
défefpoir  /  mort  de  faim  l  je  fuis  perdue  ;  cela 
va  faire  un  éclat  horrible  dans  le  monde ,  on 
ne  croira:  point  la  vérité ,  Ér  on  fera  mille 
flaifanteries.  Pfeut-être  auffi  fut-elle  tou- 
chée d'une  marque  de  paffionfi  extrâor^ 
dnaire.  Pourquoi  non  ?  Je  croirois  bien 
que  cela  fit  autant  d'effet  luBclle  que  la 
crainte  du  fcandale.  Quoi  qu'il, en  foit, 
clkTalla  trouver,  &  après  une  derniè- 
re exhortation  ,  qu'il  paroiffoit  même 

tf«jit;eftdre  pas  ^  parce  qu'il  étoit  déj4 
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mourant,  elle  lui  dit  que  pmfqu'on  ne 
pouvoir  le  faire  fartir  de-là  par  aucune 
Donneraifon ,  il  en  fortît  à  tel  prix  qu  iî 
voudroit.  Le  pauvre  moribond  tourna 
languiflamment  les  yeux  vers  elle  ,  Se 
demanda  s'il  avoit  bien  entendu ,  ou  fi 
ce  n'étoit  point  un  fonge  qui  fe  formât 
dans  un  cerveau  malade  &  ëpuifé.  Oh 
lui  confirma  ce  qu'on  lui  avoit  dit;  auffi- 
tôt  la  vie  revint  en  lui ,  &  non-feule- 
ment la  vie ,  mais  une  vivacité  furpre-^ 
nante ,  avec  laquelle  il  fe  fit  payer  de 
ce  qu'il  alloit  fortir  du  Cabinet.  Jamais 
il  ne  fe  fit  une  retraite  plus  honorable^ 
Apparemment  la  Dame  fut  aCes  boa 
gré  à  fes  charmes  de  ce  qu'ils  avoient 
le  pouvoir  de  ranimer  les  mouraas ,  & 
je  ne  doute  pas  qu'en  effet  ils  n'ayent 
eu  bonne  part  au  miracle  ;  mais  il  e(ï 
eonftant  qu'ils  eri  doivent  partager  \z 
;Ioire  avec  un  grand  pain  &  quelques 
louteilles  de  vm ,  que  l'Amant  avoit 
fait  cacher  adroitement  fous  un  lit  de 
repos  qui  étoit  dans  le  Cabinet  ;  car 
comme  il  avoit  prévu  fa  mort ,  il  avoit 
fait  quelques  préparatifs»Certainement,r 
Madame ,  une  pareille  fourberie  vous 
fait  drefler  les  cheveux  à  la  tête.  O 
£iécle  l  ô  moeurs  I  dites- vous*  Heu-r 
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reofe  cependant  &  trois  fois  lieiireufe 
celle  qui  a  des  Amans  qui  favent  four- 
ber  ainfi.  On  a  Thonneur  d'avoir  fait 
rinéxorable,  &  le  plaifir  de  ne  l'avoir 

F  as  été.  Je  gage  qu'on  a  bien  fentt 
obligation  qu'on  avoit  à  notre  Atrd 
La  L ...  &  que  pour  la  reconnoître  r 
on  l'a  renvoyé  d  autres  fois  avec  autant 
de  contentement  &  moins  de  faim.  Que 
ne  mérite  point  aufli  la  gentillefle  de 
fon  invention  ?  D  autres  emportent  les 
Places  qu'ils  afliégent  en  les  affamant  ; 
lui  a  emporté  celle  à  qui  il  en  vouloitr 
en  s'affamant  lui-même.  Le  ftratagême 
êft  le  plus  joli  du  monde.  Tçut  ce  qu'il 
y  a  à  craindre  ,  c  eft  qu'une  autre  fois 
les  Dames  ne  laiflent  crever  les  hommes 
qui  voudront  mourir;  je  ne  crois  pour- 
tant pas  que  ce  péril- là  Ibir  bien  grande 
Vous-voyés  dans  cette  Hiftoire  qu'il 
eût  fallu  que  le  Cavalier  fe  fût  retiré 
honteuièment ,  files  provifions  eulTent 
manqué  ;  mais  les  ri|jueurs  de  la  Belle 
ne  durèrent  pas  aum  long-temps  que 
le  pain  &  les  bouteilles  de  vin* 


.  jr 
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A    MONSIEUR.  D*E. 
Lettre    VI. 


i,  '  A  jolfe  cFiofe  ,  Monfîeur  ,  qurf 
Votre  petite  Parente,  &  que  je  vou* 
fuis  obligé  de  m'avoïr  fait  voir  ce  tré- 
for  avant  qu'il  paroiflê  dans  [e  grand 
monde  !  C'ed  la  plus  aîmablc-âgure  que 
faie  iamais  vue  ,  &  if  me  femble  que 
la  fimpiicité  dans  laquelle  l'ont  élevée' 
les  Religieiires  qui  ont  cu-jufqu'à  pré-, 
fent  foin  d'elle  ,  relevé  beaucoup  fes 
agrémens.  Moi,  qui  n'eflimois  pas  l'é- 
diicarion  des  Couvens  ,  je  commence 
■  à  en  être  charmé  ,  &  je  ne  fai  plus 
commenton  peut  aimer  une  jeune  per-i 
fonne  déjà  toute  dreiïee  aux  manières 
du  moTide.  MademoifelJe  de  V...  a 
fans  doute  beaucoup  d'efprit ,  mais  elle 
n'a  point  encore  entendu  parler  des 
Genj  raifonnables  :  elle  penfe  plus  q_u*et 
le  ne  peut  exprimer,  &  je  vois  avecua- 
ptaifir  extrême  &  l'effort  qu'elle  y  feît,. 
&  le  dépit  qu'elle  a  de  n  y  pas  réulCn. 
Elle  fcnt  la  aifierence  de  fes  phrafes  de 
Couvcat 
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Cbuvent  à  celles  dont  fe  rtit  fers  ,  &  je^ 
fuis  amoureux  de  la  honte  qu'elle  en  a^t 
Ce  nell  pas  quejc  nentrevoyfe  dans, 
cette  honte  quelque  chofe  de  fier ,  Se 
qui  femble  me  dire  que  je  n'ai  fur  elle 
que  l'avantage  de  Texpérience.  Je  re- 
marque même  que  quand  je  me  fuÎ5 
fervi  de  quelque  façon  de  parlef  qui 
ini  eft  nouvelle,  &  qui  lui  a  plu,  elle 
ne  la.prend  pas  auflSt-tôt,  mais  elle  at- 
tend  quelques  jours  à  s'en  fervir,  appa- 
remment pour  diflimuler   qu'elle   ait 
rien  appris  dé  moi.  Elle  efl:  fi  fâchée 
que  j'aie  préfentement   plus  d  efpric 
qu'elle,  quaflurément  elle  en  aura  plus 
que  moi  avant  qu'il  foit  peu.  ]û  n'aî 
pas  pu  m'empêcner  dé  faire  quelque- 
îbis  tomber  l'entretien  fur  les  chofes  du 
coeur,  elle  n'en  parle  que  dans  un  cer- 
tain ftile  tiré  dts  livres  de  dévotion 
qu'elle  a  lus,  &  qui  tranTpbrté  du  Di- 
vin au  Profane,  fait  un  effet  afles  plaî- 
fant  ;  mais  elle  ne  laiffé. pas" d'entendre 
fort  bien  ce  qu'elle  dit,  &  je  fouhaite- 
rois  qu'en  ce  langage  dévDt  elle  voulût 
m'exprimer  des  fentimens  qui   ne  te 
iuflent  pas.   Elle  vient  toujours  à  U. 
Grille  accompagnée  d'une  Révérende 
'  Mère  qui*  ne  lAoutre  point  iott  vifkgCf 
Tome  L  Ù  o 
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éf  qui  d^Hi9rt4a  Voilc  baiflc ,  pouflê 
mal-à-{HrQpos  des  Swmnces  fur  le  nié^ 
pm  du  môndie  (9it:  1#  vanité  de  nos  oc^ 
<;up«DÎQn€  ;  êc  ciep«fidaot  ellet  fet  plaiçtt 
l0r%iie  je  fuis  m^St  vifîtes  »  ou  moin» 
6^uçnrc« ,,  ou  plu$  courtes^  Ce  n  eft 
^  aflufément^  }e  lui  tiexiixe  des  di£- 
i^ouri  auifi  édiaan/i  que  pourroic  J&if<^ 
£^0  Confeâeur.  Nous  fommes  déjà  en 
quelque  fof ^  d'inteUi^eikce  »  la  jeune? 
Penfiomiaire  &.  moi  >  iur  les  foti&s  de 
Ift  Ilév4rende  Mère ,  &  il  y  a  eu  quel* 
qwsfignes  d'yeux  quiontpaflK  parde- 
vaat  le  VoUe  uoir  û^s  êtf  e  aMnerçus. 
Plaifa  à  f  autour  que  notre  intelugence 
puifle  aUer  loin  aux  dépens,  de.  cetm 
importuna  Figure  qui  vient  feplanteif 
devant  nouç5  j'ea  auroi«  eu  vérité  un 
double  plaiilf t 
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E  ocMomençe  unis  éokumtiDni  de  Man 
jkwfâtfellè  de;  V. .  :  uapeu.  dîjffércme 
sK^çetif  ^u\)àlmii'doyaaée:jufqi|5àp£é> 


ffent-  Je  lui  ai  envoyé  le  Rt»nan  de  Gî* 
fus  avec  la  permiffion  àc  là  Merc  qui 
lacoureme»  &  il  a  été  expédié  towt 
entier  en  quinze  jours.  Auffi  en  a-t-elle 
les  yeux  tout  battus,  &  je  crois  que 
ceux  delà  Révérende  Mère  le  font  aufli^ 
car  elle  a  voulu  goiker  du  Poifon  avant 
ia  Penfionnaîre.  Elle  me  dit  hier  avec 
tin  c^cain  ton  de  voix  shpiflânte ,  oh 
3  cntroitdela  vieillefle,  de  fa  tendreffe , 
8c  outre  tout  cela  ,  je  ne  fai  quoi  de 
particulier  aux  Rdi^eufes.  Mon  Dieu  / 
MonJUar  y  m  irmcm-woia  pca  que  cette 
Mandane  itokikn  nmlhmreufe  Ur/qu'elû^ 
4voit  tantdPan^ùiffis  dans  U  tœàr ,.  ir  quelle 
ne  pôuvmt  s'cS^uditr  apbc  le  grand  Artà^ 
mené?  Je  tfouvafi  la  remarque  fort  prow 
ponibttnée  au  génie  d'une  Religieufc  r 
*>!i50ur5'g[ênéc:(fcGa»cive;  *  la  petlcei^ 
Pfeflfionh^re^,  qui  1  entendit  bien*  ttt 
cèfcn^-là  yfepondit  bfufijawiment  :  Oai  ^ 
iM^  Ai^amefiééoittoi^oarsen  Campagnm 
ouT  mlei^er  Aiandane  ;  &  poOf  nous  ^  fie^* 
onne  liyfinge.  Vous  voyés  que  Texenv- 
pie  de  cette  Héroïne  les  a  afTés  mifes 
toutes  deux  daus  le  goût  At:^  enlevé-- 
mens,  8c  qu'un  grand'  A  «amené  n'y 
perdroit  pas  fes  pas  ;  mais  je  ne  vou« 
drois  pat  Técre  de  toutes  les  deuxé  Ci* 

Ooi/ 
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rusa  fait  fur  Mademoifelle  de'V. .' 
reflfet  que  les  Romans  font  toujours  fiur 
de  }eune^  perfonnes  q  uî  n'ont  rien  wûi 
elle  s'imagine  le  monde  fait  furx:e  mo- 
dèle. Je  îâehe  de  laréfoudre  à  ne  pas 
exiger  de  fé^Amani  tout  le  médite  d'Ar- 
tamene ,  &  à  leur  relâcher  quelque  cte- 
fe  >  fur-tout  ce  rcfped  outré  qu'il  avok 
pour  fa  Maîtrèflc  ;  &  en  mon  particulier 
je  lui  avoue  f  qu'à  moins  que  ce  carade- 
f  e  héroïque  ne  fpit  uà  peu  juitigé ,  Se 
amené  à  ma  portée,  je  h' y  puis  pas  pté- 
tendre,  &  que  je  ferois  aufti-tôt  Capu* 
cin.  Mais  elle  veut  prendre  à  Ja  rigueur 
&  au  pied  de  la  lettre  tout  ce  qu'^elle  a 
vu  dans  fon  Livre.  Il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  cela,  lo  monde  l'aura  bientôt  dé- 
fcbufée ,  jSc  j'efpere  même  qu'elle  vieil* 
dra  aifémeût  à  goûter  la  différence  qui 
j^ft  entré  lé  rpmanefqqe  ^  Je  naturel^ 
Çeu  de  Femmes  confentiroient  au  réta- 
l^lif&ment  de  la  di&ipiine  «upoureufi^ 
de$>  Romans, 


8$9^ 
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«MM* 


ji  MADEMOISELLE  de... 
Lettre    VII  L 


V 


i 


Otïs  voul^é^  bien  fouffrîf ,  Made- 
hioîfêlle ,  qire  jb  me  vante  de  vous 
donner  de  refpnt.  Tai  crû  d'abord  que 
c'étoît  quelque?  chofe  de'  fort  glôriéuj^ 
pour  moi  ;  maïs  ]é  vois  que  ]t  vous  cri 
donne  tant  en  peu  de  teittps,  que  je  n  aï 

as  grand  iajet  de  m'en  /aire  nonneuf. 

a  facilité  que  vaus  avés  à  en  recevok 
diminue  extrêmeïnent  le  ftiérite  qu'il  y 
auroit  à  vous  en  communiquer.  Voui 
qui  n'êtes  pas  ingrate,  vous  mé  donnée 
en  récompenfe  ce  que  je  n'oferoisnom-» 
mer  dans  une  Lettre  qui  doit  entrer 
dans  un  Couvent.  Si  cependant  je 
droyoïs  qu'il  n'y  eût  que  vous  qui  duf- 
fiés  la  voir ,  je  Iiafarderois  le  mot  d'à-» 
mour;  car  je  vous  avoiie  que  je  n'ai 
pas  tant  de  fefpeft  pour  Vous  ,  quef 
potrr  la  Mère  de . . .  Jf^ei  jolies  perfon-^ 
nés  en  infpirent  moînsî ,  &  vous  ètesî 
afluréntent  bien  plus  jolie  qu^elle.  Je 
me  plains  donc  à  vous',  Mademoifelle  t 

O  o  iij 
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de  réchange  que  tous  voulus  que  nons 
h&om  «ëlëiraté*  l'aime  mtuk  vo^ 
donner  de  Fefprit  graiis  ;  je  vous  dé« 

Ce  qui  me  déplait  !e  plus»  cefl;  que 
votre  recouQoifl^nfiecfi  fi  ttxaâe ,  que 
vous  voulés  me  donner  un  amour  qdf 
dure  gutitnc  oiie  durem  Vçipnt  >que  je 
TOUS  donne.  A, ce  compte  je  vous  aime* 
rois  toute  ma  vie»  Je  vous  rends  très* 
Jdumbtes  grâces  ^  Je  nnï  jamais  été 
?mioureux  dç  cette  façpja-là.  J'ai  promis 
à  cha-Giiuç  Belle  que  j*ai  quittée*  que  je 
Ven  aimerois  jamais  d'autres  plus^ndéle*^ 
incnt.  Voulés^yous  que  je  manque  tout 
d'un  coup  à  tant  de  pron::i^s  qui 
^toient  les  ftules  que  j  eipéroxs  de  pou- 
voir tenir  ?  Ne  me  permettrés-vous; 
poipt  de  conftîrvçj:  à  Tégard  4e  tant 
d*aimables  perfpDnes  qetîe  eipéec  uni* 
que  de  fidélité  I  Vous  me  rendrés  infi* 
déle  à  un  Monde  de  Belles  lout  à  la 
fois.  Il  faut  pourtant  m'y  réfoudre ,  fî 
)e  ço^time  de  vous  voir  ;  niais  du 
jtnoins  réçoflapcjafés-inoi  fur  le  .pied  de 
cette  raultkude  $c  de  Maxtreiîês  paflees». 
^  de  Maîtrcfles  à  venir  que  je  vous 
Sacrifie i  car  pendai>tle  refie  de  ma  vie  9^ 
^ue  je  vois  bien  qu'il  faut  tou&  dé* 
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Vouef  9  fétois  un  homme  à  avoif  encore 
quelque  dou^z^ine  ou  deux  de  patGons^ 
Vous  étouffés  dans  inon  cdtur  toute 
cette,  belle  eipéMnce  dfehioni^à  naître^ 
Je  n'ai  point  de  regret  à  la  diverfité  qu2 
fe  fut  trouvée  daais  ttik.  Vie  >  j'^fle  aimé 
tantôt  une  bfrune  f  tantôt  une  blonde  » 
tantôt  Que  f>arfofme  gaie»  tantôt  une 
fèMoSt  ;  inak  tk  me  fembie  que  vous 
laflemblés  le  mérite  de  tpus  ces  d^« 
fenrcaïaâeres.  Vous  me  pkrosûës  ^ie 
éc  férîeufe  ;  &  oequi'eft  phife  fiBqpronaok^ 
fai  tant  d'envie  de  trouver  toofen  ir^oof» 
que  je  vous  trouve  blonde  &  bmM  tn 
même  temps.  Il  vaut  autamr  que  jeTOUf 
aime  vous  feule ,  que  fi  je  m'étais  amif fé 
à  aimer  en  détail  toutes  ces  autres  per^ 
fonnes  vm  font  en  vous  en  racourci  y 
mais  3u(&a£0  que  FEmpire  d'Jbnoor  ne 
perdit  rien  9  ii  feudrok  que  vous  m'ai-)* 
mai&és  autant  oo'cfies  àuroient  pft  &ire 
toutes  enfembie.  Vous  ères  jeune  >  il 
feroit  extrêmeçient  glc^ux  que  votre 
coup  d  e£&i  fât  quelque  chofe  de  grandi» 


ht. 
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A    MONSIEUR  D'E.., 
Lettre     IX. 

J  E  fuis  perdu ,  mon  cher  Monûéuti 
je  me  fuis  orouillé  au  Couvent  par  une 
jmprudencc  que  fai  feite.  J'écrivois  à 
Mademoifelle  de  V ...  &  je  lui  man- 
dois  que  je  hafarderois  dans  ma  Lettre 
audques  mots  d'amour ,  fi  la  Kévérén- 
ae  Mère  fa  Gouvernante  ne  la  devoit 
point  lire ,  mais  que  je  refpedois  cette 
ponne  Religieufe  plus  qu  elfe  >  parce 
qu'elle  étoit  affurément  moins  jolie.  Je 
lie  m'apperçus  que  trop  à  la  première 
vifite  f  qu  elle  avoit  lûma  Lettre ,  corn*  . 
ïne<:ela  ne  pouvoit  mancjuer  d'arriver  % 
&  je  fentis  Bien  le  chagrin  où  elle  étoit 
d'avoir  été  trop  refpeftée.  Je  crus  que 

f)0ur  remédier  à  tout ,  jl  ne  falloit  que 
ui  manquer  de  refpeft  >  quoique  cela  , 
ne  fût  pas  aifé  ;  je  lui  dis  cent  folies 
qui  ne  s'adreflbient  qu'à  elle  ;  j'attaquai 
ce  Voile  baiffé  par  les  plus  impertinentes 
galanteries  dont  je  pus  m  aviier.  Je  lui 
dis  qucnous  étions  bienlieureux  qu  elle 
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n'en  pût  pas  mettre  un  fur  fon  efprit 
comme  fur  fon  vifage;  djue  robftmi- 
tion  qu'elle  avoit  à  ne  le  pas  vouloir 
haufler,ne  pou  voit  être  ou'une  mar- 
que de  fa  charité  pour  le  procham 
qu'elle  ne  vouloir  pas  mettre  en  péril, 
qu'il  falloit  l'en  remetcier  en  même 
temps  qu'on  s'en  plaignoit.  Enfin  quel- 
les fotifès  ne  furent  pas  dites,  &  quelles 
fotifes  du  moins  auffi  grandes  ne  fu- 
rent pas  répondues  ?  Il  n'y  a  que  vous 
qui  le  fachiés  ,  ô  Grilles  confidentes 
&  témoins  de  mes  peines-  Cependant 
je  n'avançai  rien ,  &  cette  bonne  Re- 
Kgîeufe  ne  me  veut  pas  moins  de  mal 
pour  fa  beauté  méprifée ,  que  Junon 
en  voulut  autrefois  à  Paris.  Il  eft  vrai 
que  f  ai  un  peu  ptus  de  tort  que  lui ,  car 
encore  ne  condamna  t-il  que  ce  qu^il 
avoit  vu,  moi  j'ai  condamné  la  Junoa 
voilée  fans  l'avoir  vue,  heureux  pour^ 
tant  de  n'avoir  pas  jugé^utant  en  eon»- 
noiffance  de  caufe  que  Paris..  J'ai  déjà  ^ 
écé  rcfufé  deux  fois  à  la  Grille  fur  daf**  ^ 
fés  mauvais  prétextes^,  cela  ne  m'étoic 
point  arrivé  avant  la  Lettre.  Toute  mon 
cfpérance  eft,  qu'il  viendra  bientôt  à  la 
bonne  Mère  qiielque  menace  d'apo- 
plexie qui  l'obligera  de  me  pardonner* 
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A  vous  dire  le  vrai  y.  je  croîs  qaunt 
a{>opIej:ie  toute  emiei^e  feroh  encore 

mieux. 
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Uîfqu'cnfîn  vous  allés  paroître  dans^ 
le  monde»  Mademoifelle  9  je  veux  me 
mettre  à  prophétifer ,  &  lire  dans  Tave^ 
ïiir  votre  dcftincc.  Imaginés- vous  u» 
grand  cri  qui  s'élèvera  &im  Paris  ,.  Se 
mille  voix  confufes  où  Ton  pourra  reu** 
lement  diitinguer  qvCtUt  ejl  jolie  !  quUUe 
tji  belk  !  Jufqu'à  préfent  on  vous  a  vue 
cans  te  tiecr  oib  vous  avés  été  »  inais 
perfonne  ne  vous  a  encore  regardée  9 
})ormis  moi  >  qui  certainement  me  fuis 
bien  acquitté  ^fur  cela  de  mon  devoir- 
Tous  les  yeux ,  Mademoifelle  ^  vont 
être  à  peu  près  pour  vous  comme  le» 
miens;  vous  nj  remarquerés  peut- 
être  pas  de  différence  9  mais  fî  vous  me 
permettes  de  mêler  <|uelque  ehofe  de 
trifte  dans  mes  prédiélions  >  Tes  pre* 
miers  jours  de  votre  apparixioa  tme 


» 
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fois  |>aâës>  vous  ne  trouvcfés  plus 
liaos  les  yeux  des  autres  ce  qui  fera  etv- 
core  dans  les  miens.  Vous  entendré^^ 
inceflânunent  autour  de  vous  une  for- 
te de  bruit  fourd  &  de  murmure  con- 
fus auquel  vous  n'êtes  pias  encore  ac- 
coutumée ;  cela  s'appelle  des  foupirs.. 
Ils  feront  .feits  comme  quelques-uns 
de  ceux  que  vous  avés  déjà  entendus 
de  moi.  Peut-être  feulement  feront-ils 
poufles  un  peu  plus  haut  »  mais  ce  ne 
font  pas-là  les  meilleurs.  Sur-tout  il 
tombera  fur  vous  de  toutes  parts  une 
grêle  de  certaines  chofes  agréables 
ûu'on  nomme  des  fleurettes  ou  des 
pouceurs  ;  vous  en  ferés  fi  accablée» 
QU  à  peine  aurés-t^ous  Icloifîr  de  refpfr 
rer  :  dès  que  vous  vous  en  ferés  dé- 
fendue d'un  côté  9  elles  vous  attaque* 
ront  de  Fautre  ;  mais  de  peur  que  vous 
ne  vous  accoutumiés  trop  à  ce  langage 
jBatteur  qui  ne  fera  que  oans  la  bouche 
écs  hommes ,  je  m'engage  à  vous  rap- 
porter fidèlement  ce  que  diront  de 
voiwles  femmes,  dont  les  plus  Jolies  ne 
manqueront  pas  à  votis  trouver  les  yeux 
trop  grands,  ou  la  bouche  trop  petite.^ 
Pour  moi ,  fi  vous  n'étiés  pas  préfente- 
ment  la  feule  peifonnt  de  votre  Sexe 


y 
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pour  qui  je  rA'intéreflaflé ,  jefèfoîs  pui» 
olier  dans  Paris  que  toutes  leîj  femmes 
euiîent  à  engager  leurs  Amans  de  la  ma- 
nière la  plus  fure  dont  elles  pourroient 
i'avifef ,  &  qu'elles  veillaflent  de  près  à 
la  garde  de  leurs  Captifs  ;  car'à  t^otre 
arrivée  on  ne  va  emiendte  parler  quô 
de  chaînes  rbrtpues ,  &  de  Maîtrefles 
abancfonnées.  Je  fuis  perfuâdé  qu'après 
cet  avis  ,  il  y  auroit  une  partie  des 
Amans  qu^on  fe  hâtefbit  de  favorifer^ 
&  une  autre  partie  qxi'on  traitefôit  plus 
mal  qu'à  Fordinaire ,  fefon  lés  diffé-^ 
rentes  maximes  qu'ont  les  Damies  pour 
conferver  leurs  Conquêtes  ;  je  crois 
pourtant  <jue  la  plupart  des  hommes 
y  ggignerbient,  Enint  ^  MademoifcUe  9 
il  eft  très-cértam  qfue  trotre  fortie  dur 
Couvent  eft  un  événement  très^confi- 
dérableda'ns  le  monde  qui  aime  &  eft 
ainfé ,  &  qu'il  y  doit  dauferune  grande 
révolution.  XJtit  jeûne  Divinité  de 
feize  ans  comme  vous  s'y  eft  bientôt 
fait  connoître  poUr  ce  qu'elle  eft ,  & 
dhs  qu'elle  fe  fait  voir ,  tocrt  tombe  à 
fts.  genoux.  Pour  moi,  fi  je  rie  fuis  pas 
tombé  aux  vôtres  avartt  tous  le^  autres^ 
mortels  qui  vous  adoferont  ,  fongét 
que  c'eft  la  Grille  qui  m^n  a:  cmpêcliéj^ 
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tAf  ce  n  eft  point  là  coutume  d'adorer 
de  loin  de  fi  jolies  Divinités  ,  on  ne 
tombe  point  à  leurs  genou;c  [ans  les 
embraflëo 


fCS 


i|  JUi       ■     I. 


A  M.  LE  CffEV.  DU  By 

L  E  T  T  R  fi     X  I. 

^^  Ue  dkiéç-vous ,  mon  pauvre  Cbc- 
vafier ,  de  ce  que  je  vais  vous  attaquer 
for  une  des  plus -belles  cbofes  que  vous 
ayés  jamais iaites-?  Vous  êtes  amoureux 
de  Madame  de  M . .  •  Afllirément  ce  ne 
font  pas  les  (tns  qui  vous  la  font  aimer» 
je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ne 
dcpofe  contre  elle  <;  ;rnais  elle  a  beau»- 
coup  d'une  certaine  Ibrte  d'efprit ,  & 
c  eft-là  le  mérite  qui  vous  touche.  Kîegi 
n'eft  plus  louable  que  ce  mépris  des- 
beautés  fenfibles  &  matérielles ,  &  ee 
goût  vif  pour  les  beautés  fpirituelle^  Ôc 
invifibles.  Il  y  a  même  beaucoup  plus- 
qu'un  fimple  mépris  pour  les  uaes,  &^ 
Wï ^goajt, violent  pour  les  autrçs;  vous 
ajl.é^  à  ^es  beaiijtés  invifible^  Se  fpiri- 
tj^çÛies  41U  travers  des  ,1^4eurs;{p%té-. 
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rielles  &  fenfibles  qui  fe  préfentent  €ft 
votre  chemin.  Sans  doute  Vôtre  gian- 
éem  d  ame  en  éctate  beaucoup  daVan-- 
tage,  &  je  croirois  volontfersrque  vçus 
êtes  entré  en  conteftation  de  fpirituj- 
Ifté  avec  quclcjue  Angc-Cepcndant  c'ef! 
cela  même  qui  ne  peut  être  approuvé 
dans  lin  Siècle  auffi  corrompu  que  le 
nôtre  ;  ne  faites  point  TAnge  à  vingt- 
tinq  ans ,  mon  pauvre  Chevalier ,  Se 
for-tout  ne  le  feites  point  pour  une  per- 
foîme  aufll  éidignée  de  Fêtrc.  Puif que 
vous  croyés  que*  cette  femme-ïà  a  tant 
d^efprit,  imités'là,  je  vous  donne  ma^ 
parofe  qu  elle  ne  vous  aime  pas  pour 
votre  «(prît.  En  euffiés-vtmsmttant  que 
feu  Voiture ,  vous  auriés  encore  befoia 
auprès  d'elle  de  la  jeuneffe  3c  des  agré^ 
mens  dont  elte  eft  accompagnée^  Pré- 
nés  les  marim^  qu'elle  a  fur  Tamour , 
Se  vous  n*âurés  tàentôt  plu^  (f  amours 
pour  elle.  Vous  prétendéSrxjiie  Ie-c®m- 
ffierce  de  eette  Dame  vous  fera-  uwe- 
réputation  d*e%i:»it  ;  détrompés-vous; 
vous  êtes  jeune  &  bien  fait,  on*he  pren- 
dra  point  le  change,  P^ut^cpc  pitfcc 
qu'eue  raille  s^ïë^genérafemeiït  dfetotic* 
le  monde  ,  vous  vous  croyés^u-deflbs^ 
d^  ^us  ceiix  doât  elle  a  plaîfaficé  a veo^ 
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^pus ,  &  vous  êtes  agréablement  flatté 
par  Texception  que  fait  de  vous  une 
perfonne  qui  fait  fi  bien  démêler  les 
xidicul«.  Mon  cher  Chevalier,  gardés- 
vous  bien  de  prendre  le  payement  de 
vos  foins  pour  un  eflfet  cfe  votre  mé- 
rite ;  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
mériter  &  acheter.  Ces  manières  de  dii^ 
cinâion  qu'oa  a  pour  vous,  vous  les  avés 
achetées,  &afles  cher.  Encore  fi  Tachae 
une  fois  Eût ,  c  étoit  pour  le  relie  de 
votre  vie ,  pafie;  mais  il  Êiutie  renou* 
yeller  bien  fouvcnt;  Selon  que  te  voui 
vois  poiT^é  de  la  vertueufe  pafiBon  d'a- 
voir de  Teijprit,  je  crois  que  fi  on  vou^ 
condamnent  à  vous  mettre  dans  la  Phi- 
lolbphie  ou  dans  les  Mathématiques  » 
vous  le  fériés.  Du  moins  efl-il  certain 
que  ce  courage-làne  doit  pas  manquera 
TArnant  de  .Madame  de  M . . .  Quelle 
entrepûfe  peut  être  au-deffus^de  lui  ? 
Adieu ,  moachçr  Chevalier,  n  eflimés 
point  tant  Tefprit ,  s'il  fe  peut,  &  fon-: 
gés  à  en  avoir  àmeillcurmaii;^. 
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Lettre  XII. 


Remblés  à  la  vue  de  cette  Lettre* 
yt  vais  vous  prêcher  plus  que  jamais. 
On  me  manae  que  vos  amours  vous 
brouillent  avec  tout  le  monde.  Mada- 
me de  M.  • .  en  nfe  avec  vous ,  comme 
fit  Catilina  avec  ceux  qu'il  avoit  enga- 
gés dans  fa  Conjuration.  Il  leur  fit  boire 
du  fang  humain,  afin  qu'ils  ne  puflent 
jamais  rompre  la  liaifon  qu'un  fi  grand 
crime  formeroit  entr  eux.  Madame  de 
M.  .  •  .  TOUS  fait  auffi  avaler  tout  le 
vçnin  qu'elle  a  contre  les  humains  en 
général  ;  elle  vous  remplit  i'cfprit  de 
tes  plaifanteries  que.  vous  ne  man- 
ques pas  de  répéter  ,  &  plus  vous 
feîtes  d'ennemis,  plui  vous  ères  lié  à 
elle.  Voilà  éc$  jolis  noeuds  d'une  ten- 
dre paffion. 

Vivre  avec  votre  Iris  dans  une  paix  pror 
fonde  ^y 

Et  ne  compter  pour  rien  tout  le  refte  du  monde* 

Cefl- 


Ceft-là  apparemment  ce  que  vous 
vous  propofcs'.  J'avoue  que  rien  ne  fe- 
roit  plus  agréable ,  fi  ce  n  étoit  Flris  ; 
&  je  n'aimeroîs  pai  une  paix  fi  profon- 
de avec  elle.  Je  vous  auure  que  vous 
vous  préparés  une  folitude  qni  ne  dif* 
férera  guère  de  celle  de  la  Thébaïde, 
fans  compter  les  auftérités  que  vou^ 
aurés  à  pratiquer.  N'aBés  pas  vous  ima- 
giner que  vous  en  âyés  plus  d'efprit, 
parce  qu  die   en  a  ,  &  qu  elle    vous 
aime  ;  je  voudrojs  bien  favoir  fi  elle  en 
cft  plus  jeune ,  parce  que  vous  Tètes  r 
vous  qui  Faimés  tant.  J'avpiie  qu'on 
fe'fait  refprit  avec  les  gens  qtrî  en  ont. 
Se  quVn  ne  fc  rajeUtiit  pas  avec  ceur 
qui  font  jeunes  ;  mais  vous  ne  vous 
faites  pas  refprit  avec  Madame  de  M . . ,. 
TOUS  prenésiefientout  fait,  parce  que 
comme  il  vient  d'une    perfonne  qur 
vous   eft  extrêmement  ehere  ,   vous 
croyés  y  avoir  une  forte  dq  dpoît  •,  8t 
vous    vous   parés    des   jolies    iehofef 
que  VOU5  lui  avés  oui  dire.  Ccft  cequl 
vous  trompe  y  eltes  ne  prouvent  noit 
plu»  votre  efprit  que  le  fard  que  Ma^ 
dame  de  M . . .  met  tous  ks  jours  mar*^ 
que  fa  jeunefle.   Tout  cela  s'applique 
par  dehors,  Se  ne  vieat  point  du  dedans 
Tamt  L  '     P  P 
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Si  vous  voul4^  nous  prouver  que  vau* 
iyés  profité  av^c  elk  1  apprenés  à  dira 
dçs  cnofes  qui  me  fpitnt  poln(  d'elle  r 
^  même  afin  qu  op  ae  vous  feupçonne 
pas  de  lui  rien  dérober  ^  apprenésà^ 
fouet  avec  agrément  &  avec  délica- 
teflc  j  c  eft  ce  qu'elle  n  a  jamais-  fait.  Je* 
gage  qaà  vous  même  eQe  m  vous  a* 
jgmaîs  rien  dît  de  doux  ni  de  flateur  ; 
teuleipent  elliç  jectiç  fur  fe  relîe  cbi  genre 
kumain  des  plaifanteries  ameres  où: 
vous  n'êtes  pas  compris  r  &  vouç  êtes 
réduit  à  voxrs  contenter  de  cela  comme- 
dès  plus  tendres  dîfcours^  qui  puiiTenr 
foftif  d'une  Bouche  cbérie.  Apparom» 
ttent  eeft  ainfi  que  Tlfiphone  &  Aledor 
font  laotour  »  lorrqu'il  arsive  que  ces^ 
iolies  Demoifelfes  font  en  commerce- 
de  galanterie ,  &  ^e  les  ferpens  dont: 
elles  font  coëffiées  radoucilient  leurs: 
iifilemçns ,  âr  tâchent  à  faire  les  yeuir 
^ux.  J'efpere  qu^une  comparaifon  & 
^mréç  mettra  ma  Lettre  en  fureté  t<Sb 

3ue  vcf^s  ne  là  facrifierés  pa»  à  I^objet 
e  votre  fi^mme.  Je  ne  ferois  pourtant 
|>as  fâché  que  vous  lé  fifliés  ;  ;e  fuis  fur 
qu<m  vous  haïioit  de  Tavoir  feulement 
iDeçue^ 
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l4  me  maflcfe  qtievùuj^  avéis  ée-^ 
puis  p^n  an  Rival ,  6c  i^ue  vous  tie  foi 
voulés  pa4  céder.  Vous  mcKjués- vota  f 
Connoifiîés-vous  fi  peu  le  bonheur  quir 
votre  fortune  vous  envoyé  ?  Faites  ré- 
flexion que  vous  allés  êtfé  le  dernier 
Amant  de  Madame  de  M .  • .  car  préfen*^ 
tement  les  Amours  ne  fe  preflent  plos 
guère  autour  dfellè  ;  rien  vîtAj  ce  nie 
femble  r  pfw  défagréable  que  de  par» 
ter  fes  derniers  encens  fur  un  Autel  qui 
tombe  en  ruine,  y  Se  je  ne  tne  plairoi^ 
point  du  tout  à  finir  ITIilïoire  amou^ 
reufe  d'une  Dame  quelle  qu'elle  fût^ 
Je  vous  voyoîs  extrêmement  menacé 
d'eflufer  cette  lionte-là ,  ft  fen  écoîs 
au  défefpoir  pour  (vous  ;  mais  voicfum» 
komme  qui  fe  préfente  pour  vous  ïi^ 
pargner ,  de  vous  ne  prcvfités  fm  d%Bie 
rencontre  fi  heureufe  ?  En  vérité  je  mt 
vous  comprens  pas.  Ftùt-  êtfe  que  dae 
yoir  la  place  dîfpotét^  C^eft  ce  <|Ui  vw» 
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excite  à  la  conferver  j  moi  je  trouve 
au  contraire  que  vous  dcvriés  prencfr^ 
adroitement  pour  la  quitter ,  le  mo- 
ment où  elle  eft  difputëe  }  il  y  auroît 
quelque  honneur  à  avoir  joui  d'une 
chofe  dont  un-  autre  eût  pu  encore  être 
laloux,  &  vous  rejetteriez  fur  Votre 
Kival  le  deshonneur  d'en  être  à  l'avo- 
nif  poflefleur  fi-paifible.  Vous  avés  en- 
coure une  petite  réflexion  à  faire,  c'eff 
Gue  fi  vous  négligés  Toccafion  qws'of- 
fre,  Madame  de  M... pourra  bien  ne 
lapas  négliger  ;  &  fi  vous  ne  fentes  pas 
l'avantage  a  avoir  un  Rival ,  elle  fend- 
ra bien  celui  d'avoir  un  nouvel  Amant» 
Vous  avés  vingt-cinq  ansjelle  en  a,  je 
n'oferois  dire  combien  ^  &  il  ferait  dit 
qu'elle  vous  auroit  fait  une  infidélité  ? 
Cela  ne  feroit  pas  fuppprcabîe.  Cepen- 
dant il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
ce  malheur  vous  arrivera,  fi  vous  n'y 
donnésordre.  Je  crois  qu'elle  vous  trou- 
ve préfentement  l'efprit  affés  formé,.  & 
qu'elle  fera  bien  aife  de  le  former  à  quel- 
qu'autre*  Vous  deviendriés  im  prodige» 
&  vous  fériés  trop  au-deffus  du  refte 
des  hommes  ,  fi  -vous  éciés  plus  long- 
temps le  feul  qui  profitaflTiés de fesex- 
qellentes^  leçons*  11  eâ  juile  que  ceuoc 


î%ui  en  ont  befoin  yoij^  fuccédent.  Se- 
rieufement  on  lui  eft  biçn  obligé  de  la 
bonté  au  elle  a  de  répandre  affés  éga- 
lement lefprk. 


m» 


A    MONSIEUR.,. 


I 


Lettre    XIV. 


L  faut ,  mon  cher  Monfieur ,  que  je 
vous  ouvre  mon  cœur ,  &  que  je  vous 
fafle  part  d'un  chagrin  très-féricux  que 
j  ai  ,  dont  je  crains  pourtant  cpnc  vous 
ne  faffiés  que  rire.  Vous  m  avés  vu  ex- 
trêmement touché  de  Mad . . .  J  a  vois 
fait  une  exception  pour  elle  au  peu 
d'inclination  que  j'ai  en  général  pour 
les  perfonnes  mélancoliques  ;  fa  mélan- 
colie me  paroiflbit  promettre  quelque 
chofe  de  paffionné  &  de  piquant;  je  ne 
me  trompois  pas ,  je  fuis  venu  à  ne  lui 
point  déplaire  y  mais  j'en  fuis  bien  pu- 
ni. Quoique  je  fois  pour  elle  d'un  atta- 
chement ôc  d'une  affiduité  très-exem- 
plaire ,  je  n'entens  fortir  de  fa  bouche 
que  des  plaintes.  Il  eft  vrai  quelle  les 
fyk  avec  beaucoup  d'efprit ,  &  qu'il 


y  paroît  un  grand  rafinemcnt  ék  tetï^ 
«refle ,  mais  elle  en  fait  toujours.  S'îf 
arrive  y  ce  qui  cft  afles  rare  ,  qu  elle 
foit  contente,  ne  eroyés  pas  qu  elle  e» 

{)arle  ;  elle  n  a  point  d'exprcfilons  pour 
a  joie  âc  pour  le  plaiiîr,  cette  langue- 
là  lui  eft  tottt'à-fait  inconnue  ;  âc  quand^ 
par  malheur  je  la  fais   appercevoir 
qu'elle  eft  contenter  elle  commence 
au(Ii-tôt  à  fe  plaindre  avec  beaucoup 
d*éloQuence ,  oe  ce  que  je  lui  donne  fi 
peu  de  fujets  de  fatisfaâton  »  qu'il  faur 
que  je  prenne  fom  de  les  lui  faire  re- 
Hi^rqaer.  Imaginés-votis  que  c'éft  une- 
Ariane  %ui  n  eût  eu  rien  à  dire  à  Thé- 
£ée  tant  qu  il  eût  été  fkiéle  >  mais  qui^ 
dès  qu'elle  auroit  été  abandonnée  <lans 
nfle  déferte  ,  eût  fait  merveilles  avec 
les  Rochers.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui 
dire  quelquefois  qu  il  falloit  qi^on  lut 
fît  quelque  perfidie  fignalée,  pour  faire 
paroître  fon  génie,  &  le  mc^ttrc  dans* 
tout  fan  jour.  Cependant  fes  cbagtins 
mêmes  auraientent  fa  beauté  ;  ils  re^ 
doublent  1  éclat  de  fes  yeux ,  Fa  vivaci-^ 
té  de  fon  teint ,  &  en  un  mot  lui  don- 
nent un  ame  nouvelle*.  Qu'ils  feroient 
agréables  &  piquans  ,  s'ils  étaient  uv^ 

jpeu  plu^  xares  !  Je. lac  iaucois  yfvi» 
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«veccffe  r  ^  je  ne  la  fauroîs  quitter.  Je 
fuis  pariaiceinecit  content  &  de  fa  beau- 
té» &  de  foH  cfprit ,  &  de  fon  cœur  ;  lî 
n'y  a  que  fa  rate  qui  irie  fait  enrager. 
Lui  appartiem-ii  à  cette  rate  de  venir 
gâter  l'eâS^c  de  tant  de  belles  Se  bonnes 
cfaofes  ?  Qui  poutToît  érater  Mad . .  • 
ce  feroit  une  perfocine  ]^arfaité.  On  dir 
que  l'opération  eft  polfible ,  &  qu'elle 
n'eft  pas  trop  diaoïgereufe.  Je  m'en  in- 
fermerai mieux ,  &.  àcette  condition  je 
Rii  promets  une  fidélité  étemefie. 
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E  fuis  fort  tron^é,  ou  f  ai  trouva 
un  bon  expédient  pour  me  démêler 
d'avec  Maa....  fans  lui  donner  fujet 
de  me  faire  âcs  Elégies  qu'il  me  feroie 
impoffible  de  foutenir.  J'ai  été  prendre 
notre  Ami  S.  H.  chés  Madame  d'H . .  .- 
à  qui  il  s'étoit  attaché  ;  je  ne  fai  par 
^uel  hafarA,  car  cette  cour-là  eft  afféi 
ennemie  de  foute  délicateffe  de  fenti- 
fB^BSySi  Ittiii  eft  lu>nune  kUâéxk)ix^ 
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profondes.  II  a  dans  Tefpric  de  ctrt^lnté 
chimère*  raiinécs  qui  ont  befoin  de 
pâture  f  &  je  ne  crois  pas  qu'il  puifle 
être  content  d'une  perfonne  qui  ne  lui 
donne  pas  tous  les  jours  fûjet  de  rêver 
creux,  &  de  fe  rongerUe  cœur.  Je  l'ai 
donc  tiré  d'un  lîf  u  oà  il  étoit  fort  dé- 
placé ,  &  je  l'ai  conduit  chés  Mâd  . . . 
où  je  ne  doute  point  qu'il  ne  me  feffe 
grand  tort.  Il  traitera  l'amour  férieufe^ 
ment ,  méthodiquement ,  &  félon  tou- 
te fa  dignité ,  au  lieu  que  je  n'en  ai  que 
des  idées  communes  &  fuperficielles 
qui  m'ont  été  bien  reprochées.  A  mc^ 
fure qu'il  avancera,  je  ferai  à  la  faveur 
dé  mon  Rival  une  retraite  honorable 
&  imperceptible.  L'on  n'entendroit 
poiï^  tant  de  plaintes  de^Femmes  aban- 
données par  leurs  Amans,  lî  lorfque 
les  Amans  fe  fentent  eux-mêmes  aban- 
donnés par  leur  amour  ,  ik  avoienc 
foin  de  fe  donner  dts  Succeffeurs  qui 
cmpêchaffent  que  leur  perte  ne  fût  fen- 
tie ,  &  ce  ne  feroit  point-là  du  tout 
une  infidélité  ;  car  quanti  je  jure  à  une 
Belle  de  l'adorer  toute  ma  vie  ,  cela 
ne  peut- il  pas  s'interprétei»  favorable* 
ment ,  que  fi  je  ne  l'adore  pas  tou- 
jours ;  un  autre  ladorera  pour  moi l 

Enâa 


Enfin  que  je  ne  la  laiflerai  ppint  fans  ua 
Amant  qui  lui  plaife  ?  Ccu-JàreiTentitï, 
Qu'importe  que  cet  Amant ,  ce  foit  moi 
ou  un  autre  ?  Je  me  tiens  fur  que  Mad..*  . 
fera  affés  raifonnable  pour  agréer  la 
fubftitutiôn  que  je  préteûs  faie.  De  pa- 
reilles fubftitutiops  naturellement-^doi'- 
,vefat  plaire  aux  Datnes,&  îînême  .je|crois 
ijue  les  plus  fréquentes  (croient  les  meil- 
leures ;  mais  de  plus  il  me  femble  que , 
jS.  R.  &  Màd . . .  prennent  déjà  feu  l'un 
pourl'autre*  Je  fers  extrêmement  à  mon 
jRival  par  l'oppo/ition  de  mes  maximes 
aux  fienncs.  J)^>defl[iturer^i  mêlé  dans  ce 
commerce  .tant  que  dqus  aurons  belbia 
lie  cette  cQmparaifon  lui  &, moi ^  po.ui: 
en  profiter  chacun  en  notre  manière; 
après*  quoi  j*irai  chercher  ailleurs  des 
<j.ràces  qui  rient  »  <Sc  des  Apiours  qui 
folâtrent.  ...      • 


•4  ' 


Tqw  L  Q  q^ 


^.^t         .'Z  MTT  Z  Z  M 


AU      M  E  S  M  E, 
L  E  T  T  a  B    X  V  L 


M 


Es  deflEeths  ne  réuâiffem  peinr. 
Mad .  • .  ne  gôôte  plus  S.  B.  Elle  m*adic 
ûue  cet  bomînc4à  avoic  refprît  tourné 
ae  fOTte  à  rendre  fort tnalheureufe  toute 
pcrfonne  qui  slntéreiTeroit  à  lui  d^une 
certaine  façon.  Vôifà  uniédraiige  cai.  Il 
fuffit  de  faiî  reflfettblêf-  pouMie  lui  pou* 
voir  plaire,  &èlléiië5'accdAimode  jplus 
d  elle-nlethe,  ^uaftd  elle  fc  trouve  dans 
iin  autre.;  Mais  eft*ce  ma  faute  à  moi  de 
èe  qu  elle  èft'fijf>cù  taifonnabie  ?  Je  n'ai 
f)0Întfortgè  à  faire  une  défercion  crimi- 
nelle »  je  lui  ai  préfçnté  un, autre  iu}et  en 
ma  place»  Et  opel  fujet  encore  f  Un 
homme  choifî  iur  tout  Paris,  pour  le 
perfonnage  le  plus  chagrlh  qui  y  fût,  & 
qui  du  moins  eft  auffi  capable  qu'elle  de 
ne  laiflfer  jamais  de  repos  à  ce  qu  il  aime. 
Elle  ne  Taccepte  pas  ;  elle  l'acceptera  fi 
die  veuii^  Pour  moi  jeprétcns  avoir  fait 
mon  devoir.  Je  foutiens  que  tous  les 
Çeiis  de  ce  caraâere  doivent  s'appariei: 
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%^  xitis.avec  les  autres ,  &  qu'il  leur  doit 
être  défendu  de  venir  fe  mêler  dans  un 
Monde  qui  eft  content ,  &  où  Tamout 
n'cft  connu  que  par  fès  plaifirs.  Ils  y 
troubleroiént  tout ,  fi  on  leur  promet- 
toit  d'y  faire  dts  courfes.  Je  vois  pour- 
tant bien  qu  ils  auroient  befoin  de  trou- 
ver des  Gens  qu'ils  piiflent  tourmenter 
fans  être  tourmentes,  Se  fur  qui  ils  exer- 
çaient leur  trifte  domination  ;  mais  en 
vérité  ce  n  eft  pas  à  dire  que  nous  foyons 
obligés  de  v^us  y  foumettre-  Qu'ils  fe 
faffent  enrager  les  uns  les  autres.  Mad..« 
me  regarde  comme  un  tréfor  en  mott 
éfpéce.  Toute  fa  bile  amoureufe  fe  ré< 
pand  fans  péril  fur  moi  qui  n'en  ai  points 
auffi  elle  ne  me  veut  pas  lâcher  pour  S. 
B.  que  je  lui  offre,  j^ai  pourtant  bien 
envie  de  lui  échaper.  Daigne  le  Ciel 
Êivoîifer  mon  évafioo* 


$^ 


'  I 


Qqîî 
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V  

Lettre    XVI I^ 

i3  'Accepte  fort  yolontiers ,  Monfîeur^ 
l'emploi  que  îvdus  me  donnés  d'être 
rHiftorien  de  la  vie  de  Mademoifelle 
de  V  p .  f  J'y  fuis  afTurémeat  plus  pro- 
pre qu'à  é,crire  quelque  ^e  de  Héros 
pleine  de  Batailles,  &  autres  grands 
événefiiens  piagnifiques  ^  délagféa- 
\y\tsi  Ici  il  n'y  en  aura  guère  de  plus 
conGdérables  que  àt$  {promenades ,  des 
viiÀtçs  9  tout  au  plus  quelque  fouris  , 
pu  quelque  regard  fin  &  mifterieux. 
Mais  Ae  font-ce  pas  là  les  chofes  qui 
tiennent  la  plus  importante  place  dans 
les  archives  de  Paphos  &  d' Amathonte  ? 
C'eft  dommage  que  nous  ne  les  ayon^ 
bien  complettcs ,  au  lieu  de  beaucoup 
d'autres  gros  Livres  d'Hiftoires  dont 
je  ne  ftie  foucie  guère.  Pour  commen- 
cer donc  celle  de  votre  aimable  Paren- 
te ,  nous  la  menâmes  hier  à  VOper^ 
pour  la  premjere  fois.  Figurés  -  i^ous 
cç  que  ç  eft  que  VOpcra  *u  fortir  çl'mi 
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Cfhlveftt.  Quelle  différence  de  Thar-» 
monie  des  Religîeufes  à  celle-là  !  Enfin 
quel  paflàge  de  lun  de  cts  deux  Mon-» 
des  à  l'autre  !  On  \omiit  Pficbé  ;  jis 
vous  àflure  quf  Maoemoifelle  de  V . .  ^ 
ctôit  Pfiché  même  9  enlevée  comme 
elle  dans  un  féjour  enchanté ,  auffi  fur-* 
prife,  aufli charmée  quelle.  Pour  moi t 
sau  lieu  de  regarder  la  Pfiché  du  Théâ- 
tre ,  je  ne  regardois  que  celle  de  notre 
Loge  ,  qui  certainement  la  repréfen-* 
toit  mieux,  outre  qu'elle  étoit  bien 
plus  jolie  î  &  fi  }'avdis  été  l'Amour  ^ 
faurois  député  le  Zêphire  à  celle -d 

Î)our  me  l'amener  ,  &  aurois  renvoyé 
'autre  chés  fcs  Parens.  A  l'Arrêt  de 
mort  de  Pfiché ,  &  à  toute  cette  Pom^ 
pe  funèbre  qui  le  fuit  >  la  Demoifelle 
pleura  après  s'être  long -temps  con-* 
trainte.  L'honneur  apparemment  avoic 
beaucoup  combattu  dans  fa  petite  amQ 
mais  enfin  l'honneur  qui  n'ell  pas  ac« 
coutume  à  être  le  plus  fort ,  céda  ^ 
&  le  mouchoir  fut  mondé  dé  larmes* 
Coifnmetout  cet  endroit-là  eft  long, 
elle  voulut  s'en  aller ,  ou  fe  cacher  au 
fond  de  la  Loge,  parce  qu'elle  s'imagr- 
noit  que  toute  lafiTertiblée  avoit  \ts 
^eux  fur  elle  >  &  qu'elle  étoit  desho*^ 
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norée  pour  jamais.  Nous  eiknes  hîçti 
de  la  peine  à  la  raiTurer  ;  Se  tandis  qu'onr 
ehantoit  le  Deh  /  Piangete  al  pianto  mio  f  / 
que  tous  les  Inflrumens  de  rôrcheftre 
tiroient  de  longs  foupifs ,  ^  que  les 
Flûtes  poufloient  mille  fanglots ,  c  é-f 
toient  des  éclats  de  rire  dans  notre  Lo* 
ge  que  nous  ne  pouvions  retenir ,  & 
qui  nous  euffent  à  bon  (froit  fait  paâès 
pour  fous.  Je  lui  reprochai  qu  elle  étpit 
bien  Fenfible ,  &  elle  me  rép<%ndoit  que 
ce  n  étoit  que  de  la  pitié  ;  mais,  quand 
les  Scènes  de  Pfiché  &  de  TAmour 
vinrent ,  de  bonne  foi  elle  ne  le  fut 
pas  moins ,  &  il  n'etoît  plus  queftion 
de  pinte.  Un  air  de  joie  aouce  &  vive 
étoit  peint  fur  fon  yifage  ,  A  vous 
|tigés  DÎen  que  fa  beauté  ny  pcrdôit 
pas  ;  &  œfin  pr e/Tée  par  le  plaifir  au  elle 
reâbntok»  il  falloir  qu  elle  fe  foulageât 
par  un  foupir ,  peut-être  le  premier  de 
fa  vie».  &  iâns  doute  d'un  trop  grand 

Î>rix.^  pour  être  donné  à  ime  fiâiouh 
^étudkî  tous  les  mouvemens  que  la 
nature  produifît  en  elle  ;  je  lui  vis  faire 
pendant  toute  cette  Pièce ,  qfui  eft  aifé^ 
variée ,  comme  un  petit  cours  de  fen- 
timens ,  &  je  .rten  connois  guère  dont 
fon  cœur  n  ait  fait  Tépreuve  dans  lef 
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ttais  hetrre*  que  nous  fumes -îà,.  Jet 
Vous  le  garantis  pour  être  d'onq  afle^ 
bonne  tfcttipe*  fit  je  |iç.d^i^4r6|)as^ 
que  dans  peu  nous  n'ayons  d'autres  nou-» 
velles  à  vous  en  donner.  Au  fottir  de-Ià* 
nous  la  menâmes  fouper  chés  Madame 
Vôtre  SocHVé  Le^  repas  fot  des  pliis  pro-» 
prcs ,  &  la  compagnie  forr  agréable  5 
cependant  eke  rcva  toti j^ors«>  Elle  ne 
setoit  point  encore  remife  de  toutes  !e^ 

{petites  agitations  <q«'eHr^V^«f^yées# 
a  MuÙqac  PemyWok  ^mo^^  i^^  Qrçili» 
les  ,  Pfiché  &  1  Amour  n  étoieiit  poi^.t 
fortis  de  fon  erprit.  Nous  k  pfiâme$ 
bien  de  ne  pas  trouver  ipritiivaî^  cîe  fe 
voir  fervie  par  des  L^cp^i^  qui  m 
refTembloient  guère  à  des  Z4pbîrs  ;  Se 
Je  folr  que  je  la  r^fnenai  j^ue  dan$ 
fa  chambre  »  je  loi  dis  que  il  ]e  ne  h 
laifTois  pas  cktos  ce  moment^là  ati  mi« 
lieu  d'une  troupe  de  NimpJbes .,  du 
.  moins  je  lui  pouvais  promettre  qu  elle 
habiteroit  toute  la  nuit  dans  le  Palais 
enchanté ,  &  qu'elie  feroit  Pfiché  pluî 
de  vingt  fois.  Elle  m'avoua  le  lende- 
main qu'elle  Tavoit  été ,  mais  eH^  ne 
voulut  point  m'avouer  Qu'elle  eût  vu 
un  grand  jeune  Amour  oien  fait ,  qui 

lui  eût  dit  les  plus  tendres  chofes  da 

•A     •  ••• 
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inonde.  Cependant  Quel  moyen  d'être 
Pfiché  fans  KAmour  f  Je  vous  laiflc  à 
jugef  fi  cela  eft  poflSble. 


^mm 


mil    Hé*, 


•4. 


ut  MONSIEUR  D'  E... 


S 


Lettke  XVIII. 


T  vous  m'en  croyés,  Monfîeur ,  par- 
tes des  que  voMs  aurés  reçu  ma  Lettres 
&  vends  voir  votre  aimaMe  Parente 
apprendre  à  jouer  du  Thuorbcr  Je  fui;9 
afluré  qu'elle  vous  rendra  ks  vingt-cinq 
ans  qqe  vouS  regrettés  quelquefois.  Ce 
lî*eft  pas  qudlè  joué  déjà  bien  de  cet 
ïhftruttiéntç  elle  n'a  garde  depuisle  peu 
de  temps  qu'ellei&'y  exerce  ;  mais  c'eft 
tjrfon'ert  touché  de  voir  Combien  elle 
eh  jouera  lagréabiement ,  &  qu'on  en 
eft  ému  par  avancé.  N'attribués  point  . 
cela  à  la  prévention  que  j'ai  pour  elle  ; 
j'entens  déjciles  fons  qu'elle  tirera  du 
Thuorbe  dans  quelques  moîs^,  ils  me 
percent  déjà  le  coeur.  Mais  ce  qu'elle 
a  de  très-àgréabk ,  fans  y  compter  les 
efpérances  de  l'avenir ,  c'eft  l'attitudô 
modefte  &  en  même  temps  touchamq 


,• 


^u*éllé  prend  en  jouant,  Unf  des  p!u;3 
beaux  bras  du  monde  coule  fur  Tlnf- 
trument  d'un  mouvement  jufte  &  me* 
furé  V  une  main  digne  de  ce  bras,  fait 
voler  Tes  doigts  fur  rextrémité  des  cor- 
des ;  de  beaux  yeux  parfefit  pendant 
ce  temps-là,  Se  diferit  plus  que  rinftru- 
ment  même  ;  &  des  inflexions  de  tête 
douces  &  placées  à  propos ,  fepréfen- 
teroient ,  pour  ainfi  dire ,  tout  Tair  qu'el- 
le joue ,  qirand  on  ne  Tentendroit  pas» 
Lorfqu'çlfe  jouera  mieux ,  le  Thuorbe 
accompagnera  parfaitement  fon  chant, 
mais  fa  perfonne  accompagnera  du 
moins,  auffi-bien  le  Thuorbc*  Peut-être 
que  le  plaifir  que  j'ai  à  la  voir  jouer 
ert  redoubla,  parce  qu'il  eft  de  bon  au- 
gure de  lui  voir  embrafler  quelque  cho- 
ie ,  quoique  ce  ne  foît  qu'un  Thuorbe  ; 
mais  enfin  )e  vous  garantis  qu'elle  a  la 
meilleure  grâce  du  monde  à  embraffer 
ce  quelle  embrafle.  Ce  feroit  dommage 
qu'un  fi  beau  talent  ne  s'exerçât  un  jour 
iur  quelques  fujets  animés ,  &  de  bonne 
foi  je  crois  quecen'efl  qu'un  prélude  & 
uneflaî.  Elle  prendra  rhabituae  de  tenir 
tendrement  entre  fes  bras  quelque  cho- 
fe  qui  répondra  tendrement  ;  Se  com^ 
jnc  cUq  deviendra  toujours  plus  déli-^ 
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cette  (m  les  réponfes^,  il  lui  ùinârû  celf* 
d'un  Amant ,  oy  tout  stu  moins  d'uâ 
Mari  amoureux.  Vcnés  TentcAdrc  avant 
ouc  cela  arrive,  &  même  avafnt  <)u'elle 
fok  plus  habile  fur  le  Thuorbe  ;  caf 
alors  vous  pourries,  attribuer-  à  I  art 
ou  à  une  lon^uç  étude  la  perfeâioa 
dont  elle  feroît  ;  mais  prélentement 
on  a  le  plaifir  de  voir  un  heureux  na-f 
turel  avec  i|ui  l'art  ne  partage  prefque 
rien  ,  &  qui  même  fak  eflfort  pour  fe 
paflèr  tout-à-fait  de  foa  fecoqrs  ;  & 
TOUS  ne  fauriés  croire  comoien  cet; 
effort  eft  aimable» 


N^ 


A  U    M  E  S  M  E. 
Leïtrb    XXL 


Otre  Carnaval  n'^a  pas  trop  Eiea 
commencé ,  je  ne  fai  ce  qui  nous  arri-* 
vera  à  la  fin.  11  y  a  trois  jours  qde  M» 
le  Comte  de  F. . .  donnoit  le  Bal  à  Ma^ 
dame  de  la  C  ^.  •  MademoifeUe  de  V .  •  ^ 
en  fut  privée,  &  du  fouperaufli,  Jerfar 
vois  garde  de  manquer  au  Bal;,  mai^ 
ce  n'étoit  pas  aflfés ,  je  fis  fi  bien  que  je 
fus  auffi  du  fouper^  Si  vous  êtes  afles 
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pénétrant  pour  deviner  la  raifon  qui  me 
faifoit  fouhaiter  avec  tant  d'empreffc-' 
ment  d'en  être  ^  je  vous  favoueraî* 
Madame  de  la  C  •  » .  Reine  du  Bal  Se 
de  la  Fête,^toit  fort  parée  ;  elle  portçit 
for  elle  toutes  les  pierreries  de  fon  quai> 
tier  ;  &  qui  Tauroit  enlevée  ,  auroît 
pillé  tout  le  Marais  :  cependant  elle 
ne  laiflbit  pas  d'être  bien.  Que  ce 
cependant  ne  vous  forprenne  pas  ,  i^'efl 
que  je  n aime  guère  lexcès  de  parure 
ni  de  pierreries.  MademoifeUe  de 
y . .  •  étoit  moins  brillante  d'emprunt  > 
mais  bien  plus  brillante  d'elle-même. 
Tous  .les  yeux  fe  tournèrent  fur  elle 
d'une  certaine  façon  qui  étoit  un  man* 
que  de  refped  pour  la  Maîtreffe  du 
ÉaL  Je  crois  que  de  ce  moment-là  toute 
la  Fête  fut  gâtée  pour  elle  ;  auffi  peu  de 
temps  après  l'arrivée  de  MademoifeUe 
de'  V . . .  elle  fe  plaignit  d'un  mal  de 
tête.  Cernai  de  tête  apparemment  vou- 
loir dire  9  qu  elle  prioit  qu'on  la  dif- 
{>enfât  d'avoir  le  teint  auffi  frais  Se 
es  yeux  auffi  vi,fe  que  votre  aimable 
Parente.  Pendant  le  fouper,  la  Dame 
lui  dit  d*iin  air  affés  férieux  ,  qu^elIe  la 
trouvoit  coëfFée  extraordinairement  ; 
(Ue  Tétoic  en  eâec  >  mais  la  coëifure 


4^S  L  1  T  T   R  E  f 

était  fort  jolie  &  fort  bien  entendtfej 
Se  fur  cela ,  pas  un  mot  de  louange, 
^'^ademblée  commença ,  Se  pouî  la  puis 
Ifiande  partie  f  elle  Ait  ccM^pofée  d'ailés 
jplies  perfonnes.  D^ns  le%  jugemens 

3û'on  fit  fur  la  beauté  >  les  Femmes 
onnerent  la  préférence  à  Madame  de 
la  C  r  • .  Se  les  Hommes  à  Mademoi* 
felle  de  V .  »  •  Elle  efl  afliirémént  mieux 
donjiée  parles  Hommes,  ils  font  les  Ju- 
ges naturels  des  Dames  en  cette  ma-» 
tiere.  La  plus  grande  foule  n  étoit  donc 
point  .auprès  de  Madame  de  la  C..,' 
auflî  me  fembla  - 1  •  il  qu'elle  danfoit 
d  un  air  dédaigneux  &  néglige ,  parce 
que  nous  ne  nous  rendions  pas  di- 
gnes qu'elfe  nous  donnât  le  plaifif  de  la 
voir  ganfer  aufli  -  bien  Qu'elle  eût  pu 
fairer  Je  ne  fai  fi  ce  fut  l'agitation  dé 
la  danfe,  ou 'le  dépit  de  voir  Made-' 
morfelle  de  V .  » .  fi  jolie  &  C  piquan- 
te ,  ou  un  mauvais  effet  de  ùt  conftitu- 
tjon  ;  mais  enfin  voilà  le  dernier  des 
malheurs  qui  lui  arrive ,  voilà  fon  nés 
qui  fç  met  à  rougir  cruellement.  J'ad** 
mire  l'autorité  qu'a  un  nés  fur  tout  ua 
vifage,  dès  qu'il  eft  en  mauvais  état, 
il  ne  permet  point  que  le  refte  foît  bien^ 
Madame  de  la  C.*r  qui  femit  avéQ 
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jg^agriA  cette  importante  partie  s'en-' 
j^ammer ,  eût  été  oiefi  aîfe  de  s'en  van- 
ger  fur  tous  les  autres  nés  en  les  fâifant 
lougir,  &  principàleoiefit  fur  le  petit 
^és  auquel  je  m'iméreflois  ;  mais  corn- 
pie  elle  n'en  trpuva  point  de  moyeft  > 
.elle  tourna  ailleurs  fa  colère  ;  elle  fjc 
baufler.les  Luftres  ,  de  forte  que  tout 
Je  monde  eut  les  yeyx  battus  jufqua  U. 
jrnoicié  du  vifage.  Vpyés  la  méchance* 
té  !  Son  nés  rougit  ;  qu  ellf  s'attaque 
aux  autres  nés ,  mais  ce  n'étoit  point 
aux  yeux  à  en  patir.  Les  nôtres,  çpA" 
^-dire  ceux  de  MademoifeUe  de  V . . . 
tinrent  tp.n*  II  n'y  avoit  rien  ce  jour-là 
dans  toute  fa  beauté  qui  ne  fût  merr 
veilleufeipent  en  éxat  de  fp  défendre, 
contre  tous  les  ftratagêmes  de  fps  enne-^ 
i^iies.  Vous  ne  ccoirés  peut-çtre  pas  .jpe. 

3ue  je  vais  vous  dire  ,  mais  auffi  ne 
oit-on  pas  fupprimer  la  vérité  ,  parce 
2u  il  elj  des  incrédule.  Madanie  de  la 
^ .  • .  ne  put  çioijnçr  à  toutes  les  Fem- 
nies  des  yeyx  battus  ^  qu'elle  ne  s'en 
donnât  auffi  ,  <Sc  cela  s'accordoit  fort 
bien  avec  le  nés  rouge  pour  la  défigu- 
rer. Monfieur  des  R,,,  qui  s*étoit  juf- 
-[Ue- là  iFort  attaché  à  ellç  ,  la  quitta 
tes.  qu'il  la  vit  avec  ces  deux  trai^g  de^ 
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laideur  volontaire  Se  involontaire,  lSif 
vint  en  notre  quartier  où  fe  trouvoit 
un  bout  de  nés  fort  job,  &  peut'^tre  les 
ièols  yeux  non  battus  qui  fufiënt  dans 
fout  le  Bal.  Alors  Madame  de  la  C... 
défefpérée  &  furieufe  ,  fît  ce  que  les 
HoUandob  fe  réfervent  toujours  de  fàir 
re  dans  les  dernières  extrémités ,  ils  lâ- 
chent lesEclufes,  ouvrent  les  Digues  t 
&  inondent  tout  le  Païs.  Vous  feriés 
bien  embarrafle  à  deviner  à  quoi  cela 
s'applique.  Ceft  qu  il  ne  devoir  point 
entrer  de  Mafbues  dans  le  Bal ,  que  Ton 
vouloit  qui  fut  fans  défordre  Se  fans 
confufîon.  Madame  de  la  C  • . .  fit  dire 
à  la  porte  qu  on  les  hÀSkt  entrer ,  TE- 
clufe  fut  levée  ,  la  Digue  percée ,  & 
en  moins  d*un  quart  d'heure  on  vit 
une  inondation  de  Mafques.  Alors  les 
nés  rouges  &  les  blancs ,  les  yeux  qui 
étoient  battus,  &  ceux  qui  ne  Tétoient 
pas ,  tout  fut  confondu.  Le  tumulte 
augmenta  toujours  ,  &  il  ne  fut  plus 
pcffiblc  de  frfvoir  laquelle  étoit  la  plus 
jolie  de  Madame  de  la  C ...  ou  de  Ma- 
demoifelle  de  V.. .  Le  défordre  alla 
jufqu  au  point  qu'il  y  eut  àts  Mafques 
qui  fe  querellèrent  ,  &  il  parut  cinq 
OU  ûx  épées  nues  »  fpeâacle  agréable 
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gpur  la  firrcur  de  Madame  de  la  C  • .  • 

mais  fort  terrible  pour  la  pauvre  Ma- 

demoifelk  de  V ...  qui  penfa  mourir  de 

peuF.  Elle  ne  manqua  pas  de  s'enluir 

auffi-tôt ,  &  que  fait-on  fi  ces  Mafqucs 

querelleurs  nétoient  point  apoftés  par 

Madame  (k  la  C ...  ?  Que  ne  peut  une 

Eeaamc  d6n^le  nés  cftle  feul  qui  rou-^ 

gxlfe^ans  tout  un  Bal  ?  Nous  avons  raî« 

lonné  à  fond  fur  toute  cette  avanturc.  Se 

cous  avons  réfolu  avccbeautoup  depru* 

dencede  ne  plus  mener  la  jeune  Demoi* 

fetie  au  Bal ,  fans  avoir  auparavant  tiré 

promeffe  de  toutes  les  Femmes  qui  sV 

devront  rencontrer ,  qu  elles  ne  trouve- 

font  point  mauvais  de  la  voir  plus  jolie 

qu'elles  «  &  fans  nous  être  allures  par 

avance  d'une  amniftie  générale  pour 

toutes  les  ofieofes  qu^  &  beauté  pourra 

^ireàlaleur. 


t-. 
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A  MONSIEUR  DE  S... 
Lettke  .XX. 


V 


Ous  prétendes  <lonc  à  la  fucccf- 
fion  de  Monfieur  à^s  R. . .  c'cft-à^dire, 
à  époufer  Madame  des  R . . .  loriqu'ellè 
fera  veuve  ?  Votre  prétention  eft  har- 
die ,  non  que  le  bon  homme  n'ait 
foixante  &  quinze  ans  ,  mais  parce 
qu'il  en  vivra  quatre-vingt-dix  ;  que 
fai-je  ?  peut-être  cent.  Il  y  a  dix  ans 
que  Madame  des  R.,.  Tépoufa ,  elle 
n'en  avoit  aue  quinze  ,  &  elle  prit  la 
réfolution  de  donner  un  an  ou  deux  de 
(à  vie. tout  au  plus  à  amaffer  du  bien , 
qui  étoit  la  feule  chofe  qui  lui  man» 
quoit.  Ce  bien-là  proprement ,  elle  ne 
fongeoit  pas  à  Famafler  pour  elle ,  mais 
pour  F .  •  •  qu  elle .  ne  haïflbit  pas  ,  & 
qu  elle  de  voit  époufer  inceflàmment  ; 
car  on  comptoit  fur  une  prompte  re- 
traite du  bon  homme.  Vaine  pruden- 
ce humaine ,  s'écrieroit  fort  à  propos 
un  Orateur  en  cet  endrpit-ci  !  Le  vieux 
mari  vit  encore  9  il  a  ufé  la  pallion  de 

h. 
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îà  confïance  de  F .  • .  qui  s  eft  enfih  ma- 
rié. Un  autre  lui  a  fuccedé ,  qui  après 
Îpelques  années  a  auCTi  renoncé  à  une 
emme  dortt  le  mari  s'éft  fi  fort  opiniâ- 
tre à  vivre.  Vous  voilà  fur  les  rangs  J 
fur  ma  parole  le  bon  homme  vous  laA 
fera  comme  les  autres ,  vous  ne  tâte- 
rés  de  fon  bien  ni  des  charmes  de  fa 
Veuve.  Je  ne  doute  point  que  la  petite 
femme  ne  tâche  à  mettre  en  \i(^gt  toùs^ 
les  moyens  d'homicide  qu'a  une  jeune 
perfonnc  à  Tégard  d'un  Vieillard  ;  maig 
à  voir  qu'il  ne  s'en  porte  pas  plus  mal  f 
je  juge  qu'il  n'eft  plus  capable  d'être 
tué  de  cette  façon-là ,  &  qu'il  ne  fait 
que  rire  des  carefles  meurtrières  qu'il 
reçoit.  Combien  croyés-vous  qu'il  fe 
réjouiffe  de  fe  voir  plus  de  fanté  que 
vous  n'avés  tous  de  perfé  vcrance  ?  Il  a 
déjà  vu  changer  deux  ou  trois:  fois  la 
cour  de  fa  femme ,  &  il  eft  encore  vi- 
vant. Il  n'eft  nullement  jaloux  des  foins 
^ue  Ton  rend  à  cette  Belle  ?  il  a  fur  cela 
vne  tranquillité  qui  me  défefpéreriDit  $ 
fi  j'avois  le  même  deiTein  que  vous ,  & 
due  je  prendrois  pour  une  infuhe  très* 
lenfible.  Il  fembîe  qu'il  fe^ tienne  far 
de  vivre ,  de  vous  pouffer  à  bout ,  & 
(de  voir  votre  Suceeffeur.  L'Automne 
TomeL  R  r 
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approche  >  &  vous  allés  avoir  des  efpé^ 
rances  plus  flatteufes  que  jamais  ;  vous^ 
ne  foupirés  qu'après  les  mauvaifes  fai- 
sons ,  &  votre  amour  ne  médite  que 
catarrcs ,  &  fluxions  fur  la  poitrine ,  & 
apoplexies.  Cependant  je  mets  en  fait 
qu  il  fe  tirera  de  l'Automne  r  &  que  la 
chute  des  feuilles  ne  vous  apporter* 
rien.  Le  vicillardeft  malin ,  il  ne  mour- 
ra point  que  la  beauté  de  fa  femme  ne 
foit  jpaffée  ;  il  vous  la  laiffera  flétrie  âc 
conlumée  par  une  fi  longue  attente ,  & 
finira  fes  jours  par  cet^ait  de  plaifante- 
rie.  Pour  moi ,  fi  j'étois  en  votre  place  , 
Je  ne  m'engagerois  dans  cette  paffion ,  Sç 
ne  me  remplirois  la  tête  des  defleins  que 
vous  avés ,  qu'après  une  bonne  eonfui-' 
ration  de  Médecins  qm  m  afllureroient 
de  la  prochaine  mort  du  mari  j.  ou  qui 
me  promettroient  de  m'en  défaire  dans 
un  certain  temps.  Eh  quoi ,  il  vaudroit 
autant  être  amoureux  de  la  femme  de 
Mathufalem.  Etoit^ellc  jolie ,  que  vous 
f achies  î 
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J  MONSIEUR  Î>Ç  P:.., 
Lettre    XXI. 


L 


£  Comte  D^r.  eft  enfiq  marié  f 
mais^  malgré  los  i^uacre  ceos  cmqnantr 
mille  francs  qu'il  a  déjà  touchés  .tn  at«^ 
tendant  le  reu€ ,  je  vous  garantis  qu'il 
n*eft  guère  contenter  II  voudroit  Bicnr 
faire  oublier  aux  autres',  &  fe  faire  ou» 
blier  à  Im-inême  qu  il  a  épaufe  la  fille 
d'un  Mardiand ,  c  efi-rà-<iire ,  cptiï  au-^ 
foit  bien  envie  qu'elle  prît  des  airs  dç 
femme  dé  qualité  ;:  mais^la>  naiturt  Se 
rhabitude  font  incomparablement  pluy 
fortes  en  elle  »  Que  la  noitveOe  dignité 
de  ComteiTe.  Elle  n'efl  point  accoutur 
fnée  à  tous  ces  diffiérens  ôfàoitts  i}u  ellç 
8  préfentement  »  de  eUe  n'a.p^s  en^ 
core  bien  pu  apprendce  à  diranguef 
leurs  foné&ons.  ÊHe  fut  {)ien  éiooDéç 
la  premàere  fois' qu'elle  vit  apporter  les 
plats  fur  îa  table  par  un  honiEiie  qui 
avoit  fon  chapeau  à  la  tête  ^  Si  t'épée 
au  côté  ;  &  cç^nme  an  Im  avofc  bien 
^  d^  pieodcf:  des  siaxueres  liantes  â$ 

Viïï  q 


^cxcs  ,.elle  lui  dit  deyaot  tout  le  œojo;-^ 
flé  5  qu  il  îefvît  plus  refpéftuéùfemenf , 
&  ôt^t  fon  ch^eauy  à  quoi  .elle  ajou- 
ta-quelcjéés  pfeiiantefies  fyr  rimitiîité 
de  1  epée.,  dont  le  Maitre  d'Hôtel  eut 
bien  de  la  peine  à^s*empêcher  de  rire , 
&  dont  le  mari  devint  rouge  depuis  h. 
%êtc  jufqu'aux  pieds.  Il  eft  tous  les  jours 
cxppfé  %.  de  pareRlçs  choiî^s ,  &  dès 
<ja  die' ou  vie  la  b6uchev  vousie  voyés 
qui  nâiit ,  &  qui;  tremble  de  ce  «quelle 
va  dire.  Je  ne  doute  point  que  tous  les 
jours  en  particulier  il  ne  lui  faffe  répé- 
ter fon  roli©;der  ComteiTe-  ;  appareni- 
merii  cefti^à  cela  que  s'employe  la  plus 
grande  cpartie  du  remps  qu'ils  palfent 
feuk  eirf'emble,  Trjfte  condition,  pour 
celfe  çiîi  reçoit  les  leçons  l  Auft]  n'en 
profite- t-elle  pas  beaucoup-  Jedéfef- 
pere  qu'il  là  puiffe  Jamais  dreffer  aux 
grandS'^airS';.elleveft  ipeti^e  r  trapue, 
gralTe  /  un  viiàge  large  ,  ie  nés  ailés 
plat  ;  vous  vipycs  bien  que  cette  fi-  ~ 
giireJà n'elt  poîntprdpre à  être  élevée 
aulx  jnaaieres  de-  iCômteffc.  Ojk  eût  pâ 
feire  quelque  chofe   d'une  petfonne 
maigre,,  qui  eât  eu  une  taHle  finô,& 
un  grand  nés  un  peu  aquilin..  {.a  race 
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fSorartie  èl'ô  va  letre  infailliblement- 
Vous  y  allés  voir  entrer  un  aîr  bour- 
geois ,  qui  n*en  fortira  de  dix  généra- 
tions. Ils  auront  des  figures  courtes  »  & 
de  CCS  grofles  jambes  que  vous  favés  que 
Madame . . .  prend  pour  des  dérogean- 
ces  de  Npblefle.  Ce  fera  bien  afTés ,  fi  les 
fix  où  fept  cens  mille  francs  qui  entrent 
dans  la  inaifon  D\..  y  durent  autant 
que  feront  ces  tailles  roturières.  Peut- 
être  cependant  les  pourra-t-»on  refti- 
iîer  par  cinq  ou  fix  Dcmoifelles  de 
fuite ,  prifes  dans  de  bonnes  maifons 
bien  ruinées  ;  autrement  le  mal  eil  fans  . 
remède. 


BMH 
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Lettre    XXIL 


E  matin  font  partis  de  chés  moi 
Monfieur  le  Comte  âc  Madame  la  Com- 
teffe  D\ . .  qui  vont  en  pèlerinage  à  qua- 
tre lieues  a  ici  f  pour  tâcher  a  obtenir 
un  garçon.  Ce  pauvre  Comte  eft  bien 
«nalhcureux  ;  (a  vanité  a  toujours  fouf- 

jen  depuis,  fon  xsDAriage  3  la  ienpie  n'^ 
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jamais  pu  remplir  les  titres  dcmt  elïe  df" 
ornée  ;  il-  paroît  qu^ellc  a  fuccombé 
fous  te  poids  ,  &  qtf  aprèsf  quelques 
vains  efforts  fuivis  cle  rechutes  conti-* 
Buclles ,  elle  a  enfin  renoncé  pour  le 
f  ede  cle  fa  rie  à  faire  la  Comtefïe.  Le 
Mari  efpéroit  du  moins  être  récom^ 
penfé  par  fa  fécondité  ;  car4a  fécondi- 
té eft,  ce  nie  femble,  une  qualité bour- 
geoife  )  &  il  é(l  vrai  qu^^elle  en  a  aûës^ 
mais  ce  rfeft  qire  pour  produire  fille» . 
fur  filles.  En  voilà  déjà  guatre  qui  met- 
tent leur  pcre  zvt  defefpoîr.  J  ai  vu  le 
•  temps  qu  il  n*étoit  pas  trop  dévot  ;maisr 
il  commence  à  croire  aux  Saîi:^  qui 
font  avoir  de*  garçons.  Un  certaine 
Gentilhomme  cw  petit  nombre  deff 
Huguenots  qui  nous  relient  encore  fe 
trouva  hier  chés^  moi  f.  &  voulut  faire 
au  Comte  D' .  « .  quelque  mauvaife 
plaifanteric  fur  fon  pèlerinage  ,  com- 
me  ces  Meilleurs  en  favent  Keiv  fairer 
mais  il  fiit  repouffé  avec  un  zélé  dont 
le  Comité  a  lieo  d'efpérer  trois  ou  quar 
tre  garçons  de  fuite.  Il  eft  fort  en  co* 
1ère  contre  la  Comt^e^  de  ce  qu'il  ne 
peut  ennoblir  fes  fentimens  jufqu'aii 
point  de  lui  faire  fouhaiter  un  fils- avec 
itMant4e  paCQoa^u'il  eafouhaîceuor 
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îl  la  trouve  fur  cela  dans  nne  fndifFé-' 
rence  tout-à-fait  roturière  ,  &  peut^ 
être  foupçonne-t-it  que  c  cft  faute  d'ê- 
tre dans  des  difpofitions  d'efprit  afles 
élevées,  qu'elle  ne  fait  point  de  Com- 
tes, La  petite  femme  auroit-elle  bien? 
f  adreflc  de  n^avorr  que  des  filles ,  pour 
ne  le  pas  laifler  en  liberté  de  fe  relâcher 
fur  fes  devoirs  ?  Car-affurément  cet 
article  fouflFriroit  une  diminution  no- 
table, s'il  voit  tiré  d'elle  un  garçon  ou: 
deux  ;  mais  de  fille  en  fille  elle  le  me-- 
nera  loin;  Quoiqu'elle  n'ait  pas  beau- 
coup d'efprit  y  je  croirois  volontiers" 
Qu  elle  en  auroit  affés  pour  cela-  Le* 
femmes  entendent  fi  bien  ]|||^s  vrais 
intérêts  !  Ce  qui  tourmente  le  plus 
Monfieur  le  Comte,  c'eft  quf'il  a  eu  des 
Maréchaux  de  France  dans  fa  famille. 
.aiiTer  éteindre  une  Maifon  mii  a  por-y 
:é  de  tels  perfonnages  !  Laiuèr  mou- 
rir un  fi  grand  nom  !  C'eft  pour  en  mou^ 
fir  foi-même;  mais  peut-être  auffi que 
les  fucceffeurs  de  ces  grands  Hommesr 
ne  veulent  pas  être  petits-fils  d*uni 
Marchand.  Que  fait-on  fi  ces  Etres  à 
venir  ne  font  point  déjà  délicats  fui? 
Fhonneur  ?  Quoi  qu^il  en  foit ,  le  pau-^ 
yre  Comte  eBi  bien  à  plaindre  d  avoî^ 


.  .  j 
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pris  une  Femme  qui  ne  fait  ni  feire  ht 
Comtefle  ,  ni  faire  de  Comtes^  Nous 
verrons  fi  le  pèlerinage  remédiera  à  ce 
dernier  malheur  ;  pour  fe  premier ,  je 
ne  croîs  pas  qu'il  y  puifle  rien. 
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Lettre    XXI IL 


E  ne  puis  janlaîs  avoir  plus  de  bc'-^ 
foin  d'un  bon  confeil,  mon  cher  Ami-, 
&  je  vous  le  demande  de  tout  mon 
cœur.  €^'me  veut  marier.  Me  marier  t 
Ne  troûves-vous  pas  déjaque  cett^  af- 
iaire-là  eft  trop  férieufe  pour  moi ,  & 
que  je  n  en  fuis  point  digne  ?  Je  n'ai 
point  encore  eu  en- ma  vie  une  feule 
penfée  folide ,  &  ne  m'en  fuis  pas  plus 
mal  trouvé-^  Faudroît-il  commencer 
à  en  avoir  ?  Mais  à  qui  encore  veut- 
on  me  marier?  A  Madame  d'A.,.  la 

lus  fagc  perfonnè  qui  foit  au  monde. 

me  femble  que  je  la  vois  déjà  réduire 
mk  vie  à  une  forme  régulière ,  m'ai- 
mer  .par  méthode ,  &  fe  prefcrire  la  loi 
id'avoic  de;  çafans  tous  les  ans.  J'ai  £â 

encore 


Ë 
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fricorc  depuis  peu' un  trait  de  fa  vertu; , 
qui  jne  fait  frémir*    Elle  avoue  qu*fl 
n eft paspoffible qu'une  femme  de  bicft 
li'ait  quelque  chofe  à  fouffirir  pendant . 
un  long  veuvage.  Il  n  y  a  qu'li'ne  Fem- 
me bien  fûre,  &  délie- même  ,  &  de 
{à  réputation ,  qui  ofe  tenir  de  pareils 
difcours.  Mais  fongés^vous  que  ce  fe- 
jroit  moi  qui  viendrois  finir  fon  veuva*' 
ge  douloureux  ?  Qu'en  dites-vous  ?  Ne 
trouvés-vous  point  de  témérité  à  cette 
cntreprife  f  (Je  qu  il  y  a  de  fâcheux ,, 
.c  eu  que  le  parti ,  à  parler  raifonna- 
blenaent,  eft  très-bon  en  toutes  ma- 
nicres ,  &  que  je  fuis  réduit  à  la  nécef* 
fité  d'entrer  dans  une  vraie  délibéra- 
tion ,  &  très-menacé  de  faire  une  fo- 
tife^  en  n'écoutant  pas  les  propofitionsf 
qu'on  me  fait.  De  plus  honnêtes  genJ 
que  moi  les  recevroient  à  genoux.  On 
m'affure   que  la  Dame  voudra   bien 
penfer  à  moi  ;  peut-être  fe  propofe- 
t-cUc  comme  un  plaifir  de  m'apprendre 
à  vivre  fagement.  S'il  faut  que  cela 
lui  réuffiffe  i  je  fuis  perdu  ;  je  ne  fai  pa$ 
ce  que  je  deviendrai ,  s'il  arrive  qu'on 
me  faffe  avoir  de  la  raifon.  J'ai  fongé 
I  s'il  n'y  auroit  point  lieu  d  efpcrer  que 

^  je  la  déréglerois  plutôt  qu'elle  ne  me 

Tome  L  S  f 
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jTîorîgînerpit  ;  beau  deflein  à  pren<ir6 
;cn  époufant  une  Femme  !  Mais  je  ne 
puis  pas  même  me  flatter  de  cela  ,  je 
fens  qu  elle  s'attirera  de  moi  un  certain 
refped  qui  lui  donnera  une  grande  fu-? 
•périoritc  fur  moi.  Je  ne  crains  point 
detre  gouverné.f  je  ne  crains  que  d'être 
rendu  fage  ;  on  me  donnera  des  char-^ 
^es,  des  enfans,  des  vues  «fc-des  deffeins^ 
je  ne  puis  feulement  foutemr  cette  idée- 
là.Que  Madame  d' A. . .  nVt-elle  à  l'heu- 
re qu'il  eft  quelque  procès  qui  la  ruine , 
-ou  quelt|ue  petite  vérole  qui  la  gâte  ! 
Que  je  ferois  obligé  à  ;un  événement 
-qui  me  mettroic  hors  d  état  de  penfer  à 
<:ette  afFaire-là,  ûns-qu  il  y  «nt  de  ma 
faute  !  Car  ni  je  ne  la  vieux  faire,  ni  je 
ne  veux  avoir  à  me  reprocher  d%  ne 
l'avoir  pas  faite.  Vous  ne  faunes  croire 
combien  je  fuis  changé  depuis  quatre 
jours  que  j'ai  cette  agitation  dans  l'ef-i 
prit.  Je  navqis  jamais  ^tant  penfé  ;  je 
vois  que  cet  exercice  -ià  œeâ >e3ctrê-» 
laement  contraire* 
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Lettre    XXIV. 


On  mariage  eft  rompu,  Dieu 
merci  ;  il  eft  vrai  qu'il  y  a  de  ma  faute , 
mais  mon  honneur  eft  fauve  devant  les 
hommes  ,  &  je  ne  prétens- mettre  que 
vous  feul  dans  ma  confidence.  J'allois 
chés  Madame  d'A  • . .  entraîné  malgré 
moi  par  la  bonté  de  Taffaire  qu'on  me 
propofoit,  tremblant,  interdit,  &  dé- 
concerté par  la  feule  penfée  qu'il  >s'âgif- 
foit  d'un  mariage.   Jamais  afliirémerît 
la  pudeur  d'aucune  Fille  n  a  tant  fouf- 
fert  de  cette  idée.  Je  m'apperçois  que 
Texpreffion  n'eft  guère  forte ,  en  voici 
•une  qui  vous  fera  mieux  entrer  dans  la 
•chofe  ;  fétois  fi  changé ,  qu'à  me  yoh 
&  à  m'entendre  parler  chés  Madame 
d'A...  on  m'eût  pris  pour  un  homme 
fage  Se  férieux.  Peut  -  être  ce  change- 
ment paffoit-il  auprès  d'elle  pour  une 
marque  de  l'envie,  que  favois  de  lui 
plaire  ;  au  lieu  qu'il  ne  marquoit  que 
a  extrême    appréheafion   que    j  a  vois 

Sfij 


^4  L  E  T  T  RJS  S^ 

4'ellc  &  de  tout  fon  mérite.  Enfig  la 
perfonne  qui  négoçioit  TafFaire  ,  vînt 
après  bien  des  cérémonies  me  deman- 
xler  quel  ^toit  mon  bien.  Suf  cela  il 
me  prit  une  forte  tentation  de  le  faire 
moindre  qu'il  n'eft  ,  fourberie  qui  fc 
pratique  rarement  en  fait  de  mariage; 
mais  enfin  fy  étois  réduit.  La  cbofc 
ctoil  conclue ,  fi  je  n'y  donnois  ordre  ; 
le  parti  étoijc  fi  bon ,  que  je  ne  pou  vois 
pas  le  refufer  ouvertement  ,  &  je  me 
crus  fort  ii^ureux  qu'il  fe  préfentât  un 
pioyen  de  me  faire  refufer  fans  qu'on 
ç  en  apperçût.  Je  fis  donc  le  Héros ,  jSc 
j'avouai  que  mon  bien  n'étoit  pas  ce 
qu'on  croyoit,  J'avois  à  la  vérité  quel- 
ique  peur  que  cet  Héroïiine  même  ne 
toucnât  la  Dame  ;  cependant  je  me  re- 
pofai  fur  la  nauire  qui  ne  fe  porte  pas 
volontiers  à  ces  excès  de  générofité  > 
Se  je  m'attendis  à  être  refqfç  avec  beau- 
coup de  r^connoiffance  &  de  louanges. 
jCela  ne  manqua  pas  d'arriver  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  piailaiit&  que. j  appris  hier, 
c  eft  que  la  Dame  calcula  fi  mon  bien 
&  le  uen  ipis  e;i:e.mble  pourroient  don- 
ner une  tcl'e  Charge  au  Fils  aîné  qui 
naîtroitde  nous,  telle  autre  au  cadet, 
tçl  niariage  à  me  fille  i  car  comaïc 
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elleefl  une  perfonned'un  grand  ordre  f 
erle  a  déjà  réglé  dans  fa  tête  quels  fe- 
ront les  établiflemens  des  Enfans  de  fon 
fécond  Lit  à  venir ,  &  je  ne  fai  fi  elle  n'a 
pas  même  arrêté  Tordre  de  la  naiffancc 
des  Garçons  &  des  Filles*  Pour  moi  je 
penfai  mourir  de  joie  de  me  voir  Torti 
d'une  fi  bonne  affaii'e ,  &  je  me  flatte  dé 
jgi'être  pas  fi  malheureux  qu'il  s'en  pût 
préfefrter  encore  à  moi  quelqu'autre 
auflî  ^vantagcufe  en  toutes  façons. 
Quand  j'ai  jpevû  Madame  d' A  - . .  c'a  été 
avec  toute  ma  gaieté  ordinaire  ,  &  à 
l'heure  qu'il  eïl  que  je  ne  forage  plus  à 
l'époufer ,  je  m'en  accommode  fort.  Je 
deviendrois  même  amoureux  d'elle ,  fi 
elle  vouloit  ;  il  eft  vrai  qu'elle  eft  biei> 
ùtgCj  mais  il  n'y  a  rien  que  je  ne  faflc 
pour  la  remercier  de  m'a  voir  réfufé-  Je 
luis  fort  trompé  même,  fi  elle  n'a  quel- 
quesagrémens  nouveaux  qu'elle  n'avoit 
point  avant  ce  refus;  c'étoit  la  feule  pro- 
pofition  du  mariage  qui  eippêchoit  ces 
charmes-là  de  naître.-  Admires  ua  peu  Isi 
grande  vertu  qu'il  â^ 
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ji   MO  NS  lEU  R  de. 
Lettre    XXV. 


c 


Roîrîés-vous  bien  ce  que  je  vàii 
vous  apprendre  f  Madame  de .  • .  que 
vous  trouviés  fi  mauvais  qui  prît  en-* 
€ore  part  à  la  Galanterie ,  y  triomphe 
malgré  fes  cinquante  ans;  il  lui  eft  arri- 
vé la  plus  glorieufe  avanture  qu'elle 
eût  jamais  pu  efpérer.  Elle  a  reçu  des 
coups  de  canne  de  fon  Amant ,  pour 
quelques  foupçpns  d'infidélité ,  &  mê- 
me il  étoit  fi  tranfporté ,  qu'en  defcen* 
^ant  de  fa  ChamWe  ,  il  cafTa  la  lan- 
terne dé  TEfcalier:  Eile  eft  devenue  in- 
iupportable  de  la  fierté  qu'elle  a*  de  fc 
voir  encore  aiméed'une  manière  fi  vive? 
elle  foutient  Ipns  cefle  que  c'eft  la  faute 
des  femmes  qui  ne  favent  pas  fe  faire 
aimer xomme  il  faut,  &  que  fi  elles* 
avoient  Tefprît  de  fe  bien  fervirde  leurs 
avantages,  il  n'y  a  point  d'hommes  à 
qui  elles  ne  fifTent  tourner  la  tête.  Elle 
fe  loue  fort  de  Monfieur...  à  ceax 
qu  elle  admet  dans  fa  confidence.  Elle 
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dît  qu^îl  â  des  emjpoftémens  charnaans* 
&  qu'il  faudroît  coniioître  les  refiburq^ 
de  paflion  6c  de  tendrefle  qui  font  en  luîy 
Rèpréfcntés-vous^ces  diicourspronoii-^i 
ces  avec  xme  voixr  déjà  ta»  peu  cafTée^ 
Se  tremblante ,  &  fortant  d'une  bouche 
où  les  dents  coiamencent  à  être  rares* 
£Uefe  croit  ca^evmie  par  ces  coups  de. 
cannec^'ellealieureufement  attrapés, 
àc  elle  infuite  à  toutes  celles  de  fon  âgé» 
qui  n  ont  pas  aSës  de  mérite  pour  fe- 
faire  battre;  Auffi  j'en  vois  quîfoachor- 
idblement  îaLaujfes  ',  &  cpxi  n'oublknt . 
rien  pour  diminuer  Je  prix  de  ccîs  coups, 
qu  elle  a  reçus.  Une  de  fes  contem- 
pèraînes  &  de  ks  envicufes  m^a  dît 

Sue  quand . . .  l'avoit  battue  ,  il  yenoit 
&  perdf^. Ton  argent  au  jêuv  às.^qu&la 
mauvaife  humeur  où  il  étoit  avoit  bien 
contribué  à  fci  faire  levier  la  cabne' for- 
cette  charmante  Perfonne;  que  pour  la 
lanterne  c'étoltun  Laquais  niar  adroit 
qui  Tavoit  câflee.  Voyés  un  peu  ce  que 
c'eft  queJ?envie-,-&:awc  queî  art  elle 
fc  plaît  à  rabaiffer  tout  ce  qui  fait  hofir 
ueurau  prochain.  Il  rff  a-pas: jufqu  aux 
hommes  qui  n'ayenc  reproché  au  pau- 
vre . . .  Ta  vivacité  y  corame  s'il  n'étoît 
pas  permis  d'en  avoir  avec,  qui  loa 
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veut ,  &  que  Ion  fût  oblige  de  rendre 
copipte  au  Public  de  Tâge  qu  ont.  les 
perfonncs  que  ïotï  bat.  Vous  aurés 
oano  une  aimable  Vieille  dans  un  trans- 
port amoureux  ,  &  tout  le  xnonde  fera 
en  droit  de  venir  cenfurer  ces  coups  de 
bâton ,  Se  de  trouver  à  redire  qu  ils  ne 
feient  pas  tombés  fur  un  afles  jeune  dos» 
En  vérité  cela  eft  étrange ,  &  Ton  eft 
devenu  de  bien  mauvaife  humeur  en  ce 
Siécle-ci.  A^SÎeu ,  profites  de  cet  exem^ 

Î>le  t  ufés  fagement  de  votre  canne ,  & 
bu venés-vous  qu  on  n  en  efl  plus  digne 
paile  vingt- cinq  ans» 


A  MADEMOISELLE  AcV... 

Lorfqu\lU  avait  la  petite  Vérole ,  &  qu'il  lié 

avoit  enfeigné  un  remède  qui  là  devait 

empêcher  dtêtre  marquée. 


j 


Lettrée    XXV L 


'Apprens  avec  une  joie  incroyable 
que  mon  remède  fait  fon  effet  ,  &  je 
ne  puis  m'empêcher  ,•  Mademôifelle  f 
de  vous:  écrire  pour  m'en  féliciter.  Je 
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3oudrois  feulement  qu'il  me  fût  permis 
e  fiûvre  ma  Lettre ,  &  d'aller  m  expo- 
fer  à  gagner  du  mauvais  air  auprès  de 
votre*lit.  Il  eft  vrai  que  je  ne  rifquerois 
pas  beaucoup  ;  je  fuis  fî  accoutumé  à 
refpirer  auprès  de  vous  un  air  très-dan- 
[ereux ,  que  je  crois  que  la  perte  ne  me 
fèroit  pai  de  peur.  Tout  au  plus  je 
gagnerois  la  petite  Vérole  ;  aflurément 
elle  tiendroit  bien  &  laifTeroit  des  mar- 
ques très-profondes ,  elle  me  cauferoît 
acs  délires  &  des  tranfports  aa  cerveau 
affés  fréquens ,  je  n'en  ferois  pas  quitte 
pour  des  années  entières  de  fôuffrancet 
mais  avec  tout  cela  elle  feroit  le  plus 
doux  plaifir  de  ma  vie.  Du  moins  voilà 
les  eifets  qu  a  produit  en  moi  ce  que  j'ai 
pris  de  vous  jufqu  à  préfent  ,  &  je  ne 
raifonne  de  la  petite  Vérole  qu©  par 
comparaifon  à  une  autre  maladie  que 
j'ai  gagnée.  Si  vous  avés  peine  à  la  de- 
viner,aemandésà  votre  Médecin  quelle 
elle  peut  être ,  il  vous  le  dira  bien  fur 
les  (împtômes  que  je  vous  mande ,  & 
ce  Billet  pourra  fervir  de  Mémoire  inf- 
truétif  pour  une  Confulcation« 
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j4'  L  A    M  E  s  ME. 
Lettre    XXVIt 


Nfin,  Mademoîlblley  tous  vos  Mf-' 
roirs  vous  affirrefit  de  ce  que  je  vouy. 
a  vois  déjà  prédit^  &  vous  avés  le  plal^ 
iîrde  voir  que  vous  nètes  auemiemetit^ 
marquée.  Songes  que  vous  ihb  devési 
le  plus  beau  teint  du  monde  »  &  qne: 
les  rofes  Se  les  lis  dont  il  eft  compofé  ^ 
m'appartiennent*     J'ai   confervé    ces^ 
fleurs ,  je  les  ai  cultivées,  feroit-cé  à  ua 
autre  à  les  cueillir  l  Peut-être  même 
vous  me  devés  vos  yeiix.,:  à  tous  nost 
cœurs  favent  aflFés  qticls  yeux  ce  font 
que  les  vôtres.   Pour  votre  nés  il  eft. 
certain  que  vous  mavés  l'obligation 
de  ce  qu'il  n'eft  pas  groffi  ,  &  tt  vau- 
drait autant  que  vous  me  le  diriEés  en- 
tièrement. Ne  vous  oflfenfés  point  de 
c-e  que  je  vous  préfente  un  Miroir  S 
exaà  de  tout  .ce  que .. vous  mê  devés  w 
vous  n'êtes  pas  d'une  générofité  qui  me 
puifTe  difpenfer  d'une  pareille  exacti- 
tude ,  &  quoique  toute  votre  perfonne 
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Tne  foit  préfentement  engagée ,  je  ne 
fai  fi  je  pourrai  faire  valoir  toutes  mes 
prétentions  légifimes,&  fi  je  ne  trou- 
verai pas  bien  des  non  valeurs.  N'allés- 
pas  dire  qu'il  n'y  a  tout  au  plus  que  le 
vifage  qui  me  foit  obligé  ,  &  que  tout 
le  refte  n'étoit  point  en  péril  d'être 
endommagé  par  la  petie  Vérole.  Le 
vifage  c  eft  tout  ,  c  eft  par  le  vifage 
qu'on  eft  belle,  ccft  lui  qui  eft  caution 
pour  tout  ce  qui  ne  fe  voit  pas,  &  mê- 
me fa  beauté  fe  répand  lur  tout  ce  qui 
fe  voit  ;  il  me  femble  qu'un  beau  bras, 
n'eft  point  beau  y  s'il  n'appartient  à  un 
beau  vifage.  Ainfi  qui  a  des  droits  fuc 
le  vifage ,  en  a  fur  tout  ;  &  quand  mê-^i 
me  les  miens  fe  borneroient  là ,  ou  que 
l'on  m'y  reduiroit ,  je  tâcherois  à  pren- 
dre patience.  ;  mais  auflS  corrime  un  vi- 
fage eft^ropre  à  bien  des,  chofes  ,  je 
vous  avoue  que  je  ne  le  4ifpenferoia 
d'aucune  des  fondions  dont  il  eft  ca- 
pable. Mes  menaces  ne  vous  font-elles 
point  de  peur  ,  &  n'eufiTiés^vous  point 
mieux  aimé  avoir  la  petite  Vérole  tout, 
du  long  f  Vous  en  eufllés  rapporté  uct 
vifage  qui  n'eût  rien  dûàperfônne.  Ce- 
pendant ne  vous  effrayés  point ,  je  tâ- 
cherai à  vous  traiter  de  forte  que  vous 
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n'ayés  point  de  regret  de  n'avoîf  pàar 
cté  gAtéc  par  la  petite  Vérole. 

Je  fuis  fi  généreux ,  que  j'ai  oublie  à 
vous  compter  un  des  plus  confîdérabics 
articles  que  vous  me  déviés,  &  je  fuis 
réduit  à  ne  le  mettre  ici  eue  par  apof- 
tiile.  Je  me*  vois  chargé  ae  la  haine  de 
toutes  les  belles  Femmes  qui  favent  que 
mon  remède  Veus  a  prâTervée  d'être 
marquée.  Elles  avoient  déjà  fondé  de 
grandes  efpérances  fur  votre  petite  Vé- 
role ;  elles  prétendoient  bien  quaprès 
cela-  il  n'y  auroit  plus  rien  de  divin  à 
votreBeauté , &  que  votre vifage /atifli- 
bien  quek leur',  ne  feroit plus  que  eeluî 
d  une  belle  Mortelle,  car  il  ne  vous  pou^ 
voit  arriver  pis  que  d'en  être  réduite  là* 
Il  faudra  que  je  mecache  quand  vous 
reparoîtrés  :  toutes  ces  Femmes  me 
veulent  autant  de  itialque  fi  cgtoitmoi 
qm  fcs  eflfaçàffe  yf  Se  ma.condition  ne  fe- 
roit pas^  plus  mauvaife  quand  je  ferois 
une  fort  jolie  fille.  Comment  Tentenr 
4és-vouSf  Màdfembifellc  l  Ne  me  paye^ 
rés-vous  pas  deli'iajuCticp  de  tout  votr^ 
fexe  î 


O  At  Âvtr  £S.       45>| 


A  MONS  lEUR  D'A... 
Lettre    XXVIïI. 

'^  E  croîs  ,  Madame ,  que  je  ferai  bien 
d'en  ufer  avec  vous  fur  la  mort  de  Mon- 
fieur votre  Bcau-Frcfe,  conmie^'en  ai 
ufé  avec  Madame  votre  Sœur  ;  Mon- 
fieur  fon  Mari  étoit  homme  de  ^and 
mérite,  forteftimé  dans  fa  profeuion, 
elle  vivoit  fort  bien  avec  lui  ;  mais  en- 
fin elle  eft  veuve,  &  très- riche,  &  en- 
core fort  jeune-  Je  n'ai  jamais  pu  déterf 
miner  fi  je  lui  ferois  un  compliment  de 
condoléance  ou  de  conjouilfance.  Selon 
la  bienféance&  la  coutume,  il  ne  pou- 
voit  pas  y  avoir  de  doute,  mais  félon  la 
vérité  il  pouvoit  fort  bien  y  en  avoir. 
Dans  cette  incertitude  je  lui  ai  envoyé 
pour  tout€  chofc  un  blanc  figné.  Elle 
m'a  "bien  entendu ,  &  m'a  répondu  en 
ces  quatre  mot5  fort  fbirituellement . 
à  ce  qu'il  me  femble  :  Je  remplirai  votre 
blanc  /igné  dansfix  mois.  Ne  voulés-vous 
pas  bien ,  Monficur ,  que  je  vous  en  en- 
voyé un  pareil  f 
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A  MONSIEUR  des  T... 


Lettre    XXIX. 


L 


E  Mariage  de  ma  Nîcce  dont  vous 
jne  demandés  des  nouvelles ,  n^ous  jette 
TOUS  dans  un  embarras  très -ridicule» 
&  pourtant  frès-férieux.  Je  vous  révé- 
lerai en  confidence  le  fecret  de  notre 
Famille.  La  petite  créature  a  pris  fon 
'Mari  en  averlîon ,  &  ne  veut  point  ab- 
solument s'acquitter  des  devoirs  con- 
jugaux* Nous  ne  manquâmes^  pas  le 
lendemain  des  Noces  d'aller  dire  au 
JWari  tout  ce  que  la  coutume  ordonne 
qu'on  dife  de  fotifes  ;  il  nous  reçut 
très -froidement  ;  elle  au  contraire,  je 
ne  Tai  jamais  vue  fi  gaie.  Je  ne  com- 
prenois  rien  àcela,  finon  que  je  croyois 
que  le  chagrin  du  nouveau  Marié  ve- 
noit  des  reproches  fecrets  d'une  mau- 
vaife  confcience ,  &  que  la  jeune  Fem- 
me lui  infultoit  ;  il  erf  pourtant  certain 
qu'elle  eût  du  en  ce  cas -là  prendre 
ia  parc  du  chagrin.  Mais  j'étois  bien 
éloigné  de^la  vérité ,  ç'efl:  qu'elle  ctoit 
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ravîc  cï*avoir  fait  enrager  fon  Mari  pen- 
*dant  toute  la  nuit.  Elle  a  cela  d'heu- 
teux  dans  fà  bifarrerie  ,  que  s'étant 
mariée  contre  fôn  inclination  ,  elle  fe 
fait  un  plaifir  extrême  de  s'en  venger, 
&  le  fuccès  de  fes  vengeances  lui  donne 
une  gaieté  qui  la  rend  encore  plus  ai- 
mable. Ma  Sœur  qui  eft  fort  dévote , 
cft  au  défefpoir  de  voir  fa  Fille  fe  dam- 
ner ,  &  fe  damner  d'une  façon  fi  parti- 
culière ,  que  cela  en  cft  encore  mille 
fois  plus  chagrinant  ;  car  aflurément 
vous  trouvères  peu  de  Femmes  fujet- 
tes  au  péché  que  fait  ma  Nièce.  Sa 
Merc  lui  a  fait  venir  les  meilleurs  Théo- 
logiens de  Paris  ,  qui  l'ont  gravement 
exhortée  à  faire  l'acquit  de  fa  confcien- 
cc ,  &  lui  ont  prouvé- fa vamment  Se  par 
de  beaux  Paffages,  qu'il  falloit  coucner 
avec  fon  Mari  ;  elle  leur  a  toujours 
répondu  gaiement  &  follement ,  que 
ce  n'étoît  pas  là  une  iaiîaire  oui  fe  dût 
^décider  par  des  pafTages  ,  &  s  eft  jettée 
dans  dts  raifonnemens  fi  burlefques-, 
que  ces  MeflTieurs  avoient  quelquefois 
de  la  peine  à  garder  le  férieux  qu'ils 
ctoient  obligés  d'aXroir.  A  leurs  doftes 
remontrances  fuccédent  les  tendres  ca- 
jdks  du  Mari,  &  elle  réûfte  égale- 
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ment  à  ces  différentes  fortes  d'attaqne^^ 
Il  eft  vrai  qu'il  y  auroit  plus  de  fujet  d'et 
pérer  quelque  chofe  des  raîfonnemeDs 
des  Dofteurs  ,  que  des  agréitiens  du 
Mari  ;  c  eft  une  figure  qui  la  raffermi- 
roit  dans  fa  réfolution ,  quand  la  Théo- 
logie Tauroit-ébranlée.  Il  fe  rend  le 
plus  aimable  qu'il  peut  ;  le  Baigneur 
&  le  Parfumeur  ont  bien  travaillé  fur  fa 
perfonne,  comme  les  Dodeurs  fur  l'ef- 
prit  de  Madame,  &  rien  n'a  encore  réuf- 
fu  Au  moins  a-t-il  cela  de  bon  qu'il  ne 
fe  décourage  point ,  mais  je  doute  que 
Ton  puifle  autant  efpérer  ae  la  confian- 
ce d  un  Mari  que  de  celle  d'un  Amant. 
Ce  qu'il  a  de  plus  qu'un  Amant ,  c  eft- 
à-dirc ,  un  certain  droit  à  ce  qu'il  de- 
mande 9  eft  juftement  ce  qui  lui  fai( 
tort  ;  il  obtiendroit  plus  ajfément  ce  qui 
De  lui  feroit  nullement  dû.  A  cela  près, 
ne  feroit-il  pas  heureux  de  fe  trouver 
engagé  dans  une  entreprife  d'amour, 
au  lieu  de  languir  dans  un  frpid  &  tim* 
quille  mariage  f 
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AU   M  ES  M  E. 
Lettre    XXX. 


L  faut  que  je  vous  avoue  le  mau- 
vais fuccès  d'un  artifice  que  j'avois  pra-^ 
tiqué  à  l'égard  de  ma  Nièce  pour  la 
réduire  à  fon  devoir.    Nous  favions 
quelle  devoir  aller  confulter  un  cer- 
tain Aftrologue  Italien,  dont  une  Fem- 
me de  fes  amies  lui  avoir  parlé.  Je  crus 
qu'il  ne  feroit  pas  mauvais  de  prendre 
les  devans  auprès  de  lui ,  pour  lui  faire 
dire  ce  qui  nous  convîendroit.  J'allai 
donc  trouver  le  Charlatan ,  qui  d'abord 
me  protefta  fort  qu'il  ne  airoit  rien 
qu'il  ne  l'eût  vu  dans  les  Aftres  ;  mais 
une  petite  gratification  que  je  lui  offris 
le  fit  réfoudre  à  altérer  un  peu  le  texte 
à  Tendroit  où.  le  grand  Livre  du  Ciel 
traite  de  la  deftinée  de  ma  Nièce.  Com- 
me elle  a  de  l'efprit ,  je  m^'imaginai  qu'il 
falloit  la  tromper  avec  adreffe  >  &  je  dis 
àl'Aftrologue  de  lui  prédire  qu'auuré- 
ment  elle  auroit  beaucoup  d'Enfans. 
Je  prétendois  que  fur  cette  fauffe  Pré- 
Tome  L  T  t 
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didioti  elledéfefpérâtde.pouvoîrtocH 
jours  réfifter  à  fon  Mari ,  &  fe  fournît 
aux  ordres  du  Deftir>  ;  maïs  elle  a  pris 
lachofe  tout  autrement  que  je  n'avois 
prévu.  Elle  a  dit ,  j'aurai  des  Enfans , 
ce  ne  fera'  pas  afTurément  dé  cet  hom- 
me-ci ;  j'en  aurai  beaucoup  ,  je  ferai 
donc  bientôt  veuve  ,  &  de-Ià  cIFe  a 
conclu  qu'elle  n  avoir  pas  encore  long- 
temps à  combattre  &  a  fe  défendre,  de 
éft  devenue  d'une  opiniâtreté  plus  in- 
vincible que  jamais.  Cela  même  lui 
fournit  une  réponfe  pour  ceux  qui  la 
prennent  du  côté  de  la  confciencc,  car 
elle  les  aflure  qu'elle  fera  quelque  jour 
pénitence  de  fon  péché  ;  &  quanci  on 
lui'  repréfente  que  peut  être  elle  j 
mourra,  puifqu'elle  peut  mourir  avant 
fon  Marî,  elle  ne  fait  que  fourire  avec 
tin  certain  air  de  confiance  fondé  fur 
les  Aftres*  Cette  pénirence  qu'elle  ferai 
avec  un  fécond  Mari  lui  plaît  fort.  Se 
elle  a  Tame  aflës  bonne  pour  avoir 
beaucoup  d'envie  d'être  bien'^ôt  en 
état  défaire  fon  falut.  Soyésfûr  qiiefe* 
Ion  fon  compte  fa  converfion  fera  très- 
fincere  ,  &  qu'il  n'y  aura  rien  qu'elle 
ne  faffe  pour  la  rendre  irréprochable» 
Elle  m'a  coofié  k  prédiftion ,  &  je  lui  aï 
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avoué  pourTcn  défabufer,  que  f  en  étoi^ 
raureur ,  je  le  lui  ai  fiait  dire  par  rAflro- 
logue  même;  elle  croit  qu'où  lui  veut 
faire  pi^endre  fe  change  ,  &  s'eiv  tient 
avec  une  grande  foi  au  premier  rapport 
ÔQS  Aftr€s._  Lé  pauvre  IVtairi  n.e  fait  plus 
o"ù  il  en  eft ,  &  je  crois  qu'il  ira  bientôt 
côtifiilter  at^ffi  qjûélque  Devin  fur  la  ré- 
bellion dé  fa  Femme.  Le  Ciei  &  les  Ea-^ 
fers  efitcndront  pariei'  de  cette  affaire-- 
Ià,je  ne  fai pas  comment îlsla prendronij 
il  eft  certain  que  fur  1*  Terre  on  n  ea 
feroit  quafi  que  rire.  Les.Maris  font  ri- 
dicules ,  fans  qu'il  y  ait  de  leut  faute  ^i 
dès  qu'il  plaît  à  leurs  Fe.mîi>es  qu'fe  le 
foîent.  En  voici  une  opi  dèshp^ore  Iq 
fieh  par  excès  .de  cbaiteté  r  inventio*i 
toute  nouvelle.  Ne  croyés- vous  pas  que 
ce  font  les  Femmes ,,  qui  pour  fe  venger 
de  certaines  loix  incommodes  qui  leur 
ent  été  împofécfi:  par  les  Hommes ,  en^ 
ont  fait  d  autres  par  lef^utdlçsc^lestrant» 

Êortent  ftir  les  Jdtàmmes  Jç  riçfenrfe^.  ck^ 
îurs  propues  aflian$  f 
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AU      M  E  S  M  E. 
Lettre    XXXL 


Tfl  unefource  d'événemensr  pfsrH 
fans  que  le  mariage  de  ma  Nréce.  Elle 
a  cté  prife  de  vapeurs  cruelles  cj*ti  lui 
font  même  avoir  des  vifions  très-défa- 
gréables  ,  comme  des  Têtes  de  mort , 
&  des  Cercueils  ;  tous  les  Médecins 
qu'elle  a  confultés  lai  ont  ordonné  fon 
Mari.  Elle  a  d'abord  rejette  Tordon- 
Daiice  bien  loin,  &  a  ditqu'abfolumenc 
on  lui  trouvât  ouelqu  autre  remède* 
Nous  lui  avons  tait  comprendre  qu'il 
n'y  en  avoit  point ,  qu'il  ne  falloit  pas^ 
^'attendre  qu  une  Médecine  fût  agréa- 
ble ,  &  que  le  dégoût  même  quelle 
caufqit  étoit  une  marque  du  bon  effet 
qu'elle  devoit  produire.  Pour  moi  je 
lui  offris  les  foins  Se  les  hommages^ 
d'un  Amant  après  ceux  de  fon  Mari, 
comme  on  a  coutume  de  prendre  un 
petit  morceau  de  fucre  après  une  Mé- 
decine pour  en  perdre  promptement 
le  goûtf  Lt^  vapeurs  qui  redoub^oient 


G  A  L  A  KT  :e  s.     .501 

tent  fortifié  nos  raifonnemens  ;  &  enfin 
après  deux  ans  de  mariage,  eft  venue  la 
nuit  des  Noces.  Le  Mari  ne  fe  fent  pas 
de  joie ,  trop  heureux  d'avoir  été  pris 
en  Médecine ,  &  par  l'ordonnance  cie  la 
Faculté.  Tout  ce  qui  le  fâche ,  c'eft  qu'il 
€ft  un  trop  bon  remède ,  &  que  les  va- 
peurs ont  ceffé  trop  tôt  ;  il  craint  de 
n'être  plus  néceflaire ,  &  je  foupçonne 
que  l'autre  jour  il  s'informa  férieufement 
à  un  habile  Médecin,  s'il  n'y  avoit^oint 
quelque  fecret  pour  donner  dc5  vapeurs 
aux  gens  qui  n'en  ont  point  ;  je  m'en 
éclaircirai.  La  petite  Femme  de  fon  côté 
eft  honteufe  d  être  guérie ,  elle  a  pref- 
que regret  à  la  malaaie  qu  elle  n'a  plus» 
&  elle  ne  feroit  pas  fâchée  d'avoir  à  re- 
procher à  fon  Mari  qu'il  ne  lui  auroic 
lervi  de  rien;  c'eft  peut-être ulie  chofe 
dont  elle  eft  incommodée  que  dt^l^ 
voir  en  état  de  triompher  de  fes  fuccès , 
&  de  faire  l'important.  De  toutes  les 
vifions  déplaifantcs  qu'elle  avoit ,  il  ne 
lui  eft  refté  que  celle  de  ce  Mari ,  cui  • 
malheureufement  eft  plus  fixe  que  celles 

au  elle  avoit  dans  fes  vapeurs,  &  plus 
ifficile  à  chafTer.Cependant  ellefe  croit 
déjà  gfofi^ ,  &  faifant  réflexion  fur  fon 

ftvanture  >  file  a  cpugu  une  plgs  haute 
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cftime  qw  jamais  pour  fon  A 
Luiavoir  prédît  qu'elle  auroît  beaucoup 
d'enfans,  fans  lui  prédire  le  veuvage  E 
Cela  eft  merveilleux  ;  car  dans  les  dif- 
pofitions  où  elle  étoit ,  il  n'y  avoit  nulle 
apparence,  &  fans  toutes  ets  Têtes  de 
mort  &  CCS  Enterremens  qu'elle  voyoity 
jamais  fon  Mari  ne  lui  eût  été  rreo.  Eft- 
il  poffible  que  les  Aflres  en  lâchent  tant  ? 
Elle  voit  bien  qtre  je  la  trompois  en  lui 
foutenant  que  j'étois  lauteur  de  la  pré* 
didion,  cSç  j'en  conviens  préfentement 
pour  le  bien  de  la  chofc,  Affiirément:  ^ 
elle  va  fe  rendre  aux  Etoiles  &  à  fo» 
Mari,  il  faut  bien  avoir  des.  Enfans  pour 
contenter  les  Aftrcs  qui  le  veulent.  Elle 
difoit  Tautre  jour  à  une  die  (ts  Amies  jr 
en  lui  vantant  fon  Aftrofoguc  rqu'il  n'y 
avoit  point  d'incrédulité  gni  put  tenir 
contre  les  choies  particulières  &  hors; 
de  toute  apparence  qu'il  Im  avoit  pré^ 
dites.  Que  cela  £c  répande,  ii  a  en  iaui. 
pas  davantage  pour  reni^erfer  deux  oc- 
trois cens  tètes.de  FemoBes,  .&  &ite  la. 
fortune  d'un  Charlataa,.  qsiin'y  aurar: 
contribué  que  par  utae  fraffeté  qu'e^Iuf 
afuggérée» 


:.  ,:; 
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A  MONSIEUR  de  L.„ 


J 


Lettre    XXXIL 


E  vous  aï  promis  de  vous  appren- 
dre des  nouvelles  du  Mariage  de  R  . . . 
Je  ne  fai  fi  féroîs  pré  venu  ,  cS;  fi  je  me 
fuis  figuré  qu'il  étoît  elFeftivcm^t 
comme  je  croyoîs  qu  if  dût  être ,  mais 
je  l'ai  trouvé  embarraffé ,  &  prefque 
honteux  d'être  marré  ;  il  a  raifon  ,  il 
perd  toute  la  gloire  des  bravades  qu'il 
avpît  faites  fur  le  chapitre  d^s  Fem- 
mes ,  &  d'une  infinité  de  plaifanteries 
u'il  a  voit  débitées  contre  le  Mariage» 
1  nous  en  a  voulu  faire  encore  quel- 
ûU*es-unes ,  mais  de  )bonne  foi  il  les  a 
fait;es  de  fi  mauvaife  grâce ,  &  d^un  ton 
fi  humilié,  que  nous  avons  eu  prtié  de 
lui.  Le  voilà  convaincu  d'être  fragile  , 
&  plus  fragile  qu'an  autre  ;  il  ruine  fa 
fortune  pour  une  petite  figure  ,  jolie  à 
la  vérité ,  mais  qui  n'en  aura  peur-être 
pas  grande  recônnoifi&nce.  Pourquoi 
aufli  déclamer  contre  les  Femmes  avant 
foixantcans?  Encore  feroit-çe  de  bori^ 


î 
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ne  heure.  Pourquoi  faire  profeffion  cfé 
ne  les  edimer  pas  quand-  on  fent  Qu'on 
les  peut  aimer  f  Ce  n  eft  pas  par  1  efti- 
ma  qu  on  y  eft  pris  ordinairement  ^  il 
ne  leur  importe  pas  beaucoup  fi  les  ré- 
flexions qu'on  fait  leur  font  contrai- 
res, pourvu  que  le  tempérament  de  ^ 
ces  Raifonneurs-là  leur  foit  favorable»^ 
Si  f  étois  en  la  place  de  R  ...  &  que  je 
me  fuile  autant  engagé  d'honneur  que 
lui  à  ne  me  point  marier  ^  je  haïrois 
bifti  une  jolie  perfonne  de  l'avoir  épou- 
féc»  La  condition  du  pauvre  R. •.c(ï 
d'autant  plus  fàcheufe  ,  qw'afîn  qu'if 
puifle  fe  fauver  à  l'égard  du  Public  ,  il 
taut  que  la  Dame  foit  une  Héroïne  en 
toutes  Êiçons*  Elle  a  de  la  beauté ,  mais 
il  lui  faut  encore  bien  de  Tefprit  ;  il  n'en 
fera  pas  quitte  comme  les  autres  pour 
n'être  deshonoré  que  quand  elle  aura 
des  galanteries  ^il  le  fera  même  fi  elle  n'a 

Eas  de  fefprit  comme. un  Ange  y  Se  fon 
onneut  j  eft  également  intércfle.  Je  fe- 
rois  bien  fâché  Jêtre  obligé  à  garantit 
tant  de  perfeâions/,  dans  une  Femme» 
Auflî  le  même  chagrin  où  feroit  un  autre 
qui  apprendroit  dé  la  fienne  quelque  hif- 
toire  peu  agréable ,  il  l'a  quand  il  n'en- 

;eQd  pas  louer  Madame  de  R  ••  r  au- 
tant 
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tantquilvcmdroic.  Cohnoillës-vous ua 
homme  plus  mari  éque  celui-là  f  S'il  faut 
qu'elle  regarde  d'un  œiLde  pitié  quel- 
qu'un des  Amans  qu  elle  ne  manquera^ 
pas  d'avoir ,  quel  ridicule  pour  le  Mari  9 
double ,  triple  ,  centuple  du  ridicule 
compiun  I  Quelle  grêle  de  plaifante*- 
ries  !  Je  frémis  de  la  ûtuation  où  îl  eft# 
Mon  cher  Ami ,  ne  perdons  jamais  le 
refped  pour  les  Femmes  en  général  ^ 
ni  pour  1^  mariage ,  ni  pour  toutes  les 
chofes  aufquelles  elles  peuvent  s'inté- 
refler.  Nous  fommes  trop  expofés  à  leur 
vengeance. 


e 
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Lettre    XXXIII; 


Oyons  fi  -vous  ne  prendrés  point 
pour  une  Fable  ce  que  je  vais  vous  con- 
ter. Un  homme  dont  la  Femme  a  voie 
quelques  galanteries  »  devint  cruelle- 
ment goûteux  ,  Se  un  beau  jour  il  lui 
pai^a  a  peu  piès  en  ces  termes  :  Vous 
Jû3fés  ,   madame  j  qut  je  fuis  affés  café  à 

7m£  L  V  V 
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mur  y  mais  c^tfi  m  quoi  je  Vax  été  davantage, 
yottsjugés  bien  que  foi  dâ  pmr  ce  qui  fi  pt^ 
fiât  entre  pcui  »  &r  tds  Cr  tds  ^  qu'A  lui 
oonunsL  Ah  !  MonfitwTy  s'écria  la  Da- 
fne  en  roogiflâiit  9  àc  d'un  air  £3rt  em* 
barcaffi^  m  vous  a  fait  de  mauvais  rapports, 
léoiffis-nm  dite ,  œprit^il  avec  le  flegme 
que  TOUS  voyés  a  Augufle  dans  cette 
belle  Scène  qu  il  a  avec  Ciona  au  com- 
mencement du  cinquième  Aâe  9  &  en 
effet  celle-ci  y  refiëmble  affi^  Jefiii 
^nc  touu  votre  hiftoire ,  fy  joue  un  perfin- 
n^ge  ajfés  ecnjidérablepour  la  [avoir ,  ce  rCefi 
pas  là  de  quoi  il  ejl  queJHon*  Jufqu^â  préfint 
vous  avis  faivi  le  grand  chemin  des  jeunes 
Femmes  ^  je  ne  le  trouve  pas  étrange  ,  je  ni  y 
itou  bien  attendu.  AJais  vous  faijiés  grâce  à 
vos  Amans  lorfque  vous  aviés  un  mari  qui 
m  leur  eût  pm-itre  cidéfitr  rien  sj^ne  dou^ 
te  pas  que  vous  ne  Uur  ayis  fait  valoir  cette 
préférence  que  vc^  leur  hnaiés ,  &  que  vous 
ri  ayis  eu  Vart  de  mettre  dans  vos  faveurs  wt 
certain  air  de  dignité  qui  vous  attira  tbu^ 
jours  de  la  conJidéraMn.  Maintenant  ada  ne 
Je  peut  plus ,  me  voîd  accablé  des  goûtes ,  vos 
Amans  croiront  vous  être  nécejjaires ,  vous 
rCavés  plus  de  Mari  dont  vous  leur  pulffiés, 
faire  un  facrifice,  ils  vous  manqueront  de  r^r 
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féU  \  yU  vous  trMerom  comme  la  femme  d^um 
gotaeux ,  je  ne  faurois  vous  en  (tire  davantA* 
ge.  Songé-y ,  vous  rompras  ces  fortes  de  com^ 
merces  j  Ji  vous  nfen  croyés ,  ils  ne  vous  con^ 
yïmnentplus.  Le  confed  que  je  vous  donne  ne 
peut  jamais  être  plus  déflntereffe;  je  fuis  gou-^ 
teiix ,  je  ne  prens  plus  de  part  aux  affaires  de 
ce  monde.  E!le  voulut  répondre  &  nier 
encore  ,  mais  îl  n  en  fk  que  rire  ,  Se 
renvoya  penfer  bîçn  fifrieufement  à 
ce  qu'il  lui  a  voit  dit.  Savés-voujS  ce 

3ui  en  eft  arrivé  f  On  a  honnêtement 
onné  congé  à  tous  ces  bea^  Mef- 
iîeurs  9  qui  avoient  pris  d  autres  efpé- 
rances ,  &  efFeftivement  je  crois  que 
c'eft  ici  pour  la  première  fois  que  la 
goûte  d'un  Mari  a  vuidé  la  Maifon 
d'Amans  ;  félon  les  apparences ,  il  en  aU 
loit  pleuvoir  dans  ceHe-ià.  Voilà  de 
ces  événemens  qu'il  eft  împoflible  de 
deviner.  Les  intéreffés  ne  lèfuITentpas 
avîfés  de  faire  dts  vœux  pour  la  fanté 
de  ce  Mari  ;  elle  leur  étoit  pourtant  né- 
cei&ire.  Si  vous  me  demandés  comb- 
inent j'aî  fû  cette  âvanture ,  îl  eft  cer^ 
tain  que  dans  un  Roman  f  en  ferois 
quitte  pour  mettre  quelqu'un  derrière 
la  tapiuerie  ;  mais  ^  quand  je  vous  ver- 
rai» je  vous  dirai  quelque  chofe  de 

V  V  ij 
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fseiUeiir  que  je  ne  veux  pas  voua  écxl^ 
ne*  Je  ne  fai  quel  effet  cela  fera  fur 
vous  ;  pour  moi  j'admire  le  bon  fens 
«xtraordînaire  xlu  Mari,  Tant  qu$  fa 
Femme  n  a  eu  à  fon  égard  que  les  fono 
tions  de  Femme»  il  a  ibuffiert  au  ell^  (iè 
foie  partagée  9  elle  n  en  valoît  pas 
moins  ;  mais  il  devient  infirme  .  il  a 
jbefpin  que  ia  Femme  devienne  fà  Gar** 
dre  ;  un^  Garde  ne  fait  pas  biea  fon  de- 
voir 9  fi  elle  eft  partagée  ;  il  trouve 
moyen  de  jouir  feu}  de  fa  Femme  lorf- 
qu  il  la  réduit  à  prendre  cette  qualité. 
11  s'en  reflaifity  non  par  le  caprice  or- 
dinaire de  la  jaloufie ,  mais  par  de  très* 
folides  raifons  qu  il  feroit  a  fouhaitec 
^ue  tous  les  Maris  entendifient  pour 
enlever  leurs  Femmes  au  monde  £a« 
lant.  On  ferait  affés  équitable  pourTes, 
leyr  céder  quan^  ils  ^urpient  ces  rai»: 
ipns  à  dire , .  mais  ipn  vprité  on  ne  peut 
pas  fe  rendre  à  celles  qui  (es  font  agir, 

rdinairemept  ;  auffi  j       '    '  '^' 

expérience  f  quonn 

egarct  A  l'heure  qu 
<^ont  je  vous  parle  paffe  les  joprnées 
au  chevet  du  Ut  de  fon  Mari  ,  ^Sc  j'ai 
conçu  une  telle  eftime  pour  lui,  que  je 
crois  qm'iifç  fait  çoptçr  par  1^  Pe|le  l.Ç5 


ipà^tlcularités  de  fes  amours  i  &  qu'il 
s'en  réjouit  avec  elle* 

J  MONSIEUR  DES.., 

V 

Leïi'ré    XX5tIV. 

T 

J  E  m'étonne  que  vous  foyés  furprî^ 
de  n^a  rupture  avec  Madame, d'H... 
Vous  de  fongés  donc  point  à  rhôrribïe 
infidélité  qu  elle  m'a  faite  ,^  tous  nô 
fongés  point  qu'elle  s'eft  itiife  dans  le 
Jeu,  Cette  maudite  Baflette  eft  venue 
pour  achever  de  dépeupler  l'Empire 
de  TAmour  qui  étoit  aéja  eu  affés  mau- 
vais état  î  c'eft  le  plus  grand  fléau*  que 
la  colère  célcfte  lui  pût  envoyer.  Com-^ 
bien  de  gens  quiavoient  réfifté  à  la  ma- 
ladie de  l'Hombre ,  font  emportés  par 
la  Baflette  ?  Madame  d'H . .  •  eft  mal- 
heureufement  de  ce  nombre.  Dès  que 
ce  Jeu  parut ,  mon  amour  s'allarma  j 
car  les  Amans  ,  comme  vous  favés  , 
Tont  bien  délicats.  J'eus  des  prcfl^entî- 
menis  funeftes ,  je  priai  la  Dame  de  me 
faire  des  fermens  qui  me  rafluraflenr 
fur  la  Blette  ,   je  lui  fis  prononcer 

y  V  iij 
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contre  elle  de$  malédiâions  qot  mas 
feroient  drefler  les  cheveux  à  la  tête  f 
fi  f  ofois  vous  les  répéter  ;  &  huit  jours 
après^  la  voilà  qui  prend  pour  la  Baffetr 
te  une  paflion  démefuree  ;  on  ne  la 
trouve  plus  que  dans  un  Cercle  infer- 
nal ,  où  une  douzaine  de  Démons ,  Se 
autant  de  Furies  avec  un  vifage  enflam- 
mé &  des  yeux  ardens  ,  font  attentif 
à  une  efpéce  d'opération  magique  qui 
sj  paiSe  devant  eux  ;  ny  eût-il  que  la 
laideur  dont  elle  va  être ,  il  auroit  bicQ 
fallu  l'abandonner.  Vous  ne  reconnoî- 
triés  pas  fon  teint  qu'elle  avoit  fi  beau^ 
Quinze  jours  de  Baffette  Font  plus 
brouillé  ,  &  y  ont  fait  entrer  plus  de 
j[aune  que  n'auroient  fait  quinze  En- 
fans,  ou  quinze  années  ,  &  ce  Jeu-là 
peut  être  appelle  l'Art  de  vieillir  en  peu 
de  temps.  Tai  été  la  voir  à  des  heures  où 
je  n  avois  point  à  craindre  la  Baffette 
chés  elle  ;  elle  étoit  feule  effeftivemenr, 
mais  elle  avoit  des  Jeux  de  Baflètte  de- 
vant elle  ,  &  méditoit  profondément 
fur  la  fuite  àts  Cartes.  Elle  me  regar- 
doit  d'une  vue  égarée  ,  &  il  ne  fortoit 
de  fa  bouche  que  des  Alpiou ,  &  de$ 
feptb'  levai  quels  mots  en  amour  !  Ju- 
gés s'il  y  auroit  une  conîlaace  qui  pût 
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être  à  Tëpreuve  de  tout  cela;  j'auroii 
mieux*  aimé  que  Ton  iti'eût  donné  un 
Rival  que  f  aurois  fait  enrager  en  cent 
manières  ;  mais<:omhieQt  me  venger  de 
ïa  Biflette  f  II  lui  faut  céder  ce  que 
j'aime  ,  fans  efpérer  de  m'en  pouvoir 
feflentin  Voilà  ce  qu^il  y  a  de  plus 
çrucl  ail  iwmde.  Tout  ce  que  je  puis 
faire ,  eft  de  prendre  pour  mon  Rival 
un  cei'tain  homme  d  aflesmativaife  mine 
jufqu'à  préfent  inconnu  >  qui  veut  tailr 
ier  chés  Madame  d'H . .  •  &  qui  en  re^ 
çoit  tous  les  matins  des  Billets ,  par  lef-^ 
quels  elle  s'aflure  de  lui  pour  i  après- 
qînée.  Il  eft  bien  fâcheux  a  avoir  à  pren- 
dre cet  homme-là  pour  fon  Rival.  Mais 
enfin  ceft  toujours  quelqu'un  à  qui 
on  peut  faire  un  tour  quand  on  fera  de 
mauvaife  humeur  >  &  cela  vaut  mieux 
que  rien. 


^ 
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AU      M  E  S  M  E. 
Lettre    XXXV/ 

J  E  fuis  vengé  de  Madame  cfH.^; 
fîle  a  fait  de  grofles  pertes  qui*  Fout 
«puîfée  ,  &  même  elle  s'eft  fi  bien 
échauffée  la  poitrine  au  Jeu  »  que  /on 
Médecin  vient  de  la  condxRnner  au  lait 
d'Aneffe.  Malade  &  fans^  argent ,  elle 
fonge  à  me  rappeller ,  fa  maifon  eft 
devenue  fort  tranquille ,  >Sc  fi  je  veux , 
les  deux  perfonnes  qjii  y  feront  les  plus 
aflldues ,  feront  rAnefle  le  matin  j  ôc 
moi  le  foir.  Mais  je  délibère  quelque- 
fois fi^  je  dois  renouer  ;  c*eft  une  tête 
C[ui  a  toi»rné  dès  que  la  Baflette  seft 
préfentée  à  elle ,  elle  m'a  pianté  là 
avec  une  légèreté  &  une  promptitude 
merveilleufe  ;  &  û-je  lui  retrouve  plus 
de  calme  dans  TeTprît ,  elle  le  doit  à 
TAneflè.  En  vérité  je  fuis  fort  bleffé 
de  cette  idée-là*  Elle  fût  donc  deve- 
nue tout-à- fait  folle ,  s  il  n'y  eût  point 
eu  d'Anefles  au  rtionde.  Pour  fa  beau- 
té >  il  eit  certain  que  fans  leur  fecours> 
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t'en  étoit  fait.  J'aurois  affés  d'inclina- 
tion à  attendre  qu'elle  fe  fût  entièrement 
rétablie ,  &  que  le  lait  de  cette  pauvre 
Bête  fe  fût  changé  aux  lis  &  aux  rofes 
dont  fe  compore  le  vîfage d'une  Déefle ; 
mais  s'il  faut  qu'elle  fe  chagrine  de  ce 
que  je  ne  retourne  pas  vers  elle  au 
prejBier  ordre,  le  lait  d'A nèfle  ne  lui 
profitera  point  ;  ainfi  je  crois  après  tout 
que  ce  fera  bien  fait  de  travailler  à  la 
remettre  de  concert  avec  ce  charitable 
Animal ,  qui  n'y  a  pas  tant  d'intérêt  tiue 
moi.  Si  nos  foins  rcuffilTent,  elle  rede- 
viendra fort  aimable  ,  fur-tout  quand 
les  idées  douces  de  l'amour  auront  re- 
pris leur  place  dans  fon  efprit ,  &  en 
auront  chaffé  l'agitation  ridicule  que  la 
BaiTette  y  produifoit.  , 


A  MADEMOISELLE  D'HER... 

Lettre    XXXVI. 

J  'Apprens  que  vous  êtes  bien  cmbar- 
raflee ,  ma  chère  Coafine ,  &  que  vous 
n'avés  guère  de  fujet  de  l'être.  Où  efl, 
je  vous  prie,  la  difficulté  l  M.  le  Mar- 
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quis  de  la  F  .#.  \"eut  vous  époufer  fé-» 
crettemeat  ,  &  votre  vertu  ne  s'ae-* 
commode  pas  de   ce  parti-là.  Vous 
voùdriés  qu  îl  y  eût  trois  Bans  pconon-^ 
ces  haot  Se  clair ,  e&fuite  des  Fiançail- 
Jes  dans  les  formes ,  &  puis  des  Nocetf 
où  tous  les  Patent  viflffent  dire  des  fb- 
tîfes  ;  ma  foi ,  je  crois  que  vous  spus^ 
moqués.  Il  y  a  bien  d'honnêtes  rcr- 
fonnes  qui  Je  marient  fur  une  fimpic 
promeffe  ,  quelquefois  fur  iî^s  Lettres 
afles  fujettes  à  interprétatian ,  quekmear 
fois  fur  rien ,  à  la  manière  de  l'Age 
d'or ,  où  Ion  ne  fa  voit  ni  lire  ni  écrre 
rc  y  &  où  il  fallort  bien  que  Von  fe 
paflat  de  Contrat.  Four  vous,  vous  au -«^ 
rés  Contrat  &  Prêtre  j  que  vous  feue- 
il  davantage  ?  Si  l'afFaipe  me.regardoit , 
e  trouveroîs  que  c'en  feroit  trop.  Vou-r'' 
cs-vçus  que  la  cérémonie  ,  pour  être 
dans  toute  fon  étendue  ,  mette  en  pp- 
ril  dï^  mille  livres  de  rentes  ,  qu'il  en 
coûteroit  à  Monlieur  de  la  F  .  • .  à  qui 
fa  vieille  folle  de  Tante  »  qui  vous  hait 
à  la  mort,  pourra  jouer  un  tour,  fi  elle 
fait  qu  il  vous  ait  époufée  ?  Ceft  un 
raffinement  de  vertu  bien  furprcnante 
que  d'avoir  peur  d'un  Mariage  fecret  j 
&;  au;  contraire  »  avec,  cette  vertu  quç 


• 


Irous  avés ,  vous  ne  devriés  jamais  vous 
réfoudre  à.  être  timpaniféc  trois  fois  de 
fuite  à  haute  voix  dans  une  Eglife ,  où 
Ton  apprendroit  à  tout  le  monde  qu'en 
tel  temps  vous  rendriés  Morifieur  tel 
jrnaître  de  votre  perfonne.  Comment 
pourriés*vous  vous  montrer  aprèscela  f 
Cômmefit  foutenir  les  regaras  des  hon- 
nêtes Gens  ,  qui  faur oient  à  point 
nommé  les  aftîons  libertines  que  vous 
auriés  deflein  de  faire ,  ou  que  vous  au- 
nes Élites  ?  Ayés  plus  de  pudeur  ,  ma 
chère  Confine  ,  vous  ne  favés  peut- 
être  pas  de  quoi  il  elt  queftion ,  &  de- 
là vient  que  vous  auriés  tant  d'envie 
de  n'en  pas  faire  miftere  ;  mais  fi  vous 
le  fayiés  une  fois  ,  je  ne  crois  pas  que 
vous  voulufllés  que  perfonne  voqs  en 
crût  capable  ;  fur-tout  je  ne  crois  pas 
que  vous  en  pufliés  faire  la  confidence 
à  un  perfonnage  auflî  vénérable  qu'un 
Prêtre  ,  vous  ne  la  fériés  fans  doute 
qu'à  MonCeur  le  Marquis ,  parce  qu'il 
feroit  l'homme  du  monde  k  mieux  dif- 

Çofé  à  vous  pardonner  vos  foiblefles. 
'rouvés  donc  bon  que  Ion  vous  rc- 
^Irefle  un  peu  fur  cela ,  &  qu'on  ne  vous 
permette  pas  l'effronterie  que  vous 
Foudriés  avoir  d'être  mariée  au  vu  & 
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au  £u  de  tout  le  inonde.  Vous  fcféd 
Madame  de  la  F  ...  &  on  vous  appela 
lera  Mademoifelfe  d'Her . . .  Vous  fê- 
tés encore  de  TaimaHc  troup^e  des  Fii- 
Jes,  qui  paroîtront  vos  pareilles ,  &le 
feront  peut-être.  Vous  pourrés  n'en- 
tendre point  certaines  chofes  que  dcsr 
îndifcrcts  difent  quelquefois  ,  &  il  vous 
fera  permis  d'en  rougir  ;  au  lieu  que  ff 
votre  Mariage  étoit  déclaré ,  il  fau-^ 
droit  qiie  vouy  prifEcs  un  air  un  peu: 
moins  innocent  &  plus  capable  j  en- 
fin vous  cdnferverés  toutes  les  minau- 
deries de  Fille ,  cefa  fera  délicieux  pour 
vous,  car  naturellement  la  pudeur  ar- 
me beaucoup  les  petites  raçons^ ,  3c 
comment  ne  les  aimeroit*elle  pas  ?  Oa 
dit  qu'afles  fouvent  elle  leur  doit  tous 
ce  quefle  eft.  Vous  pourrés  tes  mettre 
en  ufage  à  Fégard  de  Monfieur  de  la 
F . . .  même  vous  ferés  une  dcmi-Fillc 
pour  lui;  &  tant  que  vous  ne  porterez 
pas  fon  nom ,  il  vous  reliera  quelque 
forte  de  droit  d'être  un  peu  plus  corn- 
pofée  8c  plus  réfervée  à   fon  égarcL 
Voilà  des  ragoûts  de  vertu  que  je  vous 
propofe,  qui  affurément  doivent' vouif 
tenter.  Ma  chère  Parente  ,  ce^qui  dé- 
cide TafFaire  bien  plus  folixfcméat ,  c'cft 
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la  futceflion  de  la  vieille  Tante  qu'il 
faut  conferver;  vous  aurés  dix  mille 
livrés  de  rentes  de  plus  ,  pour  ne  point 
porter  pendant  quelque  ^emps  le  nom 
de  Marquifce  de  la  F.*,  quoique  vous 
en  faffiés  les  fondions.  Je  crois ,  Dieu 
me  pardonne  ,  que  d'autres  accepte^ 
roient  ce  parti ,  même  à  condition  de 
faire  toute  leur  vie  les  fondions  de  Mar- 
quife  de  J*  F.a.  fans  en  porter  jamais 
le  nom 


S 


A    LA    M  E  S  M  E. 
Lettre   XXXVIL 


Ans  mentir,  ma  chère  Parente ,  Je. 
vous  tiens  trop  heureufe  dans  votre 
peti  Mariage  clandeftinl  De  l'humeur 
dont  vous  êtes  a  vous  n'aurié^'amais 
xâté  de  la  galanterie ,  &  en  vd||P  pouri 
tant  une ,  du  moins  façon  de  galante- 
rie ,  où  avec  toute;  votre  vertu  vous  ne 
laifles  pas  de  vous  trouver  embarquée.  . 
Vous  favés  de  xjuel  prix  &  de  quel 
agrément  eft  la  dî95çulté  de  fe  voir^  Se 
là  nécelhté  d'y  apporter  beaucoup  dé 


précaution.  Vous  avés  le  ptâifir  ée 
ccvoir  quelquefois  dans  votre  cham- 
bre un  homme  que  vous  avés  attendu 
toute  la  jourtfëe ,  que  vous  avés  quel- 
ouefois  craint  qui  ne  pût  fe  débarraf- 
1er  à^  obftacles  qu'il  rencontreroît ,  à 
qui  vous  avés  laiffé  une  porte  entr'ou- 
vertc  de  votre  propre  main  ;  Se  ce  qui 
me  paroît  charmant ,  un  homme  qui 
entre  fans  brait ,  qui  marche  douce- 
ment ,  ne  fait  pômt  le  Maître  de  la 
inaifon.  Ceft  être  née  coëffée  ,  que  de 
ne  fe  point  départir  de  cette  févere  fa- 
gefle  dont  vous  faîtes  profefEon ,  & 
d'éprouver  ces  fortes  de  délices  ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  raïTembler  tous  les  agré-- 
mens  de  la  vertu  &  du  libertinage. 
Craignes  feulement  que  la  vieille  Tante 
ne  meure  ,  il  vous  en  revicndroit  dix 
mille  livres  de  rentes ,  mais  dix  mille 
livres  de  rentes  ne  valent  pas  ce  que 
vous  i^driés ,  M.  le  Marquis  Se  vous  y 
en  ceflRt  d'être  contraints.  Le  Maria- 
ge clandeftin  eft  le  moins  Mariage  )  Se 
par  conféquent  le  meilleur  ;  vous  ne  fc- 
rés  que  trop  tôt  en  plein  Mariage ,  où 
vous  aurés  le  loifir  de  regretter  votre 

{)remier  état  :  alors  vous  connoîtrés  la 
anguêur  ^  l'ennui  >  les  bâillemens  récîr 


ffotpïcs  j  5c  tous  les  autres  fruits  dé 
entière  liberté ,  &  vous  voudrics  de 
tout  votre  cœur  avoir  reflufcitéla  vieil' 
îe  Tante.  Pourroit  -  elle  jamais  croire 
qu'elle  fût  fi  utile  à  une  perfonoe  qu'elle 
aime  aufli  peu  que  vous  ?  Elle  fe  pen-- 
droit  fi  elle  le  iavoit..  Je  fais  rciléxion 
fur  cela  qu'il  ne  faut  point  vieillir  ; 
quand  on  eft  vieux  ,  on  eft  toujours 
attrapé  par  les  jeunes  gens  de  quelque 
fnaniere  que  ce  foit.  Cette  pauvre  bon- 
ne Femme ,  [qui  ne  vous  veut  que  du 
inal ,  vous  fait  entrer  pendant  fa  vie 
dans  un  commerce  de  galanterie  dont 
vous  ne  ifîériteriés  pas  Tes  plaîfirs  ;  Se 
après  fa  mort,  pour<:ontinuer  to*ujours 
tl  être  votre  dupe ,  elle  vous  laifTera  diijc 
imille  livres  de  rentes.  La  voilà  bien. 


3t  j%1^ 
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j1  monsieur  le  MAKQJJIS 
DE  LA  F.., 


V 


Lettre   XX.XVIII. 


A 


Otrc  avanture»  Monfieur,  ou  plu- 
tôt celle  de  Madame  la  Marquife  de 
la  F . . .  eft  toute  des  plus  plaifantes  à 
mon  fens.  On  a  pris  tous  les  foins  & 
toutes  les  précautions  du  monde  pour 
cacher  une  grofleffe  ;  jamais  Fille  n  a 
plus  fouffert  que  ma  pauvre  Confine  ; 
enfin  la  Nourrice  eft  arrêtée ,  le  voya- 
ge fe  fait  à  la  Campagne  fous  des  pré- 
textes qui  avoient  épuifé  tout  votre 
efprit ,  &  vpilà  deux  Garçons  qui  vien- 
nent au  monde  ,  &  qui  déconcertent 
toutes  vos  mefures.  Il  font  tous  deux 
réfolus  de  féjourner  en  ce  monde-ci  ; 
une  feule  Nourrice  ne  leur  peut  fuffire  » 
&lanéceffité  d'en  trouver  une  fecondCf 
évente  le.fecret  ,dans  tout  le  Village; 
•  voilà  le  plus  burlefque  malheur  qui 
vous  pût  arriver.  Ne  déviés- vous  pas 
fonger  auffi  qu'un  Mariage  clandeftin 
n  eft  pas  comme  un  Mariage  ordinai- 

rea 


t€  5  &  que  les  Enfâtis  s'y  font  deux  à 
.  deUx  ?  Si  le  Roi  vouloit  beaucoup  peu- 
pler fon  Royaume ,  il  n  en  permettrorc 
pas  d'autres  ,  je  crois  même  qu  on  ne 
verroit  quafi  plus  naître  de  FHles;  vous 
n'en   aurés  apparemment   qu'après  la 
mort  de  Madame  votre-Tante ,  &  alors 
aiîfli  vous  n'aurés  qu'un   Enfant  à  la 
fois  ;  mais  jufque-là  il  faut  que  la  ver- 
tu du  Mariage  clandeflin  opère.  Vo- 
tre fecret  étant  en  péril  par  la  fécondi- 
té inefpérée  de  Madame  de  la  F  . . . 
vous  avés  parfaitement  bien  fait  de 
prendre  les  devants  auprès  de  Madame 
votre  Tante ,  &  de  lui  faire  dire  orfil 
étoit  arrivé  une  petite  avanture  à  Ma- 
demoifeUe  d'Her . . .  avec  le  Cheva-' 
lier .  .  •  Elle  croit  ce  conte  d'autant 
plus  aifément ,  qu'elle  hait  beaucoup  la 
Demoifelle;  &  étant  une  fois  préve- 
nue ,  elle  ne  lui  fera  de  fa  vie  l'honneur 
de  croire  qu'elle  pyifle  être  mariée  avec 
vous.  Il  n'y  a  que  la  pauvre  Marquife 
qui  efl:  à  plaindre  ;  il  faut  que  fa  pudeur 
le  faffe  bien  à  la  fatigue.  Mariage  clan- 
deflin 9  deux  Enfans  à  la  fois  ,  bruit 
d'une  galanterie  avec  le  Chevalier  •  .  - 
bruit  qui  fera  reçu  peut-être  chés  d^ 
certaines  gens  j  voilà  bien  àts  aâ^Q 
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à  foutenin  II  y  a  quelque  Démon  m^ 
licîeux  qui  en  veut  aux  perfonnes  qui  fe 
fe  piquent  de  fageflë  ;  c  eft  lui  qui  lui 
joue  ae  ces  fortes  de  tours-là  ;  il  eft  vrai 
auffi  qu  il^ft  fort  redouté ,  &  qu'on  ne 
$*expofe  guère  à  fa  colère.  Que  fert  à 
ina  Coafinc  toute  fa  prudence  ?  Ne  la 
yoilà-t-il  pas  deshonorée  pour  le  Cht- 
yalier .  • .  qui  n'y  a  pas  grande  part ,  & 
qui  pourtant ,  vain  comme  il  eft ,  aide- 
ra -de  tout  fon  pouvoir  à  ITiiftoire 
quand  il  viendra  a  la  favoir  ?  Si  j^étôis 
en  votre  place ,  je  cristindrois  que  par 
Texpéricnce ,  la  Marquife  de  îa  F ...  ne 
vînt  à  fe  dégoûter  de  la  vertu.  Il  eft 
vrai  pourtant  que  comme  c'cft  princi-^ 
paiement  à  elle  qu'elle  doit  votre  cœur» 
elle  aura  plus  de  peine  à  cefier  de 
raÎBicr» 


^ ..  <  «  ■  •  •   • 
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ji  MADEMOISELLE  D'HER... 
Letïke   XXXIX, 

y  Otrc  mari  fe  pUrint  de  vous ,  & 
très-féf ieufcment  sr  &  il  a  raifon.  Il  à\% 
que  vous  ne  joués  plus  bien  le  perfon- 
nage  de  Fille,  &  qu'il  eft  aifé  ae  s's^^ 
percevoir  que  vous  avés  eu  deux  En* 
îans  ;  qu'à  d'autres  qui  en  ont  bien  eu 
autant,  il  n'y  paroît  point  du  tout,  & 
qu'il  veut  vous  mettre  à  leur  école  poùc 
vous  apprendre,  à  vivre.  Je  vois  oicj;^ 
que  depuis  le  bruit  qui  a  couru  de  votre 
-avantilre  ,  vous  êtes  bien  aife  qu'on 
vous  croye  mariée  ;  mais  férieufement 

3ue  vous  importe  ?  Vous  n'avés  plus 
'honneur ,  c'eft  celui  de  votre  Mari ,, 
&dc-là  vient  qu'il  y  a  affés  de  Femmes, 
qui  ne  fe'mettent  en  peine  de  rkn ,  par- 
ce que  ce  qu'elles  font  eft  plus  fur  le 
compte  de  leurs  Maris ,  que  fur  le  leur^ 
Mais  on  ne  fait  fi  vous  en  avés  un.  On 
le  faura  quelque  jour  ;  &  en  attendant, 
fi  f  étois  en  votre  place ,  Je  prendr ois 
I^aîiii^  %  ;  jouk  des  ayant^es  d'oAÇi 

Xxij 
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réputation  dguteufe  i.à  entrer  égdJc^ 
ment  parmi  les  Femmes  de  bien  qoî 
vous  croiront  mariée ,  &  parmi  les  Co- 
quettes qui  ne  le  croiront  pas.  Vous 
(erés  de  ces  deux  mondes  différensf  fi 
vous  voulés ,  jufqu  à  la  déclaration  de 
votre  Mariage  ;  car  quand  vous  en  fe- 
fés  une  fois  venue  là,  &  que  vous  au- 
f  es  repris  tou?  les  dehors  de  la  vertu , 
les  Coquettes  ne  voudront  plus  de 
vous ,  &  affurément  vous  y  perdrés  j 
leur  monde  eft  le  plus  joli-  Si  vous  étiés 
charitable ,  vous  fongeriés  qvhk  Theure 
qu'il  eft  il  y  a  quelques  perfonnes  tçn- 
dres  &  fragiles  qui  fe  flattent  que  vous 
n'êtes  point  mariée,  &  qwi  fur  votre 
exemple  fe  eonfolent  d'aune  fécondité 
qui  n'a  peut-être  pas  été  fi  grande  que 
là  vôtre.  Ne  leur  enviés  point  cette  eon- 
folation ,  en  donnant  trop  à  entendre 
^ue  vous  êtes  la  Marquife  de  la  F  .^* 
on  le  croit  déjaafTés,  &  on  eft  afles  dîf- 

Îîofé  à  vous  rendre  )uftice.  Le  Cheval- 
ier... lui-même  r  à  qui  Monfieur  le 
Marquis  s'étoit  avifé  dé  donner  ïes^ 
deux  enfans ,  quoiqu'il  ait  été  d'abord 
affés  flatté  de  ce  bruit ,  &  qu'il  Fait  re- 
çu avec  toutela  modeftie  capable  de  le 

confirmer,  n'a  pourtant  ofé^^V  P^^ 


loog-temps  ;  il  a  fait  réflexion  que  la 
chofe  nt  fcroit  pas  toujours  douteuie ,      ^ 
que  vous  ne  vous  gouverniés  ^pas  de 
forte  que  fa  vanité  pût  tirer  quelque 

Êrofît  de  ce  bruit  à  la  faveur  de  Tam- 
iguité  de  votre 'Conduite  ,^&  qu'il 
viendroit  quelque  éclaircîiferoent  fâ- 
cheux pour  ceuxrqoi  néfc:feroient>pa^ 
aflës  défendus  d'adopter  les  enfans  d'ait- 
trui;  il  a  donc  pris  le  parti  de  nier  de 
la  bonne  forte,  &  du  vrai  ton  dont  on 
ttie  ce  qu  on  ne  veut  pas  qui  foît  cru, 
Repofés^-vous  fur  l'opinion  qu'on  a  de 
t^ous,  &  ne  vous  mettes  point  en  pei- 
ne d'y  aider.  Vous  êtes  bienheureufe 
que  malgré  voi?  imprudences  d'hon- 
neur ,  la  vieille  Tante  une  fois  frappée  » 
&  frappée  agréablement  de  vos  pré- 
tendus amours  avecle  Chevalier.  .  nefe 
foit  pas  aviféexle  craindre  que  vous  fuf- 
fiés  fa  Nièce  ;  ibais  n'en  faites  pas  trop , 
foyés  encore  quelque  temps  fans^us. 
piquer  trop  de  vertu ,  après  quoi  vous 
vous  en  donnerés  tant  qu'il  vojus  plaira. 
Ce  fera  une  belle  choie  à  vbir  quand 
vous  aurés  lâché  la  bride  à  toute  votre 
%eirc* 


I      ,  t.     '       ■  -  •  i .  o    ■  .         ....  . .'  j,  ,     i  ■  ' 
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Epuis  troîs^:foiir!S'»  Ma(£eiYiorfeIIe  ^ 
je  ne  fais  que  pcnfcr  à  la  quelUon  fur: 
quoi  vous  m'avcs  fait  Fhonncûjc  de  mcf 
confolter,  <Sk  je  ne  trouYC  que  des  habil* 
lemens ,  .ou  qui  vous  orneront ,  ou  que 
vous  omerés  ,  mais  beaucoup  pfus  de 
cette  dernière  efpéce.  Je  vous  avouerai 
cependant  qu'il  y  en  a  qui  vous  fîéroiii: 
mieux  les  uns  que  les  autres»  Je  ne  fiii^, 
point  d'avis  qu'on  vous  peigne  ai  Ama- 
zone ,  vous  avés  Fak  trojr  doux  ;  je  ne 
fois  point  d'avis  non  pkis  qu'on  vousi 
peigne  en  Berj^ere,  vous  avés  l'air  trop»: 
fier  ;  j- ai  imaginé  un  habillement  qui  n'aJ 
auci^  des  inçonvénicns  qu'on  pourroit: 
trouver  aux  autres,  il  feut  qu  on  vous^ 
peigne  en  Iro^uoife.  Si  vous  ne  favésr 
pas  qu'elle  forte  d'habillement  c'eft  >  in- 
rormés'Vous-en ,  on  vous  le  dira»  Il  elf 
vrai  que  cet  habillement-là  efl  difficile 
à  foutenir,  Se  qu'il  y  auroît  bien  peu  de 
Femmes  qui  y  parurent  avec  avantage  \ 
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tnaîs  ne  vous  mettes  pas  en  peine ,  je 
Vous  répons  qu'il  vous  fiera  bien.  II  eft 
fort  galant,  &  en  même  temps  fort  (im- 
pie, ckux  chofes  qu'on  a  de  la  peine  à 
faire  rencontrer  dans  le  même  habit. 
Ces  Iroquoifes  entendent  bien  com- 
ment il  faut  fe  mettre.  Il  m'eft  venu  une 
petite  imagination  qui  pourra  fervir  à 
orner  le  Tableau  ;  c  eft  que  comme  les 
Iroquoifes  ,  aufli-bien  aue  Meffieurs 
leurs  Maris ,  mangent  volontiers  de  la 
chair  humaine ,  il  ne  fera  pas  mal  de 
mettre  devant  vous  une  douzaine  ou 
deux  de  cœurs  dont  vous  mangerés 
quelqu'un  par  manière  d'amufement  j 
cela  s'accordera  avec  la  figure  d'Iro-^ 
quoife  que  vous  aurés  ,  &  avec  votre 
caraftere.  Voilà ,  Mademoifelle  ,  tout 
ce  que  j'ai  pu  imaginer  de  plus  galant 
&  de  plus  convenable  ;  je  vous  avouerai 
que  je  fuis  fort  content  de  l'invention 
qui  eft  pafticuliere ,  &  je  crois  que  voui 
le  ferés  auffi  quand  vous  y  aurés  bien 
penfé» 

49^ 
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Le  X  t  k  e     XL  I. 


E  ne  difcon viendrai  point,  Madè* 
fnoifellc  y  qu'après  la  figure  d'Iroquoi- 
fe  que  f àvois  imaginée  pour  vous ,  la 
plus  convenable  ne  foit  celle  de  Flore 
que  votre  Peintre  vous  donne*  Vous 
ètexbien  digne  de  TEmpire  des  Fteurs, 
Se  nous  autres  nous  ferions  bienheu- 
reux fi  vous  vouliés  vous  en  contenter. 
Se  ne  réginer  que  fur  les  Rofes  &  les 
Violettes.  Ne  fera-t-on  point  paroître 
dans  le  Tableau  le  Zéphire  votreAmant? 
Vous  devés  vous  en  accommoderaffés , 
3  n'eft  propre  qu'à  des  fondions  légè- 
res y  ôc  qui  ne  vous,  allarmeront  pas  ; 
Je  plus  grand  défordre  qu'il  vous  cau- 
feia  ,  fera  de  mêler  un  peu  vos  che-^ 
veux,  tout  au  plus  de  faire  voltiger  vo- 
tre Robe ,  &  de  fe  glîffer  adroitemen(r 
entr  elle  &  vous  ;  mais  coirimc  celci  fe 
fera  fans  fcandale^  &  qu'il  ny  paroîtra- 

i)refque  pas ,  je  ne  crois  pas  que  vous 
c  trouvics  mauvais.  Enfin,  puifque 
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;  wm  dites  fouvent  <jue  vous  n'aimés 
pas  les  Amans  fi  folides  ;  Je  Zéphire 
îera  juftement  vatrc  fait  :  cependant 

3uand  vous  aurés  tâté  quelque  temps 
'un  Dieu  fi  frivole  ,  f  efpere  que  vous 
en  reviendrés  aux  fimples  Mortels  » 

?uoiqu'tIs  foient  un  peu  plus  grofliersi 
ai  bien  envie  d^  favoir   comoieiit 
1         votre  Peintre  réuflira  à  votre  Portrait^ 
fon  entreprife  eft  hardi  j  il  y  a  tant  de 
.  grâces  fur  votre  vifage  ,  qu'il  faudroic 
taire  un  Portrait  de  -chacune  en  parti- 
culier  ;  en  faire  un  pour  la  douceur  » 
tin  autre  pour  la  fierté ,  un  poâr  la  fim* 
plicité  qui  eft  dans  votre  air  ,  un  auttc 
I         pour  ia  finefie  ^ui  y  briUe  ;  naais  de 
I         prétendre  les  pemdre  toutes  enfembie>. 
douceur  ,  fierté  ,  fimpiicité  ,  ûndk  » 
&  tout  le  reftC)  je  ne  crois  pas  que. 
cela  k  puifiTe  ;  je  ne  fài  feulement  pa& 
par  quel  hafitrd  la  nature  a  pu  faire  un 
mélange  fi  heureux  ,  ni  comment  dans 
votre  pcrfonae  elle  a  fi  bien  propor- 
tionne la  dofe  de  chaque  agrément* 
Elle  feroit  :bîen  empêchée  à  en  faire 
autant  une  féconde  fois.  Un  Peintre  y 
aura  encore  bien  plus  de  peine  ;  quand 
il  foàgera  à  attraper  un  de  ces  agré» 
mens  délicats  que  voui  avés  >  un  aucrt 
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lui  échajpera ,  Ton  pinceau  en  laidèra 
pafTer  ajGTurémenc  quelques-uns  fans  les 
repréfenter  f  au  lieu  que  mon  cœur  n'en 
JaiÛe  pafTet  aucuif\]ui  ne  foit  vivement 
jfenti.  Il  nj  a  que  lui  au  monde  qui 
fijcnoe  un  coppte  ^xaâ  de  tous  vo$ 
fùi^fX'^s  9  mais,  cet  emploi4à  ell  un  pea 
ij^uaîg^eux. 


^ 
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^  V  .E  Tavoîs  *  je  pas  bien  dît  qu'il  y 
puroit  One  partie  des  beautés  de  votre 
yiiâge  qui  nefe  laifleroient  point  pein- 
dre ?  Je  les  connois,  elles  ne  font  pas  fi 
aifées  à  gouverne?,,  &  il  s'en  ftut  bien 
que  Ton  ne  fafle  d'elles  ce  que  l'on 
veut.  Cependant  on  dit  que  votre 
Peintrq  vous  fait  extrêracnàent  valoir 
reffetqu'a  produit  votre  Portrait  quia 
été  vu  cbés  lui ,  ,&  -qu'il  prétend  qui 
eft  le.  plus  beau  du  monde,  parce  qu'en 
le tvoyant ^  jM.  l'Envoyé ( de v..eft  de? 
venu  amoureux/de  vous*;  Ce  n'eft  paj 
gœ  grande  :  vo^m^^h*   Un . Allemaml 


t  i. 


Irtimit  girand  roa ,  /Ufio  fë»  readokà 
la  dixième  partie  de  vos  charmes,  & 
s'il  falloir  que  vous  les  employafliés 
#oûs  cShtre1tiî;*fc  vattSrtbrr^ 
près  de  vous  9  &  fort  épris  ;  vous  n  au- 
tiés  qu'à  felirepOVer  votre  Pt)rtteit  dans 
toutes  les  Cours  de  l'Europe ,  &  vous 
verriés.  Vcilii:.;4ç  tmi^s,  partf  4es  En- 
voyés qui  ne  feroicnt  que  pour  vo\ps  ; 
au  lieu  que  cdlui-Qi  jéçoit  venu  d'abto'rd 
pour  des  Négociation^  ,'qu  à  la  yérité  il 
pourra  bien  oublier  depuis  qu'il  vous 
voit,  J  entens  parler  de  quelque  deC- 
,fein  qu'il,a,:de  yoMs  faire jyiadame  l'En* 
voyée  i  je  yerw  d^Urej  quen  ce  cas*- 
là  jeferaii  yoir  .yatre^Çprrrrïaitauic  Am-* 
hm^dt^H  4ç  /M^t^oc , .  a6a  qu'ils  vous 
d^tîlartdentîjpiOur;  ile  ^  Roi  leur  Maitret 
&  que  cela  fkffe  u^e  diverfion.  Votre 
beauté  eft^fifôrt  de  tous  les  Païs,  que 
^  ne  doute;  point  qu^elle  ne  fît  Je  me- 
pie:  effet  fiur  les.;  Afecains  quç  fur;  I|5^ 
Allemands.  Ne  ipf^dçiés,.yous  poioc 
plaifir  à  jailli  feire  eçtager  tout  le  Ser- 
KûAdû  Roi  de-Maroc-,  =&.à;^lui  rendre 
trois  ou  quatre  cens  Femmes  inutiles  ? 
Vous  aimés  à  faire  des  malices  »  celle* 
là  feroit  affés  jolie  ;  il  yawdroit,itou* 
joult?iaiiaiXi  prcndrôrfiÇ'  B^tî-l*  >,q,U9 
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d'glfer  fe  Êiirô  Allemande  de  gaieté  dé 
cœur. 
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A    LA    ME  S  M  E, 
LbttJîb    XLIIL 


Quoi  feft  de  feindre?  Je  ne  fuis 
point  fâché  dti  petit  accident  qui  vous 
cft  arrivé  à  la  cnafle.  Il  vous  fervira  à 
vous  faire  voir  que  la  chafte  Diane  ne 
veut  point  de  vous.  II  eft^ffés  honteux 
iju  une  fi fafge  Décfle  Vous  rebute^  mai« 
enfin  depuis  Galiilo ,  qui  fut  malheur 
reufement  découverte  à  to  hêÀn  pour 
n'être  pas  d'une  taille  irréprochable  » 
X)iane  a  pris  réfolution  de  ne  plus  re-»- 
fcevoir  à  fa  fuite  de  jolies  Niniphes  » 
parce  qu'elle  les  crx^it  touftes  fujettes  à 
caution  ;  elle  ne  vous  st  point  acceptée» 
de  elle  vou$  a  fait  fentjr  que  Vous  ne  lui 
conveniés  pas*  Vei^os  d'un  autre  côté  i 
qui  n'eft  pas  fi  rvertueufe  <fe  fi  farou-^ 
che ,  vous  tend  \ts  bras  d'une  manière 
riante  &  agréable.  Vous  n'îujrés  point 
à  craindre  avec  elle  des  chûieside  die^' 
^t  9  ni  ^eii  tkKUrtdfiuiçs:  univerieli 

«  *■ 
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l6s  )  il  pourra  dépendant  arriver  qxicU 
|e  vous  fçra  Quelquefois  aufli  garder  le 
}it  :  il  y  a  de  la  pdne  par-tout  ;  mais 
du  moins  qjuana  vous  garderës  le  lit 
de  par  Venus  >  elle  vous  aura  fourni 
d'avance  de  quoi  vous  confoler }  au 
lieu  que  quand  Diane  pous  auroit  don- 
ittî  tous  les  Lièvres  dcfon  Empire ,  at 
furément  vous  ne  fériés  pas  payée  de 
rincpmmpdSté  que  vous  fouffrés  pré- 
fentement.  Abandonnés  donc  ce  mé- 
tier-là j  fi  vous  m'en  croycs  ,  vous  y 
êtes  troppeu  propre;  Je  voudrois q«e 
vous  eufliés  pu  voir  comment  vous 
TOUS  prépariés  à  la  chaHib  9  ce  malheu^ 
reux  jour  que;  vous  y  allâtes.  Vous 
aviés  raffemolé  toutes  vos  grâces  natu- 
relles &  acquîfcs  ;  vous  aviés  pris  un 
air  vif,  animé ,  &  tout-à-fait  aimable  ; 
vous  aviés  redoublé  l'éclat  de  vos 
yeux  ,  comme  s'il  eût  été  queftion  de 
tout  cela  pour  prendre  un  Lièvre.  C'efl 
ue  vous  ne  cônnoiflcs  qu'une  forte 
e  chafTe  ,  &  que  vous  vous  imaginés 
que  ce  qui  vous  a  réufli  avec  les  hom'- 
mès ,  vous  doit  réuflir  auffi  avec  les 
bêtes.  Contentés-vous  de  la  première 
forte  de  capture  vous  n'entendes  que 
celle  là.  D'une  converfatiop  où  vous 
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aurés  prîi  tout  ce  qvf il  y  ararà  tvt  êé 
gens  de  mérite ,  on  t»e  xrouSIralppprteni 
pôiilt  dans  un  CaroiTe  totote  meurtrie  & 
toute  brifée ,  cotrtitye  ôii  fit  f  autre  jour 
dé  cette  maudite  ehstfle  ^  <^  vous  ne 
prîtes  rien.    ^  •   •   *       ■  - 

A     LA     M.Ê'J^^ME. 

•  '      '  •  .         ..'5  .î     • 

Lettre     XL  ÏV. 

E  ne  doiTtfe  pas,  ]^^ademoîfeî^e,  que 
ce  ne  vous  fpit  une  j^andc  confolatioâ 
dans  votre  maî  d  avoir  un  Mëdèçift 
auffi  appliqué  que . . .-'  Il  ne  s'^eft  pai 
contenté  de  voir  tout  fe  côté  fur  fequel 
vous  étiés  tombée ,  il  a  voulu  abfolu-^ 
ment  qu'on  lui  montrât  Tautre  auffi  V 
pour  voir  s'il  n'y  avoir  point  de  meuri 
triffures  par  contre -coup,  &  Diei* 
mérti  il  ny  a  rien  troUve^  niaiS'' eiîfirit 
cela  eft  roujbrtrs  dVne  grande  exa<îHtu* 
de.  t^oiîr  moi  y  je  cônfeîiléraî  à  toutes 
îes  jeunes  5c  jolies  perfonnès  de  pren^ 
dre  ce  Médecin-là.  Je  ne  fai  quelle  ré- 
compenfe  il  aura  pour  avoir  guéri  vo« 

Weflurcs  j  maïs  je  ticm  que  de  Iw  avoit 
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rûeS)  c  eft  déjà  une  récômpenfe  fuflfi^ 
fante.  Je  m'informerai  à  lui  ^e  quel-* 
^ues  particularités  touchant  Votre  pcr-^ 
fonne  ,  dont  )c  crois  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  mortel  qui  puifle  partér.'  Ap* 
paremnient  vous  ne  Tavés  pas  obligé 
fort  étroiten^ient  au  fecrct ,  Se  tf  éuP 
lîés-vous  obligé  le  plus  4tf  oîtëiriëht  dU 
inonde,  vous  êtes  trop  belle  pour  ^que  Iç 
lecret  vous  dût  être  gardé,  ^en'cftpâs 
pourtant  aue  j'aie  DeJoin  .dç  la  rela* 
tiond'un  témoin  oculaire  ,  )t  n'àiHju'à 
voir  la  Venus  de  Médicis  i  &  m'ima- 
giner  vos  habits  fuir  cette  admirable  Fi- 
gure 5  vous  voilà.  J'ai  appris  une  choïe 
que  je  vous  avoiie  que  je  n'ëufi^  ja&naU 
fcruc  ;  je  ne  m'attcndois  point  qiid  dtof 
les  endroits  écorchés ,  il  y  4ût  j^maî» 
te  venir  une  auffi  beHo  peau  que  cèllfe 
qui  y  étoit ,  car  la  nature  pouvort-elle 
tencontrer^fi  bien  deux  fois  de  fuite  à 
faire  une  peau  ?  Cependant  on  m'aflure 
que  la  féconde  eft  tout  aufB  belle  qu'^é-* 
f oit  la  première  j  vous  avés  utie  beauté 
bien  opiniâtre,  &  bien  à  Tép^euve  cfe 
toutes  fortes  d'accidens.  Je  crois  Dieu 
me  pardonne,  que  fi  vous  aviés  perd  il 
un  œil ,  il  vous  en  reviendroit  à  la  place 
Wï  autre  auffi  beau«  Faites  déformait 

Y  y  iiij 
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tout  ce  qu'il  VOUS  plaira,  Mademoîfelfef 
retournés  àla  chaffe,  montés  à  cheval  i 
tombés- en,  il  n'y  a  à  craindre  qtic  pour 
votre  vie ,  votre  beauté  eft  en  fureté 
tant  que  vous  vivres.  S'il  vous  étoit 
refté  oe  cet  accident-ci  des  balafres  & 
dcs^  cic^itfices ,  qui  doute  qu  elle»  &  euf* 
fent  eu  leur  agrément  ? 

A  MONSIEUR  de  F,., 

LsTTftK     XLV. 


J 


*Ai  paffé  dans  raon  petft  Vby?^ 
ar  le  GouvernemctK  de  notre  Ami 
aint  ; . .  &  il  m'a:  prié  de  vous  donner 
de  fes  nouvelles.  Vous  allés  être  furpria 
d'apprendre  que  fait  comme  vous  le 
connoiffés ,  il  eft  FAdonis  de  toute  la 
Ville ,  &  ce  qui  m'en  plak ,  ceft  qu'il 
eft  affés  naturel  pour  en  être  furpris 
lui-mêmer  Toutes  les  Femmes  éblouieà 
de  l'éclat  de  fa  dignité ,  lui  foiu  les  yeux 
doux  ;  de  comme  il  n'avoit  point  du 
tout  été  gâté  par  celles  de  Paris,  il  rie 
de  tout  ion  cœur  de  fe  voir  devenu 
tout-à-coup  les  délices  de  tcmtes  lej 
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Belles.  II  y  a  dans  la  Ville  un  certain 
homme  qui  fait  le  beau  ,  &  qui  fans 
cela  le  feroît  affés  :  il  mettoit  à  mal  tout 
ce  qu'il  trouvoit  avant  Tarrivée  de 
M.  le  Gouverneur  ;  mais  depuis  ce 
tempsilà  on  ne  fait  plus  que  médire  6c 
que  plaifanter  du  bel  homme ,  afin  d'en- 
courager raflSreux  Gouverneur  à  ne  le 
pas  craindre.  Il  joue  dans  tout  cela  un 
fort  bon  perfonnage ,  l'amour  ne  lui  a 

Îamais  été  rien  ;  fa  paffion  dominante  eft 
a  raillerie,  Se  il  reflbmble  autant  à  un 
Singe  par  dedans  que  par  dehors.  Cc^ 
Femmes  font  des  pas  vers  lui ,  &  il  re- 
cule fonde  fur  fa  laideur  j  qui  ne  lui 
permet  pas ,  dit-Il ,  de  porter  fes  f  e-^ 
gards  ni  fes  penfées  fur  de  Jfi  belles 
perfonnes  ;  il  leur  avoue  avec  une  in- 
génuité affeâée' qu'il  n'y  a  jamais  eu 
que  Madame  la  Gouvernante ,  qui  eft 
^encore  plus  laide  que  lui  ,  dont  il  aie 
û  obtenir  quelque  chofe.  Sur  cela  on 
ui  tient  des  difcours  généraux  contre 
la  beauté  des  hommes  ;  &  il  prétend 
même  qu'une  fort  jolie  Créature  ayant 
été  affés  naïve  pour  lui  dire  en  rougif- 
iànt  &  en  baiuant  les  yeux  qu'il  n'é- 
toit  point  fi  laid  »  il  le  lui  foutint  Se 
Je  prouva  par  le  dénombrement  de 


r, 
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toutes  fes  bûdeurs.  Il  m*a  faît  fffiitatf-f 
Quer  uoe  Dame  qui  croit  avoir  <le$ 
oroits  particuliers  fur  lui,  parce  qu'eils; 
a  été  Maîcrjefle  dupréçécrent  Gouver-i 
©eur;  il  dit  qu'<;Ue  a  confervé  de  foît 
ancienne  élévation  des  manières  hau-« 
tes  9  &  qu'elle  lui  fait  entendre  que  le$ 
autres  qui  ne  font/TOsftilées  comme} 
elle  aux  afiàires  :di|  Gouvernement ^ne 
Ibnt  pas  digties!  de  lui»  Mais  \^  autres 
aufE  le  fervent  de  cet;tê  raifon-Ià  même 
pour  Texclure  du:  rang  où  ejle  afpircy 
&  on  infinue  ibuvcnt  a  M.  le  Gouver- 
neur qu'elle  n'a  à  lui  donner  que  les  ref- 
tes  de  fon  Prédéceffeur.  Beau  combat 
entre  toutes  ces  Belles  pour  un  fi  laid 
Perfonriage.*  &  qui  même  ne  fait  que 
s*cn  moquer  î  Je  voudroîs  ;  que  vous 
cuffiés  été  des  cônverfations  que  nous 
avons  eues  fur  ce  fujet  en  buvant  en- 
femble»  Je  n*aî  jamais  vu  fon  ffile  bur- 
lefque  plus  vif  &  plus  animé.  II  ne 
pouvoit  avoir  une  meilleure  récora- 
penfe  de  fes  ferviees ,  que;  d'être  en-» 
voyé  parmi  toutes  ces  têtes  folles  qui 
kii  foumiflent  une  ample  matière  de  fo 
réjouir*  Il  n'y  a  en  ce  païs-là  que  les 
hommes  qui  foîent  fages  ;  car*  je  n'eiï 
ai  pas. vu  ub  feut  touché  de  rbonneuc 
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'd'ètte  atnotireii*  de  Madame  fa  Gou- 
nahte,'ll!s  nbrit  point  cette  noble  am- 
bition: -      "'       " 


mm 
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A  MONSIEUR  de  US... 

i.^  'Émpêcherés-vou&pas  yotfe  Ami 
de  faire  la  folie  à. laquelle  ïl  fe  prépa- 
re ?  J'en  tremble ,  par  rintérêt  <jùe  vous 
me  faîtes  prendre  en  lui*  Quoi  !  parce 
cnû.fi'  fprmonté  tous  les  obftacles  (juî 
s  oppc>f6îétit  à  fon  Màtiàge ,  &  qu'il  ell 
.ienfin  poflèfleur'  de  la;  'Belle .  •  i.  il  vst 
yompre  avec  le  mopdè  ,,  &  s*enfuîr  à 
la  Campagne  ,  réfoW  ay  pafler  fe  vid 
avec  elle  feule,  à  jaloux  de  partager 

)ort 
qui 
.^-,  ^, —  ^...  -_  ._  —  r-;^'  -  pas 
bien  pofledèr  au  mîliéq  de  Paris  ?  Que... 
attende  çnçoré  quatre  ou  cinq  ins  ;  s'il 
trouve  ail  bout  qe  ce  temps-là  que  la  re- 
traite &  la  folitude  lui  foient  néceffaîres 
pour  jouir  pleinement  de  fon  bonheur, 
on  fouffrira  qu'il  fe  retire  dans  ks 


déiex:ts  avec  fa  Nimphc  ;  s'il  veut  mé^* 
me  »  on  lui  donnera  un  terme  beaur 
coup  .plus  court;  mais  enfin  il  ne  hut 
Das  compter  fur  un  commencement  dé 
Mariage  >  la  fuite  y  reifemble  trop  peu» 
Dites-moi)  s'il  vous  plaît,  ils  feront  deux 
a  cette  Campagne;s'ilsfie  font  tous  deux 
également  charmés  »  la  Campagne  ne 
vaudra  rien.  £(l-il  fur  du  goût  de  cette 
Belle  qu  il  vient  d'époufer  ?  Se  contenr 
tiera-t-elle  de  ne  voir  toujours  que  des 
arbres  &  lui  ?  II  faudroit  pour  ce  au'il 
fait ,  pouvoir  répondre  &  de  fox  Se  a  ua 
autre  ;  &  la  moitié  de  cela ,  qui  eft  la 
plus  aifée  ,  eft  encore,  au-deuus  de  là 
icrcê  humaine  :  il  ne  fongç  pas  qu'une 
folitude  9  ou  il  fera  continuelIemenC 
avec  ce  qu'il  aime  fans  aucune  diflrac- 
tion  y  ulera  fa  paffion  en  moins  d© 
rien  ;  elle  fera  plûsépuifée  d'un  mois 
de  Campagne»  qu'elle  n'eût  été  d'une 
année  de  féjour  à  la  Ville.  Ce  n  eft  pas 
ainfi  que  les  paffions  doivent  être  con- 
duites ;  il  faut  étendre  leur  durée  avec 
adrelTe  »  &  les  faire  filer  ,  pour  ainfî 
dire  *  autant  qu  on  peut,  en  fe  ména- 
geant de  petits  repos  »  des  interval- 
les ,  d'autres  occupations  même.  Vo* 
tre  Ami  nenteud  guère  cet  an-làè 
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Toiir  môî  je  m'en  fer»  &  m'en  trouvé 
bien. 


S9BSSSS555SBSSSSS5SSSSSSSS5S5ESS? 


A  U     M  E  s  M[Ê. 

*     *  ■ 

i 

.  t  ET  T^E    XLVIIr  . 

Ous  fouvîcnt-îl  de  ce  que  je  vous 
mandai  il  7  a  deux  mois  f  Je  trouvai 
hier  vptre  Ami  à  la  Comédie.  Le  voilà 
déjà  revenu  à  Paris  »  &  il  a  fait  encore 
bien  pis  ^  il  a  laifTé  Ta  Femme  à  la  Cam-? 
pagne.  Il  eft  vrai  qu  il  ma  dit  qu'il  a 
une  '  petite  aâàire  qui  ne  Tarrètera  ici 
que  quelques  jours  ;  mais  voulés-vous 
gager  que  cette  petite  affaire  ira'  len- 
tement ?  J  ai  ^déja  connu  fon  refroi- 
liiàement  à  £es  manières  de  parler  ;. 
èUfiS  font  pourtant  les  tpèmes  qu  elles 
^toient  il  7  a  deux  mois  ,  mais  ellesr 
fie  font  pas  foutënues  du  même  air.  II 
étoic  aiie.de  remarquer  qu'il  ne  pou  voit 
trouver  de  termes. pour  exprimer  fon 
contentement  ;  maintenant  il  ne  fe  fért 
qtie  par  habitude  de  fes  anciennes  ex-^ 
pi e(uons  $ .  il  dit  £roidemeat .  des  chpiiès 
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fivcs  >  .&.en  vpd^étil  qe  1$  .dit  aue 
pour  fe  fauver  du  déshonneur  ciui] 
changement  fi  prompt.  Il  fent  lui-mê- 
me cette  diffîtence  ,  ft  érké  iftte  mas- 
tiere  oui  étoit  il  y  a  quelque  tetpps  la 
feule  QQtïh  U  pût  parli^.  Il  me*  paroit 
tout  honteux  de  n  être"  plus'  fi  amou- 
reux qaiLrétoitr  11  employé  ^cme  en 
parlant?  de  férdour,  quelques  termes 
peu  refpeâueux  ;  11  lui  donne  les  nùtif§ 
de  folie  ,  d'emêtement ',  corrigés  à  la 
vérité  pat  quelques  épithetes  hono*- 
rables -;.  mais  il  n'imponte  ^  il  oe  parloit 
pas  toujours  ainfi^  Je  le  plains  ;,  il  s'eft 
engagé  ncMi-fcolément  j^î vers  Mada^ 
me . .  *  mais»  ce  qu'il  y  à  de  pis. ,  envers 
le  Public  9  à^êtrecoujoorsamoùreqx.Jî 
&udroit  bien  que  la  Belle  s*accoutur> 
mât  à  la  diminution  de  fa  tendrefiès 
Se  lui  fît  quartier  ;  mais  le  Public  qui 
n'y  a  nul  intérêt  ne  hii  &x  fera  point:,  il 
exigera  de  ce  pauvre  Garçon  qu'il  dié^ 
tneureà  fa  Campagne  ;  s  il  y  manque^ 
compie  aflurcmenc  i^il  i  yï  ^  manqtiera  ^ 
Dieu  fait  les  plaifanteries«  Il  àuroit 
bien  de  lobligation  à  qui  lui  fe- 
roit  dans  peu. quelque  Procès  qui  l'o- 
btigeroit  à  venir féjourner  à. Paris;,  je 
kû  confeiileroi^  de  Vy  rétablir  infeih 
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élément  y  en  prenant  d'abord  un  Ap« 
partement  dans  une  Auberge  9  &  puis 
comme  iaâfaire  traîner  oit ,  une  Maiion* 
Il  faudra  au  il  revienne  d  un  air  hum- 
ble» (Scpreique  demandant  grâce.  Quel* 
ie  folie  aufls  de  s  aller  confiner  à  la  Cam* 
pagne  en  publiant  par-tout^  ;cywiidï^o«- 
reux  pour  le  rtft^  de  mu  m.y  je  n'ai  plus  be^ 
foin  du  CHnmerce  derhommes  ! 


AMADEMOISELLEdeK 


N 


Lettre    XLVIII. 


E  doujtés  point ,  Mademoîfelle  » 

aue  je  n'aie  été  charmé  de  la  manière 
ont  vous  vous  tirâtes  hier  de  la  péril- 
leufe  converfation  que  vous  eûtes  avec 
cette  Demoifelle  qui  vcnoit  vous  li- 
vrer un  aflkut  de  bel  efprir^  Je  crois  bien 
qu'elle  fortit  perfuadce  d'avoir  eu  l'a- 
vantage, parce  que  vous  aviés  beau- 
coup moins  parlé  quelle  ;  mais  je  vous 
en  eftime  davantage  d'avoir  fû  rem- 
porter fur  elle  une  viftoire  qui  ne  l'aie 
pas  bleflc.  Il  y  eut  de  votre  part  la 
plus  iAffénieuTe  malice  du  mbnae  a  lui 
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laifTer  avoir  de  refpxit  tant  qu'elle  vôu*» 
lut,  &  à  ne  placer  de  temp^^n  temps  que 
des  chofes  (impies  &  pourtant  fines  » 
qui  auroient  dû  la  rappeiler  de  Ces  hau** 
tes  idées  $  fi  elle  vous  eût  bien  enten- 
due. Sans  mentir  »  je  ne  vous  ai  jamais 
trouvée  plus  fpirituelle  9  ni  ngtême  plus 
belle,  parce^ qu'une  crainte  fecrettede 
vous  laiÛèf  uirpaifer  anima  vos  yeux. 
&  votre  vifage  ,  &  que  1  application 

aue  vous  aviés  à  jetter  du  ricficule  fur 
e  fi  beaux  difcours  ,  rendit  votre  air 
plus  fin.  Jufqu'à  préfent  quand  j'ai  été 
touché  de  quelqu'un ,  je  lui  ai  toujours 
donné  dans  mon  imagination  ce  qui  lui 
manquoit  ;  j'avois  regret  à  laifler  im* 
parfaite  une  belle  idée  qui  devoit  ré- 

Sner  dans  mon  efprit ,  &  que  j'achevois 
e  ma  pure  libéralité  ;  mais  de  bonne 
foi ,  je  ne  vous  donne  rien ,  vous  êtes 
la  première  perfonne  que  j'aie  aimée 
telle  qu'elle  étoit ,  &  qui  ne  m'ait  rien 
dû  de  fes  charmes.  Auui  jç  ne  pourrai 
me  vanger  de  vous  comme  j'ai  fait  de 
beaucoup  d'autres ,  que  je  remettoîs 
dans  leur  état  naturel ,  &  à  qui  je  rt^^ 
tranchois  tous  les  faveurs  de  mon 
imagination  ,  lorsque  je  n  étois  pas 
content.  Votre  mérite  tiendra  toujours 

boi^' 
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ton  contre  mes  reflentimens ,  &  je  ne 
m'attens  point  à  avoir  jamais  la  ccwifo-^' 
lation  de  vous  trouver  moins  aimable , 
^uand  même  j'aurois  le  plus  d'envie  dé 
ne  vous  point  aimer.  Il  me  femble  qu'il 
y  a  de  Timprudcnce  dans  Taveu  queie 
vous  fais,  mais  enfin  je  vous  ai  promis  ae 
ne  vous  dire  jamais  rien  qi^etle  vjrai. 
Rien  que  de  vrai  en  amour!  Cela  n  eft 
prefque  pas  concevable  ;  il  falloir  que 
je  fufle  ciéja  bien  fou  quand  je  vous  fis 
une  femblable  promefle.  Si  jamais  vous 
permettiés  à  ma  raifon  de  revenir  un 
peu  ,  je  vous  déclare  que  je  préten- 
drois  bien  recommencer  à  rMotirfeloa 
la  coutume  de  la  vra^e  gaïa^rie.  Jui- 

3uc-là  j  je  ne  fai  combien  d'artifices 
'amour  que  je  puis  avoir  appris ,  me 
demeureront .  inutiles  ;  je  favois  aflës 
bien  jouer  une  de  ces  langueurs  qui 
touchent ,  ou  prendre  de  ces  manières 
vives  qui  féduifent,  &  j'ai  vu  plus  d  une 
aimable  perfonne  fe  pàffionnerà  mes 
repréfentations  ;  mais  je  rénonce  avec 
vous  à  tout  mon  acquit ,  &  je  vous  ai- 
me comme  un  homme  qui  n  a  jamais 
aimé  que  vous.  Le  peu  qu'il  s'en  faut 
que  cela  ne  foit  vrai  y  ne  vaut  pas  la 
peine  d'en  parler.  Il  fcrôit  beau  voit 
Tome  L  *      Z  z 


\ 
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tnes  autres  paffions  fe  comparer  à  cdt 

le-ci  ?  ' 


ï 


A    LAMES  ME. 
Lettre  'XLIX. 


_  E  n'ai  point  encore  éprouvé  d'ént* 
pire  fi  rude  que  le  vôtre.  Quoi  !  vous 
dites  qu'il  n'eft  pas  poffible  que  je  ne 
vous  trompe,  parce  que  jai  marqué  juf^ 
qu'à  préfent  trop  de  pïaifir  à  être  avec 
vous  ,  ajqu'ir'n'a  pas  paru  que  je  me 
fois  ennuyéunleul  moment  ?  Vous  pré- 
tendes que  cfela  n'eft  pas  ridturel,  &  q'u  il 
y  a  de  l'art  dans  mes  manières.  En  vé- 
rité je  fuis  bien  malheureux  ;  il  ne  me 
fera  point  permît  de  ne  me  point  en* 
nùyer  ,  lorfqtl'çfFçâiVèmeta't  je  ïvns  \é 
plus  content  dii-^tnènde  ;!  Gomment 
voudriës-vous'iquë  jefiflei  H 'n'y  a  qi\e 
trois  ans  que  fâi  iTionneur  de  vous 
voir,  tous  vos  agrémens  me  font  encore 
nouveaux,  &  de  la  manière  dont  vous 
les  favés  renouvelle^  &  les  faire  fuc- 
céder  les  nns  aux,  autres,  vous  eïl  aVés 
encore  pour  plus  de  vingt  ans  ,  fans 


Jfpmber  dans  aucune  répétition  cfelchar- 
ïnes.  Attendes  que  ce  temps-là  fait  palTé^ 
je  tâcherai  de  faire  alors  ce  que  you^ 
fouhaités  de  moi ,  je  m'ehnuyerai  ;  itme 
fembicque  ceft-là  fe  mettre  à  la  raifon,. 
Je fai  bien <jue  ce  qui  rend  lamour  de 
fi  peu  de  durée  ,  c'eft  qu'on  le  p5u|fe 
/toujours  au-dèlà  du  naturel*  On  veut 
être,  par  exemple,  dans  une. èxtafc  per- 
pétuelle auprès  de  ce  qu'on  ahne:, 
toujours  également  ravi  &  enchantée 
La  nature  ne  comporte  point  cela  ;  ap- 
paremment vous  voulés  ménager  ma 
tendreffe ,  en  lui  accordant  la  permiffion 
de  fe  relâcher  quelquefois.  Le  motif  eft 
obligeant ,  &  vous  «pouvés  croire  que 
f  en  lens  bien  le  prix  ;  mais  enfin ,  Ma^ 
demoifelle ,  il  n'eft  pas  poffible  d'avoir 
la  complaifance  de  s'ennuyer  avec  vous<. 
Cherchés  qui  vous  fàffe  la  Cour  à  ccî 
prix-là.  Je  doute  que  Def . . .  même  p 
îPerfonnage  fi  ennuyé  &  fi  ennuyeux, 
pût  vous  contenter. 


$^ 
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A  M,  LE  CHEV,  de  L 


»••  » 


V 


Lettre    L» 


Ogs  êtes  donc  fur  îe  point  cEépoa:- 
fer  1  aimable  Dévote  à  qui  vous  laites: 
la  cour  depuis  fi  tonr-temps  r  &  vouy 
lenoncés  pour  elle  à  i  Ordre  deMalte  ? 
Vous  alliés  vous  faire  un  bon  Reli* 
gieux  ,  &  vous  avés  changé  ces  pen** 
iecs  pîcufes  en  des  deffcirïs  3e  Mariage» 
,VoiIa  comme  les  belles  Dévotes  fonc 
Jangereufes  pour  les  meilleurs  Reli- 
gieux. Je  m'étonne  qu'ell-e  ne  fefle  pas 
eonfciencc  de  vous  ôter  à  la  Chrétien- 
té ,  dont  vous  euffiés  foutenu  les  irîtc- 
?êts  toute  votre  vie  contre  hs^  Otho-^ 
mans;  car  vous  ne  vous  fouvenés  plus 
-qu'il  j  ait  des  Turcs  au  monde,  &^  Ht 
ne  tiendra  pas  à  vwis  déformais  qu'ils 
ne  faflent  oien  des  conquêtes-  Peut- 
être  tf  a-t-elle  pas  fongé  à  cela  ;  mais  lî 
je  vous  voulois  du  maJ,  je  lui  repréfenr» 
terois  combien  vous  êtes  brave  &  vîdî- 
lant  y  &  combien  l'Alcoran  gagne  par 
votre  Mariage*  Peut-être  aum  croie-- 


Galantes.         545^ 

felîe  en  vous  époùfant  Ôc  en  vous  con- 
vertiflànt,  faire  une  Caravane  auffi  glo- 
rieufc  à  la  Chrétienté ,  que  toutes  cel- 
les que  vous  cuffiés  faites  contre  les 
Turcs.  Mais  ,  dites-moi ,  ne  feriés- 
vous  pas  bien  embarraffé ,  fi  au  lieu 
qu'on  vous  demandoit  à  Malte  vos 
preuves  de  Noblefle  pour  vous  rece- 
voir Chevalier ,  Mademoifelle  de  G . . . 
vous  demandoit  vos  preuves  de  dévo- 
tion avant  que  de  vous  recevoir  pour 
fon  Mari  ?  Je  ne  crois  pas  que  vous  en 
ayés  d  autres  jufqu  a  préfent  que  votre 
tendreffe  pour  elle  ;  mais  apparem- 
ment elle  fe  contente  de  cette  preuve- 
là  ,  Se  en  attendant  qu  elle  vous  infpirc 
un  amour  divin  ,  elle  s'accommode 
toujours  de  l'amour  profene  qu'elle 
vous  a  infpiré.  Les  Dévotes  fa  vent  bien 
,  allçr  à  leurs  fins  :  je  gage  que  celle- 
ci,  fous  prétexte  de  vouloir  vous  con* 
vertir ,  vous  aime ,  de  que  dans  tous 
les  fermons  quelle  vous  fera*,  la  vertu 
de  fidélité  conjugale  ne  fera  pas  ou-* 
bliée.  Au  fona  comme  elle  aura  été 
rinflrument  de  votre  converfion  ,  il 
fera  jufle  qu  elle  entait  le  profit.  Je  vous 
aflTure  qu'aucune  converJ(îon  n'eut  ja- 
fomsr  m  inilrumeat  plus  agréablç  |  Ôc 


\. 


reux  devoirs  d'une  Femme ,  3c  qac^ 
•n'ait  rendu  fog  mari  le  plus  heureux  de 
tous  les  Conduérans  par  ta  difficulté  de 
la  conquête.  Elle  aura  bien  fait  ;  le  bon- 
heur qu'elle  pou  voit  loi  donner,  avoit 
befoin  dafTaifonnement» 


A  MADEMOISELtBie  V^ 
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E  vous  vh  hier  fi  fenlîble  à  TOpersi 
Mademoîfelle  r  &  hors  de-f  à  vous  me  le 
paroifliés  lî  peu^  que  Je  ne  puis  m'empc- 
cher  de  vous  le  reprocher.  Apparem- 
ment vous  laifles  agir  votre  cœur  % 
TOperuy  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  vraf , 
Se  vous  vous  cofltrsâgnes  avec  moi  » 
parce  qu'il  y  a  trop  de  vérjté  dans  tout^ 
ce  que  je  vous  dis-  Je  ne  faî  commenij 
vous  l'entendes  >  mais  ce  devroît  êtr^ 
tout  le  contraire.  J'ai  beau  vous  dire 
des  chofes  touchantes  ,  elles  ne  vous 
font  point  tirer  votre  mouchoir  de  vo- 
tre poche.  Si  du  Mény  les  dîfoit ,  il  y 
auroit  bien  des  larmes  yerfées.  Eft-cè 
^'on  ne  pourra  vous  toucher  &ins  vous 
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tromper  ?  Ce  feroit  une  deftihéc  '  i^ffés  ' 
fâeheufe  pour  vous  &  pour  moî ,  &  peut* 
être  encore  plus  pour  moi,  quiperdroîs 
toute  efpérance  à  votre  égard.  La  plus' 
jolie  chofe  dtf  mîonde  eft  une  jolie  per- 
fonne  comme  vous ,  qui  eft  vivante,' 
c  eft-à-dire  qui  a  des  fentiméhs ,  car  Its 
fentimens  &  la  vie  c'eft  une  Tnéme  cho*-' 
fe;  &  qu  eft-ce  à  votre  ayis ,  de  n'être 
vivante  qu'à  YOpera  f  Songes  que  vous 
lie  vivres- tout  au  plus  que  trois  fois  la 
femaine ,  trois  heures  à  chaque  fois ,  tSt 
en  payant  tribut  à  Monfieur  de  Lully. 
Cela  s'appelleroit  ne  vlvre-que  par  ma- 
chines ,  &  comme  ces  perfonnes  infir-^ 
mes  qui  ne  fubfiftent  qu'à  force  de  re- 
mèdes. Il  faudroit  î^mbler  un'  grand 
nombre  de  gens ,  piréparer  de  la  Mufi- 
que  avec  beaucoup  a  art  &  de*  peine  » 
faire  retentir  à  vos  oreilles  je  ne  fai 
combien  d'tnftruiiîens,  &  tout  cela  pour 
vous  faire  avoir  quelque  petit  fentiment. 
Pour  moi,  fi  j'étois  en  votref  place,  j'en 
voudrois  avoir  plus  naturellement  Se 
à  moins  de  frais.Un  homme  feul  fuffiroit 
pour  cela  ;  &  pourvu  que  vous  appor- 
taffiés  de  votre  part  de  certaines  difpo- 
(itioîîs ,  vous  fériés  plus  vivante  en 
voyant  &  en  écoutant  cet  homme-là t 
Tome  L  A  a  a 
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quçiVPjifnç,  l'êtes  àl'0/jera  même.  Enfîir 
la  vie  ne  confifte  pas  à  prendre  de  l'air 
dans  Tes  poumons ,  &  à  le  rendre  ;  elle 
conlîfte  a  prendre  dans  Ton  cœur,  &  à 
rendre  des  fentimens.  C'eft  par-là  que 
la  vie  de  l'Opéra  çft  rrès- imparfaite  ; 
vous  prenés  quelque  chofe ,  il  eft  vrai , 
mais  vous  ne  le  redonnés  point.  Du 
Mény,  vous  a  touchée ,  mais  je  vous  dé- 
clare qu'il  ne  Te  foucloit  point  de  vous. 
Il  faut  vivre  d'une  meilleure  manière  • 
puifqu'etifin  cela  fe  peut. , 

fin  du.fremiar  VcAtam* 
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avec  Mademoifelk  de  N...  41  ^ 

SECONDE    PARTIE 

Lettre I.  .^rt  Monfieur  iU. ..  fur  un 
.__'  ^\4ari^  aimable  ^  aimé  par  fa  reinine 


5^4        'î  A  ^  L  Ê. 

dans  les  eomrùmcemmi  du  mariage.    417 

Let.  il  Au  mime  y  fur  le  menu,  Atari  ^ 
rCétoît  plus  aimé,     "  ^  ji^ 

Let.  IIL  a  Monfieur  d*À..Vfùr  une 
Mort  âgéé^  que  fa  fille  empîcht  adr&ite^ 
ment  de  fe  marier.  ^TZ 

Let.  IV.  A  AlademoîJeUe  de L*..quiejl 
la  jeune  DtmoifelU  dt  la  Lettre  précédente 
fur  ce  qiCil  avoii  feint ,  pour  Vallarmerun 
peu  9  défaire  îa  cour  à  fa  Afcrfe. .     425' 

Lkt^Y^.A  Madame  /. .  Hillùlredtunami' 
me  y  qvà  pouf  venir  à  bout  de  la  ri^àettr 
d^une  Dame  dont  il  étm  amoureux ,  avoit 
fait  femblant  de  vouloir  mourir  de  foira* 

42Î7 

Let-  VL  AMonfieur d^E ^..furUs vifites 


»'  •  • 


mfiïaifûît  rendues  à  Mademoîfetle  de 
rènfionnaire  dans  Un  Couvent}         432^ 

Let.  vil  Au  même  y  fur  te^'quil avoit  en-* 
voyé  Ciras  à  Mademoifelie  de  V •  •  ;  45^ 

Let.  VIIL  A  Mademoifelie  de...  fur  ce 
qu'il  prenoitfoin  de  hi  former  Vefprit ,  &• 
fur  la  fendrèffe  quHl  commencent  Savoir 
pour  elle:  *  :   .  :^.  ^^y 

Let.^  YL.  A  Mûnfteur£E. . .  fuf/^qu^iL 
iétoit  brouillé  au  Couvent  ou  éttfit  Made^ 
molfelle  deV ...  pour  quelque  chofe  de  peu 
obligeant  qu'il  avoit  dit  d'une  Religïeufe^ 

440 

Let.  Xr  A  Maàmoifelk-ik  V^..  fwr  ce 


ftCAlealloîtffWrer  dans  le  monde.      442 

Let,  X:i.  /i  Mofifieur  le  Cheyalier  du  £..,; 

•  /iwfcn  fittachemeru  pour  une  ptrjbnne  lai- 

'  de  y  dgjée ,  mais  qui  avoit  de  Vefprit.  44/ 

Let.  XIL   ^  même.   Contimiotim  Jki 

%  même  fujeu  •  448 

IiBT.;XlII.  fAumim^e.  JE^p^^tation  à  céder: 

'  âun^Ripalauila:yoit.  .  '45*1 

Let,  XIV-  A  Monfieur Plainte  d'aï- 

!  merUneperfifmje  trop  mélancolique  &  trop 

paffionnée.  45*3 

L,ET.  XV.  Au  mime.    Expédient  dont  il 

s^ était  feryi  pour  abandonner  honnêtement 

une  Maîtf^Je  mélancolique. .  ,  45*  j* 

ItET.  XVI.  Au  même.  Blaiifte ^esrjfioMVAii 

^xfuccès  de  Cet  expédient.        1       ,       4,^8? 

LçT.XyjI.  4 Monfieur i'E.^..Bécît de 
jcéquife  pajjà  la  première  fois  que  l^ade" 

.  moiftlWdev. . .  alla  à  TOpera.     460^ 
%T.  XVm.  A  Monfieur  d^...  lit  nyite 

'y a Pênix. roit^Of^moijilltjie^  V ••*  jouer\ 
dfujhiork^  ^,.   :  •  \.,  ,         464 

I#ET,  XIX.  Ah  même^  ^iftoirtd^un  Bal , 

^,oà,  M^d^^oifdle  ^  V •P^r  4iV0it  caufé  de 

grands  événemens.  ^  466 

LiBT^  XX.  A  ^gnjiewr  dtS...fttr  ce.  <£w  il 

.  attendoit  la.  np^fj^'uriMifix  Mar\.  pojir 

\  époufer  Jà  Femme,  -^  .■    .   472 

IjfT,  X5^L  A  AMwr4uN..vfurlel 
i cmnage  du  Çotpu^}\.y;^v^  h'âj'^  ^¥^ 

M^^fi^^nfl  ^\  à  îji(  U  ^e  fouypif^aitgprfihA 


dre  des  mankres  de  Cdrhteffe.  '     -/'  47f 
Let.  XXII.  Au  même  y  fur  le  thàgritt  m 
Comte  d'...  de  rCàvoir  que  des  Filles^  )tfu 
Let.  XXIIL  a  Monfieur  d'E. . .  Ilmar- 
que  V embarras  où  il  eft  de  ce  quon  le  veuv 
friarier  très-avantageufemenù     \      480 
Let.  XXIV.  Au  némé^  U  manque  Ubjaié 
•  qvêïl  a  d'avoir  trouvé  h  màyen  de  rompre 
Jonmariage.     ■  «        4^3^ 

Let.  XXV.  A  Monfieur  de...  jhr  une 
<    Vieille  que  fon  Amant  avoit  battue.  48  6 
Let.  XX VL  A  MadehwifeUe  deV... 
lorfqu^elle  avoit  la  petite  vérole ,  fr  qu^il 
liû  avoit  enfei^é  un  Remède,  qui  la  devoit 
emp&her' d'être  marquée.  4îf8' 

L^T.  %XVll.,  Alamême,  fur  VMga- , 
^  tion  quelle  lui  a  de  n^être  point  marquée 
'  de  la  petite  Vérole.  4PO 

Let.  XXVIIt.  A  Monfieur  d'A...  Com^^ 

-  pllmentfùrlamortdefonBeaujtere.  495- 
LetVv  XXIX.i  A  Monfieur  des  T. . .  Il  lui 

-  raconte  en  quel  embarras  eft  fa  Famille  Jur^ 
«  ttne  Nièce' qu^il  a  nouvellement  ma^riée^  qui 

né  Je- veuf  point  acquitter  défis  devoirs. 

J     4P4- 
Let.  XXX.  Au  même.  Mauvais  fuccès 

d'un  artifice  dont  il  s'étAffirvi  pour  ré^ 

'  dùire  fa  ^JNiéce.     y       ''     ^  "497 

Let.  XXXj;'i4w  viMe.  Comment  des  va^ 

)fiur^tnùk  eiàs  fa^ï^îédt  Pont  déduite,  f  0<^ 

hi^T.lX^iKlV'AMohfieurde  L.h  JftNe 
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mariage  Jiun  homme  qui  avoit  toujours  fait 
pfofeffion  de  méprifer  les  Femmes.       yoj 

Let.  XXXII.  A  Monfieurde  B...  HiJ'^ 
toire  d*un  mari  goûteux  qui  avoit  retiré  fa 
femme  de  la  galanterie.  yoy 

Let.  XXXIV-  A  Monfieur  Def. . .  Il  lui 
conte  comment  il  avoit  renoncé  à  une  Fem^ 
Trie  quHl  almoit ,  parce  qu'elle  pafjoitfa  vit 
à  jouer  à  la  Baffètte.^  $o^ 

Let.  XXXV.  Au  même.  Comment  la  Da^ 
me  avoit  été  obligée  de  quitter  la  B'aJJètte , 
defe  mettre  au  lait  d'AneJfe ,  Gr  defonger 
à  le  rappeller.  *  S^^ 

Let.  XXXVI.  A  Mademoîfelle  d'Her .  • . 
Exhortation  à  fe  inarier  fecrettement  avèd 
le  Marquis  dt  la  F...  jl^* 

Let.  XXXVII.  A  la  même.  Conjouiffan^ 
ce  de  fon  mariage  fecret.  y  1 7 

Let.  XXXVIII./î  Monfteurle  Marquis  de 
'  laF***furdeuxMttfansriés  àhzfois  f  quu 
avoient  découvert  le  mariage  fecret.    yao 

Let.  XXXIX.  A  Madekôifelle  à'Her. . . 
fuP  ce  qiCelle  çofùribuoit  èUerniéme  à  faire, 
découvrir  fon  mariage.  Jij 

Let.  XL.  a  Mademoifelle  de  V...  fur 
le  choix  de  VMabillement  qu^on  lui  devoit 
donner  dans  fin  Portrait.  ,  .  y25- 

Let.  XLI.  A  la  mime  ^  fur  ce  qu^ où  V avoit 
peinte  en  Flore.     »  '  '   y  2*8 

Let^  XLII.  a  la  ifiéme ,  fur  V^et  que  fort 
Portrait  avoit  fait  fur  un  Véigruur  AUe^^ 
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.   manJf  j;^o 

Let.  XLIIL  a  la  mime,  i  fur  et  qu'elle 

était  tombée  de  cheval  à  la  Chajfe.     y  52 
Let.  XLIV.  A  la  mémef  fur  ta  guérifon 

des  meurtrijfures  que  fa  chute  hd  avoufai^ 
.   tes.  yj^ 

Let.  XLV.  A  Monfeur  de  F...  fur  un 

laid  Gouverneur  qui  était  couru  par.  les 
*   Dames  de  fa  Ville.  ^^6 

Iet.  XLVL  a  Monfieur àlaS...  fur 

un  homme  qui  fe  retirait  pour  toujours  à  la 

Campagne  avec  uneFemme  dont  â  était  fort 

amoureux ,  (^  qu^il  venait  d'épaufer.  ^59 
Let.  XLVIL  Au  même,  fjfr  le  retour  de 

cet  homme  à  Paris.  5*4.1 

tEt.  XLVIII.  A  Mademoifelle  de  F... 

*  Galanteries  fur  fon  mérite.  S ^3 

Let.  XLIX.  A  la  mime.  Réponfe  aux 

plaintes  qu\Ue  faifoit  de  ce  qu'il  ne  s'en-^  : 
.  nuyait  point  avec  elle*  ^^6 

Let.'  L.  A'A/^onfmr  le  Chevalier. de  L. . . 

qui  rénoHce  à  r Ordre  de  Malte ,  pour  r 
*époufer  une  jolie  Dévote»  "  .      .  X4.8 

Let,  LL  ^  Monfieur  D.  L^furle  maria'- 
gFge  dune  Demoifetlç  pour  qui  on  ne  devait 

pas  apparemment  prendre  des  vues  de  ma-- 

riage.'  *  yyo 

Let.  ni.  A  Mademoifelle  de  V...  fur  ce 

qu'elle  avait  été  fart  fenjîble  à  l'Opcra* 

Fin  de  la  Table. 


